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LA  RÉGION  DE  TOMBOUCTOU 

(ISLAM  SONGAÏ) 


CHAPITRE  PREMIER 
TOMBOUCTOU  ET  SES  ENVIRONS 


Avec  ses  trois  célèbres  mosquées,  ses  multiples  lieux  de 
prières,  ses  innombrables  tombeaux  de  saints,  ses  quinze 
écoles  coraniques,  fréquentées  par  3oo  élèves,  ses  trois  ou 
quatre  écoles  supérieures,  fréquentées  par  une  quarantaine 
de  jeunes  gens,  sa  médersa  officielle  qui  a  pris  la  place  de 
l'université  islamique,  sa  pléiade  de  saints  marabouts,  de 
lettrés,  de  juristes,  Tombouctou  est  toujours  la  métropole 
islamique,  dont  le  renom  a  été  si  grand  au  Soudan  depuis 
dix  siècles.  Cet  attrait  s'exerce  à  l'heure  actuelle  tant  sur 
les  nomades  que  sur  les  populations  noires,  et  malgré  que 
l'instruction  soit  très  répandue  en  tribu  et  que  les  écoles 
noires  ne  jouissent  pas  auprès  des  Sahariens  d'un  grand 
prestige,  on  voit  encore  déambuler  dans  les  rues  de  Tom- 
bouctou, comme  au  temps  de  Bekri,  d'Ibn  Batouta  ou  de 
Sidi-l-Mokhtar  Al-Kabir,  de  grands  jeunes  gens,  d'origine 
maure,  qui  viennent  y  chercher  un  complément  d'instruc- 
tion et  un  certain  vernis  intellectuel. 

Tombouctou  a  été  fondée  au  douzième  siècle  par  les 
II.  I 
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Touareg  voisins,  les  Imaqcharen,  nomades  habitants  de 
l'Azaouad,  qui  paraissent  avoir  été  désireux  d'installer  un 
centre  commercial  à  l'extrémité  nord  des  marigots,  que 
remplit  l'inondation  du  Niger.  Ils  étaient  déjà  islamisés, 
assez  faiblement  sans  doute,  s'ils  ne  l'étaient  pas  plus  que 
leurs  descendants  actuels.  Toujours  est-il  que  les  habitants 
sont  heureux  de  déclarer  que  Tombouctou  a  toujours  été 
une  cité  d'Islam  et  que  leur  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'être  ses  fils  et  d'avoir,  par  conséquent  et  à  leur  sens,  été 
toujours  musulmans. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l'histoire  de  Tombouc- 
tou. Il  suffit  de  signaler  que  les  relations  commerciales,  que 
la  ville  entretint  avec  les  Arabes  berbères  de  l'Afrique  du 
Nord  et  avec  les  nomades  voisins,  maintinrent  et  renforcè- 
rent considérablement  par  la  suite  ce  ferment  d'Islam.  Ace 
foyer  tous  les  Soudanais  du  sud,  qui  s'y  établirent,  virent 
se  consumer  leurs  traditions  et  croyances  animistes.  L'in 
vasion  marocaine  (iSgi),  en  faisant  passer  la  ville  et  l'em- 
pire Songaï  sous  la  domination  chérifienne  et  en  provo- 
quant un  va  et  vient  de  pèlerinages,  de  visites  et  de  voyages 
de  commerce,  accentua  le  mouvement  islamique. 

Pendant  cette  période,  Tombouctou  constitue  une  petite 
république  démocratique,  d'abord  indépendante,  tant  que 
l'autorité  marocaine  resta  forte,  puis  soumise  à  l'hégémonie 
des  Touareg  voisins.  Mais  en  tout  temps  la  ville  s'administra 
intérieurement  par  sa  Djemaa.  Le  souci  des  affaires  politi- 
ques était  plus  qu'un  droit  pour  les  gens  jouissant  d'une 
certaine  influence;  c'était  un  devoir.  «Notable,  sépare-toi  de 
«  je  m'en  moque  »,  dit  la  maxime  songaï  à  Tombouctou. 

La  conquête  foulbé  du  début  du  dix-neuvième  siècle  eut 
encore  pour  résultat  de  purifier  la  vie  religieuse  du  pays,  en 
amenant  la  suppression  de  nombre  de  coutumes  et  de  tra- 
ditions ancestrales,  qui  subsistaient  à  côté  des  principes 
révélés,  et  en  provoquant  la  destruction  des  nombreuses 
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mosquées  qui  faisaient  la  gloire  de  Tombouctou,  mais  où 
la  piété  des  fidèles  se  dispersait  et  tournait  à  la  coterie  de 
chapelles. 

Aujourd'hui  et  grâce  à  l'Islam,  il  est  certain  que  la  vie 
intellectuelle  et  morale  des  gens  de  Tombouctou  est  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  Soudanais,  et  particulièrement 
des  fétichistes.  En  dégageant  l'esprit  de  ses  adeptes  de  beau- 
coup des  superstitions  qui  accablent  l'animiste,  en  lui  en- 
seignant avec  l'unité,  la  spiritualité  et  l'omnipotence  d'Al- 
lah, les  hautes  notions,  quelque  imparfaites  qu'elles  soient, 
de  sa  bonté,  de  sa  justice  et  de  son  amour,  l'Islam  a  relevé 
considérablement  les  conceptions  religieuses  des  Noirs  de 
la  boucle,  a  substitué  dans  leur  âme  un  peu  d'amour  et  un 
plus  juste  sentiment  de  l'adoration  et  du  respect  à  beaucoup 
de  crainte  et  même  de  haine,  sentiments  qu'étaient  seuls 
capables  d'inspirer  les  fétiches  et  leurs  prêtres,  et  remplacé 
les  mille  petits  contrats  rituels  et  sacrifices  par  une  noble 
et  auguste  prière,  a  fait  en  un  mot  largement  progresser  ses 
fidèles  dans  la  vie  morale. 

On  aimerait  pouvoir  dire  que  d'une  part  ce  progrès  ne 
s'arrêtera  pas  là  et  que,  par  ailleurs,  l'autorité  française 
n'aura  pas  à  soufi'rir  de  ce  que  l'Islam  ajoute  à  sa  théologie 
de  haineux,  de  méprisant  et  d'irréductible  contre  la  Chré- 
tienté. 

L'influence  des  Kounta,  les  Zaouakoye,  comme  on  les 
appelle,  a  été  prépondérante  à  Tombouctou  depuis  deux 
siècles,  soit  qu'elles'exerçât  uniquement  dans  le  domaine  re- 
ligieux du  Hodh  oriental,  de  l'Azaouadou  du  Touat  (dix-hui- 
tième siècle),  soit  qu'elle  se  doublât  sur  place  même  d'un  rôle 
politique  (dix-neuvième  siècle).  Aussi  leur  ouird  qadri,  sous 
sa  forme  bekkaï  ou  mokhtari,  a-t-il  été  prédominant  dans 
la  ville  pendant  ce  temps;  et  les  Kounta  en  ont  hérité  du 
nom  de  Zaouiakoye,«  les  gens  de  zaouïa»,  qui  est  aujour- 
d'hui leur  diamou  à  Tombouctou. 

La  conquête,  les  exploits  et  le  prestige  d'Al-Hadj  Omar  et 
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de  ces  successeurs  ont  mis  en  honneur  le  Tidianisme.  Si  les 
Foutanké  eux-mêmes  ne  comptèrent  pas  de  disciples  dans 
la  région ,  du  moins  firent-ils  connaître  avec  honneur  la  voie 
tidianïa,  et  quand  le  Cheikh  Ahmed  Zerrouq,  originaire  de 
Dienné,  mais  missionnaire  des  zaouïa  de  F'ez,  vint  porter 
la  bonne  parole  tidianïa  aux  marabouts  de  Tombouctou, 
fut-il  reçu  avec  honneur  et  compta-t-il  aussitôt  de  nombreux 
disciples,  dont  les  personnalités  les  plus  marquantes  de  la 
ville  :  la  cadi  Ahmed  Baba,  l'imam  Soyouthi,  etc. 

Ces  deux  Cheikhs  sont  aujourd'hui  les  moqaddem  de  la 
Voie  tidianïa  à  Tombouctou  et  peuvent  seuls  en  conférer 
l'affiliation.  L'imam  Soyouthi  toutefois  se  défend  d'avoir  ce 
titre,  que  lui  accorde  la  voix  populaire.  Quant  aux  Qadrïa, 
ils  n'ont  pas  de  moqaddem  pour  l'instant,  à  Tombouctou 
même,  et  c'est,  au  dire  du  cadi,  ce  qui  est  en  grande  partie 
la  cause  de  la  diminution  de  leur  influence.  Aujourd'hui, 
ces  deux  voies  paraissent  s'équilibrer  en  ville. 

La  voie  Chadelia  enfin  compte  un  petit  nombre  de  fidèles 
à  Tombouctou;  ils  relèvent  de  la  zaouïa  d'Araouan  qui 
paraît  d'ailleurs,  étant  donné  son  arbre  mystique,  n'appar- 
tenir au  Chadelisme  que  comme  filiale  et  relever  surtout 
des  Derqaoua,  et  de  leurs  écoles  marocaines,  et  qui  au  sur- 
plus distribue  aussi  facilement  l'ouird  qadri  que  les  autres. 

Tombouctou,  la  chose  doit  être  soulignée  fortement,  a 
toujours  fait  preuve,  depuis  notre  occupation  et  malgré  sa 
vive  empreinte  islamique,  d'un  parfait  loyalisme.  L'état 
d'esprit  y  est  excellent,  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
villages  environnants,  aussi  bien  en  amont  jusqu'au  Débo 
qu'en  aval  jusqu'à  Ansongo,  où  les  Koiraboro  nous  sont 
jusqu^à  un  certain  point  hostiles  et  jusqu'en  igiy  nous  en 
ont  donné  les  preuves.  Cette  situation  a  diverses  causes  : 
d'abord  la  lassitude  des  citadins  devant  les  perpétuelles  et 
extraordinaires  exactions  des  nomades  voisins  :  Kounta  et 
surtout  Touareg,  et  le  soulagement  qu'on  ressent  à  vivre 
sous   une  domination  aussi  peu  exigeante  que  celle  de  la 
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France;  ensuite,  ce  rapprochement  intime,  qui  date  du 
jour  même  de  l'occupation  et  qui  est  né  fortuitement  de  ce 
que  les  dirigeants  politiques  de  la  ville,  les  Arma,  ayant  pris 
la  fuite,  ce  furent  les  Alfa  qui  durent  s'entremettre,  discuter 
la  paix  et  purent  ainsi  nous  connaître  et  se  faire  connaître, 
ce  qui  amena  très  vite  des  sympathies  réciproques.  Il  faut 
reconnaître  d'ailleurs  que  le  caractère  noir,  et  spécialement 
le  caractère  du  Songaï,  est  peu  enclin  au  fanatisme. 

Il  faut  se  féliciter  de  ces  heureuses  dispositions  de  Tom- 
bouctou,  car  l'influence  qu'elle  exerce  est  très  grande  sur 
les  nomades,  encore  que  ceux-ci  ne  veuillent  pas  l'avouer  et 
se  reconnaître  sous  une  certaine  dépendance  morale  des 
citadins.  La  chose  existe  pourtant.  C'est  ici  que  les  nomades 
viennent  faire  leurs  échanges,  apporter  leurs  produits,  en 
acheter  d'autres,  recueillir  toutes  les  nouvelles  du  Soudan, 
de  l'Afrique,  et  du  monde.  On  constatera  avec  plaisir  que 
l'opinion  publique  de  Tombouctou  n'a  jamais  été  tendan- 
cieuse à  notre  égard,  et  que  cette  impression  a  dû  fortement 
agir  sur  les  nomades,  surtout  touareg,  moins  capables  de 
vivre  sur  eux-mêmes  que  les  Maures. 

C'est  sans  doute  cette  heureuse  situation  qui  a  incité  long- 
temps l'autorité  supérieure  à  interner  à  Tombouctou  les 
personages  gênants  ou  dangereux  du  Soudan. 

On  y  a  vu  Mountaqa  Tal,  fils  d'Ahmadou  Chékou  Ouma- 
rou,  et  Lamba  Tal,  neveu  d'Al-Hadj  Omar,  devenu  chef  des 
bandes  de  Samory. 

On  y  a  vu  Amadou  et  Fo  Taraoré,  fils  de  Tiéba,  et  leurs 
suivants. 

On  y  a  vu  les  fils  de  Samory  :  Mokhtar  Touré,  Macé 
Amara,  Morî;  ses  grands  sofa  :  Sékoba  et  Moussa  Konaté; 
son  gendre.  Amadou  Touré,  roi  d'Odienné.  Ces  derniers, 
les  Touré,  se  retrouvaient  là  d'ailleurs  en  pays  de  cousinage, 
car  ils  prétendent  descendre  des  Arma  maroco-songaï,  et 
portent  le  même  diamou  qu'eux. 

Parmi  eux,  plusieurs  sont  morts  à  Tombouctou.  Avec 
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rapaisement,  les  autres  ont  été  graciés  et  sont  rentrés  chez 
eux. 

I.  —  Les  Arma, 

Les  Arma  sont  les  descendants  :  i«  des  guerriers  maro- 
cains venus,  sous  les  ordres  du  pacha  Djouder,  à  la  con- 
quête de  Tombouctou  (1592);  2''  des  aventuriers  de  même 
origine,  qui  bien  avant  Djouder  et  pendant  les  deux  siècles 
suivants,  sont  venus,  soit  individuellement,  soit  par  petites 
bandes,  s'infiltrer  dans  la  société  de  Tombouctou  et  y  cher- 
cher fortune.  Ibn  Batouta,  qui  descendait  le  Niger  en  i353, 
rencontra  à  Tombouctou  à  Gao,  et  dans  nombre  de  villages 
en  amont  et  en  aval  des  commerçants  originaires  de  toutes 
les  villes  du  Maroc;  3"  des  femmes  de  l'aristocratie  locale, 
que  les  uns  et  les  autres  épousèrent.  Les  uns  et  les  autres  se 
sont,  dès  la  première  génération,  soudanisés  {tesouden 
j^j^  comme  disent  les  Arabes  locaux)  ;  et  leurs  ma- 
riages, au  cours  des  générations  suivantes,  avec  les  femmes 
du  pays,  ont  achevé  de  donner  à  ces  mulâtres  la  peau^  la 
couleur  et  les  mœurs  de  leurs  voisins  noirs  et  particulière- 
ment songaï. 

C'est  pourquoi  il  est  à  peu  près  admis  aujourd'hui  que  ces 
mulâtres  marocains,  infiniment  plus  mulâtres  que  maro- 
cains, constituent  un  des  éléments,  l'élément  aristocratique 
d'ailleurs,  de  la  société  songaï.  Ils  ne  se  distinguent  parfois 
de  leurs  congénères  que  par  un  peu  plus  de  régularité  dans 
les  traits  et  par  un  peu  plus  de  vivacité  intellectuelle.  Eux- 
mêmes  ne  se  considèrent  pas  comme  Songaï  et  n'aiment 
pas  à  être  qualifiés  tels.  Comme  ils  ne  revendiquent  pas  non 
plus  la  qualité  marocaine,  aujourd'hui  tombée  en  désué- 
tude, ils  se  considèrent  à  la  fois  comme  un  élément  ethnique 
nouveau  et  comme  une  classe  sociale  —  la  première  —  de 
la  région  de  Tombouctou. 
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Le  mot  «  Arma  >^est,  comme  on  Ta  déjà  dit,  la  déforma- 
tion locale  du  mot  arabe  «  Rouma  :»,  c'est-à-dire  «tireurs, 
fusiliers  »,  qui  était  le  nom  que  portaient,  ou  que  reçurent, 
les  envahisseurs  marocains,  armés  de  fusils,  arme  qu'on 
voyait  pour  la  première  fois  dans  le  pays. 

Les  Arma,  entrant  dans  la  société  noire,  ont  dû  s'affubler 
d'un  diamou.  Ils  en  ont  un  certain  nombre  aujourd'hui,  in- 
diquant leur  d'origine  :  Draoui,  provenant  de  l'Oued  Dra; 
Adyubarkoï,  provenant  des  montagnes  (Djebel)  du  sud; 
alfassin,  provenant  de  Fez;  Almarkassin  provenant  de 
Merrakech;  Alhaha  provenant  de  la  tribu  Haha  ;  Filali  prove- 
nant du  Tafilelt;  Andalous,  provenant  des  renégats  chré- 
tiens d'Andalousie;  Tanduina,  provenant  de  Tanger;  La- 
loudyi  provenant  des  plus  anciens  conquérants  du  pays 
(sans  doute  de  TArabe  Al-Aloudj,  «  les  incirconcis»,  les 
grossiers  renégats  chrétiens  de  Djouder)  ;  Assarki,  gens  de 
l'Est  sans  doute  ;  et  enfin  Albassa,  descendants  des  pachas, 
ou  tout  au  moins  des  gens,  à  qui  le  nom  d'Albassa  fut 
donné  en  l'honneur  des  pachas.  Ils  ont  aussi  les  uns  et  les 
autres  le  diamou  de  Touré,  qui  est  le  nom  générique  sous 
lequel  les  désignent  tous  les  noirs  du  fleuve. 

Certaines  coutumes,  spéciales  aux  Arma  des  siècles  pré- 
cédents, subsistent  encore  partiellement:  ils  ne  peuvent 
pas  ceindre  de  turban  ;  ils  ne  doivent  porter  que  des  vête- 
ments blancs  et  s'interdire  tout  habit  de  guinée  bleue  ou 
bariolée.  Ces  usages  se  perdent  ;  et  on  voit  des  Arma  arbo- 
rer maintenant  le  turban  à  trois  tours,  sans  d'ailleurs  pour 
cela  posséder  la  science  ou  la  piété  que  ce  signe  manifeste. 

Les  Arma,  en  efl'et,  ne  sont  que  de  médiocres  fidèles.  Leur 
tiédeur,  leur  ignorance,  leur  indifl'érence  en  matière  reli- 
gieuse sont  connues  de  tous,  et  au  surplus,  affichées  par 
eux-mêmes.  Les  gens  les  appellent  de  francs  païens.  Ils  ne 
pratiquent  généralement  pas  le  salam,  n'ont  aucune  ins- 
truction religieuse,  et  s'en  tiennent,  en  fait  de  culte  isla- 
mique, à  quelques  manifestations  extérieures  et  rares. 
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Si  les  Arma  constituent  une  fraction  importante  de  la 
société  de  Tombouctou,  ils  n'y  sont  pas  tous  ;  les  autres 
sont  dispersés,  depuis  une  ou  plusieurs  générations,  dans  là 
région,  et  particulièrement  dans  le  cercle  de  Goundam,  à 
Bamba  même,  entre  Bamba  et  Gao  et  à  Dienné,  où  on  les 
verra  en  temps  utile.  Il  n'y  en  a  pas  entre  Tombouctou  et 
Bamba.  Ils  exercent  généralement  le  commandement  poli- 
tique des  villages  ou  cantons,  où  ils  se  trouvent.  A  Tom- 
bouctou, les  quatre  personnalités  les  plus  en  vue  sont  : 

Yahya  Al- Kay a,  fils  d'AlkaHa.  Ibrahima,  né  vers  i85o.  Il 
appartient  à  la  famille  des  Al-Kaya  qui  emprunta  son  nom 
au  titre  de  Kahia,  c'est-à-dire  gradé  militaire  et  chef  admi- 
nistratif, que  possédait  l'ancêtre  Messaoud.  Il  appartient  à 
une  branche  cadette.  Son  père  Birahima  fut  longtemps 
chef  de  la  ville  ;  il  avait  été  installé  par  Al-Hadj  Omar  lui- 
même.  Lui-même  lui  succéda  en  1884,  ^^  détriment  de  son 
frère  aîné  Alimou,  atteint  d'aliénation  mentale,  et  était  en- 
core en  fonctions,  en  novembre  1898,  à  la  veille  de  notre 
arrivée,  quand  il  en  fut  renversé  par  une  insurrection  des 
citadins  exaspérés  de  ses  exactions  et  abus  d'autorité.  Il  af- 
fecta par  la  suite  un  loyalisme  intéressé,  en  nous  laissant 
croire  longtemps  qu'il  n'avait  été  chassé  de  Tombouctou 
que  sous  la  pression  des  Touareg  et  parce  qu'il  avait  l'in- 
tention d'entamer  des  relations  amicales  avec  les  Français 
qui  se  rapprochaient  de  jour  en  jour  et  dont  les  Diennenké 
leur  avaient  annoncé  l'arrivée  prochaine  et  la  force  irrésis- 
tible. Yahya  prenait  d'ailleurs  la  fuite  vers  Araouan,  avec 
plusieurs  de  ses  frères,  le  jour  même  de  l'occupation  de 
Tombouctou.  Aussitôt  après  sa  soumission,  survenue  deux 
ans  plus  tard  (juin  i8g6),  il  s'adonna  au  commerce  et 
poussa  ses  pérégrinations  dans  les  tribus  maures  et  surtout 
touareg,  au  nord  comme  au  sud  de  la  boucle.  Il  trafiqua 
surtout  de  bestiaux  et  de  chevaux.  Il  a  rendu  quelques  ser- 
vices comme  agent  politique.    Intelligent,   ouvert,    il    ne 
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parle,  ni  ne  lit  l'arabe.  Il  ne  compte  peut-être  pas  beau- 
coup de  sympathies  à  Tombouctou,  mais  il  y  est  très 
respecté  et  écouté  ;  et  son  prestige  y  est  encore  considé- 
rable. 

Hamdia,  frère  de  Yahya,  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  la  ville  en  novembre  iSgS,  à  la  suite  du  refus  de 
son  frère  Abdou.  Sur  les  instances  des  Diennenké,  il  fit  bon 
accueil  à  Boiteux,  et  livra  la  ville  sans  résistance  ;  puis  tout 
à  coup,  pris  de  peur,  s'enfuit  avec  la  plupart  de  ses  frères 
vers  le  Nord.  Ils  devaient  faire  leur  soumission,  quelques 
mois  plus  tard  (mars  1894)  ;  mais  Hamdia  ne  fut  pas  réin- 
tégré dans  sa  place,  qui  avait  été  donnée  à  Alfa  Séidou. 

Hamdia  et  ses  frères  se  livrent  au  commerce,  prati- 
quant surtout  la  commission  et  la  représentation.  L'un 
d'eux,  Moussoudou,  encore  jeune,  suivit,  pendant  deux  ans 
(i 895-1896),  les  cours  scolaires  de  la  mission  des  Pères 
Blancs,  qui  venait  d'être  installée  à  Tombouctou.  Abdou 
est  mort,  en  1895,  à  Korientza.  Les  autr-es,  Mohammed, 
Sorno,  Garba,  Alassan,  Omar  et  Khalifa,  sont  des  notables 
sans  grande  envergure. 

Ben  Ali,  né  vers  i85o  et  descendant  d'une  famille  aristo- 
cratique parmi  les  Arma,  est  le  chef  du  quartier  de  Dyin- 
guéré-ber.  C'est  un  personnage  influent,  plus  craint  qu'aimé 
et  estimé.  Actif  et  intelligent,  il  fait  quelque  peu  le  com- 
merce, et  paraît  être  assez  dénué  de  scrupules  dans  le  re- 
couvrement de  ses  impôts. 

San  Al-Kaedi,  fils  de  Bou  Bakar,  est  le  membre  le  plus 
éminent  d'une  famille  qui  compte  de  nombreux  représen- 
tants à  Tombouctou.  Il  était  le  chef  du  quartier  de  Sara- 
Kaïna  dès  avant  notre  arrivée,  et  a  conservé  ces  fonctions. 
Il  y  déploie  peu  d'énergie  et,  malgré  le  prestige  familial, 
n'arrive  pas  à  se  faire  obéir.  11  paraît  médiocrement  intelli- 


10  ETLIjES    sur    L  islam    et    les    tribus    du    SOUDAN 

gent  et  se  livre  à  quelques  pratiques  de  piété,  encore  que 
complètement  ignorant  des  choses  d'Islam  ou  d'arabe. 


II.  —  Les  Chorfa. 

Les  Chorfa  qui,  comme  on  le  sait,  constituent  la  descen- 
dance du  Prophète,  sont  nombreux  tant  à  Tombouctou- 
ville  que  dans  la  région,  où  ils  constituent  de  petits  villages 
ou  des  campements  nomades.  Ils  sont  naturellement  du 
plus  beau  noir,  et  rien  ne  les  distingue  dans  leur  peau, 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions,  des  autres  noirs  qui  les 
environnent.  Seule  la  tradition  historique  ou  légendaire  les 
rattache  à  la  lignée  prophétique. 

Les  Chorfa  portent  le  diamou  générique  de  Cissé  et  leurs 
télamides  et  affranchis,  le  diamou  de  Taraoré,  qui  leur 
ont  été  donnés,  sans  qu'on  s'explique  pourquoi,  par  les  po- 
pulations du  Sud.  Ils  n'ont  ni  téné  ni  interdiction. 

Ils  jouissent  d'une  certaine  considération,  ainsi  qu'en  fait 
foi  le  proverbe  songaï  :  «  On  a  dit  à  l'hyène  :  «  Taraoré  ». 
Elle  se  dit,  en  regardant  autour  d'elle  :  «  Est-ce  qu'il  y  a 
ici  quelqu'un  qui  me  connaît?  »  On  est  donc  fier  de  cette 
origine  et  on  aime  que  la  chose  se  sache.  Mais  là  s'arrête 
cette  considération,  et  les  Chorfa  n'ont  aucune  influence 
spéciale. 

Ils  proviennent  principalement  de  deux  sources  dif- 
férentes. Les  uns  descendent  de  Moulay  Ahmed  As-Seqli 
et  sont  les  plus  nombreux.  Ils  habitent  surtout  les  environs 
de  Tombouctou.  Les  autres  descendent  de  Hammou  ben 
Al-Hadj,  originaire  de  Oualata,  qui  vint  se  fixer  à  Tom- 
bouctou, au  seizième  siècle.  Outre  ces  deux  ascendances, 
il  y  a  encore  quelques  Chorfa,  originaires  des  fractions 
Kel  es-Souq,  Kel  N'kouder,  etc.,  qui  sont  d'origine  chéri- 
henné. 

Moulay  Ahmed  As-Seqli,  nous  dit  le  Fettach,  était  le  ne- 
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veu  du  grand  Chérif  de  la  Mecque,  xMoulay  Al-Abbas,  à  qui 
l'askia  de  Gao,  Al-Hadj  Mohammed,  rendit  visite  en  1498. 
Sur  la  demande  de  l'askia,  le  grand  Chérif  lui  envoya,  en 
i5i9  le  dit  Moulay  As-Seqli  (le  polisseur),  ainsi  appelé 
parce  qu'il  avait  l'habitude  de  traîner  ses  sandales.  Le  cadi 
de  Tombouctou,  Mahmoud  Aqit,  eut  connaissance  de  son 
arrivée  par  un  songe,  envoya  à  sa  rencontre  sur  la  route 
d'Araouan,  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards  et  l'installa  au 
quartier  de  Soukir.  Ce  Chérif  resta  quelque  temps  à  Tom- 
bouctou/et  y  épousa  une  femme  arabe  du  Tafilelt,  nommée 
Zeineb,  qui  lui  donna  trois  fils,  Mozaouir,  Mohammed  et 
Souleyman.  Ces  deux  derniers  retournèrent  à  Bagdad,  patrie 
de  leur  père  ;  Mozaouir  resta  à  Tombouctou,  épousa,  lui 
aussi,  une  femme  arabe  du  nom  de  Zeïneb,  et  engendra  :  Bel- 
Kassem,  Mohammed  Al-Hachmi,  Abd  Er-Rahim  Ali,  Abd 
Allah  et  Moulay  Mohammed.  C'estàTun  de  ces  enfants  que 
remontent  les  Chorfa  Seqlïa  de  Tombouctou,  du  fleuve  et  de 
la  boucle  ;  et  toutes  les  familles  qui  ont  conservé  quelque 
souvenir  de  leur  ascendance,  produisent  un  arbre  généalo- 
gique les  rattachant  à  l'un  quelconque  des  petits-fils  de 
Seqli.  Leur  dispersion,  au  dire  du  Fettach,  se  produisit  à 
la  suite  d'une  famine  qui  survint  à  Tombouctou.  Remon- 
tant le  fleuve  jusqu'au  confluent  de  l'Issa-Ber  et  du  Bara- 
Issa,  ils  se  séparèrent  en  ce  point,  les  trois  premiers  tour- 
nant à  droite  sur  la  rive  haoussa,  les  trois  autres,  à  gauche, 
sur  la  rive  gourma.  On  verra  plus  loin  leurs  descendants. 
Quant  à  Seqli,  emmené  de  force  à  Gao  par  l'askia,  il  fut 
installé  dans  le  palais  du  souverain,  doté  de  grands  biens, 
utilisé  par  lui  comme  conseiller  islamique  et  y  mourut. 

Les  Chorfa,  originaires  de  Oualata,  peuplent  en  majeure 
partie  le  quartier  de  Dyinguéré-ber  à  Tombouctou  même. 
Outre  la  progéniture  directe  de  Hammou  ben  Al-Hadj,  se 
rattachent  encore  à  cette  origine  oualatienne  la  descendance 
très  raréfiée  de  Sidi  Yahya.  Celle-ci  se  retrouve  surtout  chez 
les  Glagma  et  Ahel  Taleb  Mokhtar,  du  Hodh. 


12  ETUDES    SUR    L  ISLAM    ET    LES   TRIBUS    DU    SOUDAN 

La  personnalité  chérif  la  plus  remarquable  de  Tom- 
bouctou  est  de  beaucoup  le  cadi  Ahmed  Baba.  Son  père, 
Sidi  Abou-1-Abbas  ben  Amor  ben  Zian,  était  Tune  des  per- 
sonnalités les  plus  estimées  de  la  ville,  tant  par  le  prestige 
de  sa  famille,  qui  s'était  imposée  depuis  plusieurs  siècles 
dans  la  haute  classe,  que  par  ses  qualités  personnelles  de 
science  et  de  piété.  Il  fut  longtemps  cadi  de  Tombouctou. 
Sa  mère,  Nana  Bankana,  fille  d'Alfa  Lamin,est  aussi  d'une 
très  bonne  famille. 

On  a  cru  jusqu'à  ce  jour,  à  cause  de  l'homonymie, 
qu'Ahmed  Baba  descendait  du  fameux  cadi  Ahmed  Baba, 
qui  a  joué  un  rôle  important  au  Soudan,  à  la  fin  du  seizième 
et  au  début  du  dix-septième  siècles.  Les  divers  Tarikh  et 
le  Fateh  ech-Chakour  célèbrent  longuement  sascience,  son 
intelligence,  ses  qualités  de  professeur  réputé,  sa  vertu,  les 
épreuves  qu'il  traversa.  Conduit  comme  otage  au  Maroc  à 
la  suite  d'une  petite  révolte  qui  éclata,  en  iSgS,  à  Tom- 
bouctou, il  resta  deux  ans  en  captivité  à  Merrakech  et  força 
l'admiration  de  ses  gardiens.  Seul  des  soixante-dix  otages, 
il  survécut  à  cette  dure  épreuve  et  put  rentrer  à  Tombouctou 
en  iSgy,  où  il  exerça  pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
sa  mort,  les  fonctions  de  cadi. 

Il  était  de  la  famille  Aqit,  qui  avait  fourni  nombre  de 
juristes,  de  professeurs  et  de  cadis  de  Tombouctou. 

Ahmed  Baba,  le  cadi  actuel,  se  rattache,  ainsi  que  l'établit 
le  tableau  généalogique,  donné  en  annexe  et  établi  par  lui- 
même,  à  ce  Chérif  Moulay  Ahmed  Seqli,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Il  est  né  vers  1860,  a  fait  d'excellentes  études  à  l'univer- 
sité de  Sankoré  ;  il  était  suppléant  du  cadi,  Daouna  Koï,  à 
notre  arrivée  à  Tombouctou.  Des  premiers,  il  se  rangea  à 
la  solution  pacifique  et  fit  partie  de  la  députation  envoyée 
au  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux. 

En  1896,  il  était  nommé  cadi  supérieur  de  la  ville,  en  rem- 
placement de  Daouna  Koï,  de  l'influence  duquel  il  a  hérité. 
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Intelligent,  esprit  très  ouvert,  magistrat  intègre  et  savant, 
franchement  rallié  à  notre  cause,  le  cadi  Ahmed  Baba  est 
l'un  des  meilleurs  artisans  de  notre  occupation  et  la  per- 
sonnalité la  plus  aimée  et  la  plus  écoutée  des  indigènes.  Ses 
jugements  sont  admis  sans  contestation  et  immédiatement 
exécutés,  sous  la  seule  pression  de  sa  haute  autorité  morale. 

Il  nous  a  rendu,  depuis  vingt  ans,  les  services  les  plus 
divers  et  les  plus  précieux,  et  plus  d'une  fois,  grâce  à  ses 
relations  avec  tous  les  chefs  maures  et  touareg  et  à  la  considé- 
ration dont  il  est  l'objet  de  leurpart,  a  pu  être  utilisé  comme 
agent  de  liaison.  Sa  réputation  s'étend  jusqu'au  Sahel. 

Il  est  membre  de  fondation  du  Comité  consultatif  des 
Affaires  musulmanes  pour  l'Afrique  occidentale,  et  membre 
du  Conseil  de  perfectionnement  de  la  médersa  de  Tom- 
bouctou. 

Ahmed  Baba  a  été  affilié  à  la  Voie  tidianïa  de  Fez  par  un 
cheikh  de  Dienné,  de  passage  à  Tombouctou,  Ahmed  Zer- 
rouq,  qu'on  verra  plus  loin.  Ahmed  Baba  serait,  paraît-il, 
le  seul  Moqaddem  tidiani  de  Tombouctou.  On  trouvera  en 
annexe  un  cachet  du  cadi  Ahmed  Baba,  ainsi  qu'un  spé- 
cimen de  son  écriture. 

Après  Ahmed  Baba,  il  convient  de  citer  :  Mohammed  San 
Cherif,  né  vers  i855.  Son  père  cumula,  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle,  les  fonctions  de  chef  de  la  ville  et  de 
cadi  de  Tombouctou.  Lui-même  avait  été  cadi  peu  avant 
notre  arrivée,  et  fut  maintenu  par  nous  dans  les  fonctions 
de  cadi  de  quartier.  Intelligent  et  ouvert,  mais  sujet  à  cau- 
tion à  notre  égard,  il  ne  paraît  pas  en  outre  jouir  d'une 
considération  particulière  auprès  des  Tombouctiens.  On  le 
déclare  très  partiel,  et  à  la  suite  de  nombreuses  plaintes,  il 
a  fallu  lui  retirer  toute  fonction  officielle,  même  celle  d'as- 
sesseur au  tribunal  de  cercle.  Il  continue  d'ailleurs  subrep- 
ticement à  s'occuper  d'intrigues  judiciaires  ;  il  fait  aussi 
quelque  peu  de  commerce.  ^Mohammed  est  affilié  au  Tidia- 
nisme  local. 
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En  dehors  des  Chorfa  de  Tombouctou-ville,  il  faut 
signaler  dans  les  environs  comme  groupements  de  même 
origine  :  a)  les  Cheurfig  d'Arnessey,  dont  le  membre  le 
plus  important  est  Mostafa,  né  vers  1860,  fils  de  Bou  Bakari, 
maître  d'école,  qadri  de  l'obédience  kounta  et  marabout 
quêteur,  qui  pousse  ses  tournées  d'aumônes  jusque  sur  le 
Bani  ;  b)  les  Cheurfig  de  Ouagaï,  dont  le  représentant  le  plus 
éminent  est  Al  Maler,  né  vers  1870,  et  Khairouné  vers  1845, 
maîtres  d'école  locaux;  c)  les  Cheurfig  de //am^ou^/yz,  dont 
le  maître  notoire  est  Al-Khaïrou,  né  vers  1840,  tidiani  dé 
pendant  de  la  zaouïa  de  Tombouctou. 


III.  —  Les  Alfa. 

Les  Alfa,  ou  corps  des  lettrés  de  Tombouctou,  constituent 
la  classe  aristocratique  la  plus  nombreuse  et  peut-être  la 
plus  influente  de  la  ville,  surtout  quand  on  y  comprend  les 
Chorfa,  qui  s'y  rattachent  naturellement.  Ils  jouent  ici 
exactement  le  même  rôle  et  tiennent  la  même  place  que  les 
ouléma  à  Fez  ou  à  Stamboul.  On  les  dit  «  alfa  »,  par  abré- 
viation d'Al-Fahim  «  le  sagace  »,  ou  d'Al-Faqih  «  le  juris- 
consulte »,  à  moins  que  Alfa  ne  soit  plus  simplement  une 
corruption  du  mandingue  Arfan,  Alfan,  Alfa,  qui  signifie 
chef,  maître  et  même  Cheikh. 

Leurs  origines  sont  des  plus  diverses.  Arabes  du  Nord, 
de  la  TripoUtaine  au  Maroc,  tribus  nomades,  Peul,  Nigri- 
tiens  du  fleuve  ou  de  la  boucle,  tous  ont  contribué  à  la 
formation  de  cette  classe  sociale,  intelligente,  instruite, 
assez  ouverte,  à  peu  près  ralliée  à  notre  cause,  depuis  que 
c'est  par  elle  que  s'est  faite  la  soumission  de  Tombouctou, 
adonnée  aux  lettres  islamiques  et  arabes,  se  livrant  volon- 
tiers aussi  au  haut  commerce  et  qui  a  fourni,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  à  Tombouctou  ses  meilleurs  maîtres  et  son 
prestige  de  métropole  religieuse  et  lettrée.  C'est  parmi  les 
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Alfa  que  se  recrutent  les  cadis,  les  imam  de  la  mosquée,  les 
professeurs  de  médersa  et  les  innombrables  copistes  et  fabri- 
cants d'amulettes. 

Certaines  familles  d'Alfa  ont  des  diamou  rappelant  leurs 
origines  :  par  exemple  :  Fassikoï,  ou  gens  de  Fez;  Biroukoï, 
ou  gens  de  Birou  (Oualata),  Zaouiakoï,  ou  tenants  de  la 
tribu  kounta,  etc.  La  plupart  n'en  ont  pas. 

Les  différentes  dominations  qui  se  sont  succédé  à  Tom- 
bouctou  n'ont  jamais  cru  pouvoir  se  passer  du  concours  des 
Alfa,  et  toutes  ont  visé  à  s'assurer,  à  quelques  heures  près, 
l'aide  positive  ou  tout  au  moins  la  neutralité  bienveillante 
de  ces  marabouts.  De  la  première  en  date,  que  nous  con- 
naissions, Léon  l'Africain  nous  dit  :  «  Il  y  a  (à  Tombouc- 
tou)  plusieurs  prêtres  et  docteurs  qui  sont  tous  assez  rai- 
sonnablement par  le  roy  salariés.  »  Par  d'autres  procédés, 
nous  usons,  derniers  en  date,  de  la  même  ligne  politique. 

Les  personnalités  marquantes  de  la  classe  des  Alfa  sont  : 

a)  L'imam  Soyouthiy  fils  de  Mohammed,  né  vers  i865, 
déjà  professeur  de  renom,  lors  de  l'approche  des  Français 
et  qui,  à  ce  titre,  fit  partie  de  la  délégation  des  gens  de 
Tombouctou  qui  fut  envoyée  au  Sultan  du  Maroc  pour  en 
obtenir  du  secours. 

Cette  délégation  ne  put  obtenir  qu'une  lettre  aimable  du 
sultan  Moulay  Hassan,  déplorant  que  «  la  distance, 
réloignement,  les  difficultés  des  communications  »  ne  lui 
permissent  pas  une  aide  effective,  exhortant  les  citadins  à 
«  se  faire  aider  par  leurs  voisins  nomades  »,  et  promettant 
son  appui  diplomatique.  On  sait  que  Moulay  Hassan  et  ses 
successeurs  surent  parfaitement  jouer  de  cette  guitare.  En 
prévision  des  protestations  indignées  qu'il  se  proposait 
d'adresser  à  la  France,  mais  par  suite  évidemment  du  lamen- 
table état  de  ses  archives  marocaines,  le  sultan  ajoutait  : 
«  Adressez-moi  immédiatement  les  preuves  qui  établissent 
votre  dépendance  à  mon  égard.  Avez-vous  des  documents 
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écrits,  sérieux,  évidents,  émanant  de  vos  ancêtres  ou  des 
miens,  envoyez-les.  Par  eux,  je  vous  délivrerai.  »  Mal- 
heureusement pour  sa  politique,  et  pour  notre  curiosité 
historique,  les  archives  des  lettrés  de  Tombouctou  étaient 
aussi  mal  tenues  que  les  siennes:  il  n'y  avait  rien,  et  au 
surplus  la  lettre  arriva  alors  que  Pautorité  française  était 
déjà  installée  à  Tombouctou,  et  les  destinataires,  très  en- 
nuyés de  recevoir  cette  missive,  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
plus,  et  qui  pouvait  leur  attirer  les  plus  fâcheux  désagré- 
ments, s'empressèrent  de  la  remettre  au  commandant  de 
région. 

Quant  à  l'imam  Soyouthi,  sa  commission  faite  au  Maroc 
auprès  de  Moulay  Hassan,  il  n'attendit  pas  la  réponse  et 
laissa  courir  les  événements  en  faisant  le  pèlerinage  de  la 
Mecque. 

Rentré  à  Tombouctou,  et  ayant  fait  immédiatement  sa 
soumission,  Soyouthi  se  confina  dans  sa  profession  de 
maître  et,  par  son  attitude  réservée,  par  sa  vie  retirée,  fut 
quelque  temps  l'objet  des  suspicions  de  l'autorité.  Intelli- 
gent et  ouvert,  très  considéré,  très  sympathique,  le  lettré 
peut-être  le  plus  distingué  de  la  ville,  il  se  rapprocha  peu  à 
peu  de  nous,  et  en  191 1,  le  gouverneur  Clozel  put  réussir 
ce  coup  de  maître  de  l'attacher  comme  professeur  à  la 
Médersa  naissante  de  Tombouctou. 

L'imam  Soyouthi,  d'abord  quelque  peu  méfiant,  a  fini 
par  comprendre  son  rôle  et  s'y  attacher.  Il  professe  toujours 
à  cet  établissement  les  cours  des  sciences  sacrées  (théologie 
et  droit). 

L'imam  Soyouthi  est  tidiani,  et  a  reçu  l'ouird  de  cette 
Voie  du  Cheikh  Ahmed  Zerrouq  de  Dienné.  Ce  cheikh,  ayant 
fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  s'installa  au  iVlaroc  à  son 
retour,  s'affilia  à  la  zaouïa  tidianïa  de  Fez,  reçut  l'ouird  et 
le  titre  de  moqaddem  du  Cheikh  Larabi,  puis  vint  revoir 
le  pays  natal  et,  au  cours  de  son  voyage,  distribua  l'affilia- 
tion tidianïa  à  plusieurs  notables  de  Tombouctou,  tel  le 
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cadi  Ahmed  Baba,  l'imam  Soyouthi,  etc.,  et  de  Dienné.  11 
retourna  au  Maroc  vers  1890,  puis  s'en  fut  mourir  à  la 
Mecque. 

A  côté  de  Soyouthi,  il  convient  de  citer  son  frère  Alfa 
San,  né  vers  1868,  maître  d'école  et  adjoint  de  son  frère, 
de  l'obédience  duquel  il  relève. 

Cette  famille  prétend  être  d'origine  himyarite,  mais  avoir 
été  naturalisée  peule  par  ses  alliances  matrimoniales  et  son 
séjour  dans  le  pays.  C'est  le  huitième  ascendant,  Al-Hadji 
Mohammed  Al-Araqi,  qui  serait  venu  le  premier  à  Tom- 
bouctou  et  s'y  serait  fixé.  Il  eut  pour  fils  Abdallah,  père 
d'Ali,  père  d'Alfa  Bania,  père  de  Mohammed  Baniou,  père 
de  Soyouthi,  père  de  Mohammed,  père  de  Soyouthi  et  d'Alfa 
San. 

b)A//avSaïû?oubenGuidâdobenAbdEr-RahmanSoyouthi, 
né  vers  1845,  chef  de  la  ville  de  Tombouctou,  est  d'une 
bonne  famille,  d'origine  peule.  Son  père  était  imam  de  la 
mosquée  de  Dyinguéré-ber  ;  lui-même  a  le  titre  d'imam 
honoraire.  Rien  cependant  ne  l'appelait  au  commandement 
qu'il  exerce  actuellement.  Il  était,  à  la  veille  de  l'arrivée  des 
Français,  chef  de  quartier  et  chargé  de  percevoir,  au  nom 
de  Hamdia,  le  chef  de  la  ville,  les  droits  sur  le  sel.  Hamdia 
s'étant  éclipsé  vers  Araouan  et  les  chefs  kounta  et  touareg 
en  ayant  fait  autant  de  leur  côté, ce  fut  Alfa  Saïdou  qui  fut 
délégué,  avec  un  autre  notable,  pour  aller  à  Kabara  offrir 
la  soumission  de  la  ville  au  commandant  Boiteux. 

Les  services  qu'il  rendit  en  cette  occurrence  et  l'absence 
du  titulaire  amenèrent,  quelques  jours  après  (janvier  1894), 
le  colonel  Joffre  à  le  nommer  comme  chef  de  la  ville.  H 
remplit  toujours  ces  fonctions,  mais  apathique,  peu  fortuné, 
sans  grandes  relations,  sans  influence  familiale.  Alfa  Saïdou 
n'a  pas  su  s'imposer.  Il  s'est  montré  toutefois  fidèle  et 
dévoué.  Il  est  aujourd'hui  très  fatigué.  Les  fonctions  de  chef 
de  la  ville  sont  d'ailleurs  une  véritable  sinécure  plushono- 
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fable  que  réelle.  Ce  sont  surtout  les  chefs  de  quartier  qui 
administrent  la  ville. 

C'est  un  bon  lettré  arabe. 

c)  Sarmoye,  fils  de  Baba  Houber,  est  né  vers  1870;  sa 
famille  est  d'origine  marocaine.  Son  grand-père,  commer- 
çant soudanisé,  a  fait  souche  dans  le  pays.  Professeur 
réputé  (il  a  une  trentaine  d'élèves  à  son  école),  écrivain 
public  dont  les  recettes  magiques  sont  recherchées,  Sar- 
moye  est  en  outre  laveur  de  morts.  Son  influence  est 
médiocre,  mais  il  jouit  d'une  grande  considération.  Il 
assure  avoir  reçu  l'ouird  qadri  de  ses  ascendants,  sans  savoir 
de  quelle  zaouïa  marocaine  l'ancêtre  immigrant  la  reçut. 

d)  Baba  Santao,  né  vers  i85o,  fils  de  Santao  Ahman 
Idyé,  descend  aussi  d'un  commerçant  marocain  soudanisé. 
C'est  à  rheure  actuelle  le  professeur  libre  le  plus  réputé  de 
Tombouctou.  Son  école  où  il  enseigne,  avec  la  science 
coranique,  les  éléments  du  droit  de  la  grammaire  et  de  la 
théologie,  a  une  moyenne  de  j5  élèves,  et  atteint  parfois 
100  élèves.  Il  est  secondé  par  son  fils  Ahmadou  Baba,  qui 
lui-même  est  un  lettré  des  plus  distingués. 

Baba  Santaojouit  del^estime  générale.  Vis-à-vis  des  auto- 
rités françaises,  il  est  correct  et  respectueux,  et  fait  même 
montre  de  zèle  en  fournissant  des  élèves  à  la  médersa  offi- 
cielle. C'est  vraiment  un  cheikh  sympathique,  de  la  lignée 
de  ceux  qui  ont  fait  à  Tombouctou  sa  renommée  de  science 
et  de  vertu  islamiques. 

Baba  Santao  est  qadri,  disciple  de  l'école  bekkaïa,  par 
Sidi  Abdal-Ouahhab  le  Kounti. 

e)  Sidi  Ahmed  ould  Baber,  né  vers  1860,  descend  par 
Baber,  fils  d'Abdallah,  fils  de  Mahmoud,  fils  de  Brahima, 
fils  de  Baber,  fils  d'Abdallah,  d'Ahmed  xMria,  lemtouni 
originaire  de  Oualata,  qui  vint  s'installer  à  Tombouctou, 
il  y  a  trois  siècles,  et  y  fit  souche.  Cet  Ahmed  Mria  était 
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un  grand  saint,  et  son  tombeau,  qui  s'élève  aux  portes  de 
Tombouctou,  recouvert  d'un  petit  mausolée,  est  l'objet  des 
pèlerinages  des  citadins. 

Sidi  Ahmed  Baber  est  professeur  à  la  médersa,  et  son 
enseignement  y  est  très  apprécié.  Il  dirige  en  outre  dans 
sa  maison  une  école  coranique  de  25  à  3o  élèves,  dont  il 
laisse  la  suppléance  pour  l'instant  à  son  frère  cadet  Sidi 
Samber  Baber. 

Il  est  affilié  au  Qaderisme  de  la  zaouïa  d'Araouan.  Celle- 
ci,  qu'on  va  voir  au  paragraphe  suivant,  distribue  en  effet 
l'ouird  qadri,  quoiqu'elle  soit  Chadelïa,  ou  plus  exactement 
dérivée  du  Chadelisme  sous  la  forme  derqaoua.  Il  est  vrai 
que  les  deux  Voies  chadelïa  et  qadrïa  sont  considérées 
comme  jumelles  pour  les  indigènes  et  que  beaucoup  ne  les 
différencient  pas. 

f)  Saïfou,  né  vers  1860,  fils  du  cadi  Baba  Mokhtar, 
surnofnmé  Aïba,  est  d'une  excellente  famille  qui  prétend 
remonter  aux  Ançar,  et  qui  en  tout  cas  a  fourni  de  nom- 
breux cadis,  imams  et  professeurs  à  l'université  de  Tom- 
bouctou. Il  est  lui-même  à  l'heure  actuelle  imam  de  San- 
koré,  et  jouit  à  ce  titre  d'une  grande  influence  dans  la 
ville.  Il  dirige  une  école  de  20  à  25  élèves. 

Saïfou  est  affilié  au  Chadelisme  de  la  zaouïa  d'Araouan, 
dont  le  cheikh  est  Sidi  Ahmed  ben  Abou  Baker  ben  Seï- 
dou,  l'Araouani.  Celui-ci,  i,  se  rattache  au  Cheikh  Chadeli 
par  la  chaîne  spirituelle  suivante  :  2  Ahmed  Ai-Habib, 
l'Araouani  ;  3  Abd  El-Qader  ben  Abd  El-Ouahhab  ;  4  Mo- 
hammed ben  Hamza,  Al-Madani  ;  5  Moulay  Larbi  ben 
Ahmed  le  Derqaoui  ;  6  Moulay  Ali  le  Fassi  ;  7  Larabi  ben 
Ahmed  ben  Abd  Allah  le  Fassi  ;  8  son  père  Ahmed  ben 
Abd  Allah;  9  Qaïm  Al-Akhçani  ;  10  Sidi  Mohammed; 
1 1  Sidi  Abd  Er-Rahman  le  Fassi  ;  12  Sidi  Youssef  le  Fassi  ; 
i3  Sidi  Abd  Er-Rahman  le  Mejdoub  le  Fassi;  14  Sidi  AU 
le  Çanhadji,  dit  Douar;  i5  Sidi  Brahim  Abeham  ;  16  Sidi 
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Ahmed  Zerrouq  le  Bernoussi,  le  Fassi  ;  17  Sidi  Ahmed 
OqbaAl-Hadrami;  18  Yahia  Al-Qadiri  ;  19  Mohammed  Bahr 
As-Safa;  20  Daoud  Al-Bokhli  ;  21  Ahmed  ben  Ata  Allah 
l'Alexandrin  ;  22  Abou-1-Abbas  Al-Morsi  ;  23  l'imam  Has- 
san Chadeli.  Au  delà,  la  chaîne  mystique  des  Chadelïa  est 
bien  connue. 

Quoique  sachant  par  tradition  de  famille  qu'il  descend 
d'un  des  compagnons  du  Prophète,  Saïfou  ne  peut  pas  éta- 
blir sa  généalogie  au  delà  de  son  treizième  ascendant.  La 
voici:  Saïfou,fils  du  cadi  Baba  Mokhtar  Aïta,  fils  de  Mo- 
hammed Al-Aqib,  fils  d'Abdallah,  fils  de  Bou  Baker,  fils 
de  Mohammed  Mostafa,fils  de  Mokhtar,  fils  de  Bou  Baker 
Al-Modaïh,  fils  de  Mohammed  Zenki,  fils  d'Alfa  Bou  Baker, 
fils  de  Mohammed  Gouri,  fils  du  Faqih  Mahmoud,  fils  de 
Mokhtar,  fils  de  Mohammed  Zenki. 

g)  Al-Imam  Bouba  Idyé,  né  vers  1880,  descend  d'un 
marabout  blanc,  originaire  d'une  fraction  lemtouna  du 
Hodh  et  installé  jadis  à  Tombouctou.  C'est  un  alfa  renommé 
par  sa  science  et  sa  piété  ;  il  dirige  une  école  coranique  de 
20  élèves,  et  relève  du  Qaderisme  kounti  par  le  cheikh 
Mohammed  Al-Hadji,  demeurant  à  Tombouctou. 

h)  Mohammed Baghayoro  Alfa  Wangara^nèYQts  i858, 
dit  Bagnon,  est,  comme  son  nom  l'indique,  un  Ouakoré, 
dont  la  famille  se  prétend  très  loiniainement  originaire  de 
Kong  (Côte  d'Ivoire),  Baghayoro  est  d'ailleurs  un  nom  de 
clan  mandé.  Depuis  plusieurs  siècles,  c'est  dans  cette 
famille  que  sont  choisis  les  imams  de  la  mosquée  de  Sidi 
Yahia,  et  Bagnon  en  est  actuellement  imam  depuis  vingt  ans. 
Ce  nom  de  Baghayoro  est  illustre  à  Tombouctou,  depuis 
que  le  cadi  Mohammed  Baghayoro,  qui  fut  le  savant  le  plus 
réputé  du  quinzièmesiècle,  consacra  par  son  enseignement 
la  gloire  de  l'université  de  Tombouctou,  et  est  le  chaînon 
qui  relie  toutes  les  chaires  de  cette  ville  à  l'enseignement 
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oral  des  auteurs  eux-mêmes  des  ouvrages  étudiés.  Après 
lui,  sa  postérité  a  fourni  sans  cesse  à  travers  les  siècles  des 
cadis,  des  imams  et  des  professeurs  à  Tombouclou. 

Entre  temps,  il  se  livre  au  commerce  vers  le  bas  Soudan 
et  jusqu'en  Côte  d'Ivoire  et  Gold  Coast  ;  il  est  assez  connu 
dans  ces  parages  lointains.  Son  influence  à  Tombouctou 
est  assez  grande  et  s'exerce  dans  un  sens  loyaliste. 

Bagnon  appartient  au  Tidianisme  de  la  zaouïade  Fez  par 
le  cheikh  Ahmed  Zerrouq. 

i)  Mamadou  Omar,  fils  d'Omar,  fils  d'Alfa  Saïdou  ben 
Baba,  est  né  vers  1848  à  Kabara.  Sa  famille  est  originaire 
de  Goua,  ancien  village  de  la  banlieue  de  Tombouctou, 
qui  a  disparu  dans  les  guerres  civiles.  Il  vint  se  réfugier  à 
cette  époque  à  Tombouctou  et  à  Kabara. 

Intelligent,  actif,  énergique,  Mamadou  Omar  est  un  grand 
commerçant  que  les  nécessités  de  son  négoce  emmènent 
très  loin  vers  le  Sud.  Il  est  en  outre  tailleur  d'habits,  pro- 
priétaire de  plusieurs  immeubles,  et  au  surplus  imam  de 
la  grande  mosquée  de  Dyinguéré-ber  et  chef  du  quartier 
de  Baguindé. 

Il  entretient  d'excellentes  relations  avec  l'autorité  fran- 
çaise et  fait  passer  ses  affaires  avant  la  politique. 

j)  Il  convient  de  citer  pour  terminer  quelques  person- 
nalités de  moindre  envergure  :  Taleb  Ahmed  Boua,  né 
vers  1870,  originaire  de  Oualata,  issu  d'une  famille  riche, 
qui  se  ruina  dans  des  opérations  commerciales  malheu- 
reuses. Taleb  continue  un  petit  négoce  à  Tombouctou. 
Mahaman  Kalayié  Bousanga,  originaire  de  Radamès,  né 
vers  1880,  maître  d'école,  disciple  qadri  de  Mohammed  Al- 
Hadji  précité  ;  Ahman  Alfa  Ousman,  né  vers  1890,  maître 
d'école,  jeune  et  déjà  réputé;  Sidi  Ahrned  Boutalib,  né 
vers  i^bOy  Ahmed  Mokhtar,  né  vers  1875,  tous  deux  qadrïa 
et  maître  d'école. 
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Ces  divers  alfa  sont  domiciliés  à  Tombouctou.  A  Kabara, 
on  peut  citer  :  Alfa  Ihrahima,  né  vers  i855,  directeur 
d'une  école  de  3o  élèves,  cadi  de  Kabara  depuis  i885.  Son 
influence  s'exerce  tant  sur  Kabara  que  sur  les  villages 
environnants.  A&^ouA//a  Ma/zaman,  né  vers  i885,  maître 
d'école  et  fabricant  d'amulettes  pour  les  bateliers  du  Niger. 
A  Rergo,  Cheikh  Hammama  Chérif,  décédé  depuis  plusieurs 
années,  et  qui  maître  d'école  réputé  et  petit  moqaddem 
tidiani  a  laissé  plusieurs  élèves  et  télamides  dans  la  région  : 
à  Rergo  même,  son  fils  Hammaag Cheikh,  etDrissMamma; 
à  Sahamar,  Rouffa  et  Koundou  Ouaï  Al-Hadji. 


IV.  —  Les  Songaïdyé. 

La  dernière  catégorie  sociale  de  Tombouctou  est  consti- 
tuée par  les  S  on  gaïdxé  ou  «  fils  de  Songaï  »,  c'est-à-dire 
par  la  masse  du  peuple  songaï  dans  ses  diverses  fonctions 
ethniques  :  Gabibi,  Sorko,  Da.  Le  diamou  générique  des 
Songaïdyé  est  «  Meïga  »,  qui,  à  leur  dire,  signifie  «  il  y  a 
quelque  chose  ». 

Les  Gabibi,  dont  le  nom  signifie  «  corps  noir  »,  sont 
dits  aussi  «  Arbi  »,  c'est-à-dire  homme  noir.  C'est  la  classe 
inférieure  du  peuple  de  Tombouctou  et  de  la  région. 

Apparentés  de  bien  près  aux  esclaves,  les  Gabibi  n'ont 
pas  encore  entièrement  recouvré  leur  complète  liberté 
morale.  Beaucoup  d'entre  eux  vivent  en  clients  dans  le 
sillage  de  familles  alfa  ou  arma,  et  à  certaines  époques, 
pour  les  labeurs  saisonniers,  se  mettent  à  leur  disposition. 

Ils  descendraient  d'ailleurs,  d'après  le  Fettach,  de  cent 
esclaves  que  l'askia  Daoud  donna,  entre  i55o  et  i58o,  au 
cadi  Al-Aqib  de  Tombouctou. 

Les  Sorko  constituent  un  élément  ethnique  du  bas 
peuple  songaï,   et  en  même  temps  une  caste  de  pêcheurs 
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€t  piroguiers,  dont  l'industrie  s'exerce  sur  le  fleuve,  de 
Mopti  à  Tillabery.  Ils  sont  dits  aussi  Kourteï.  Le  Tarikh 
al-Fetiach  leur  donne  une  singulière  origine.  Cinq  esclaves 
femelles  de  Noé,  allant  chercher  du  bois  dans  la  brousse, 
trouvèrent  le  personnage  biblique  musulman  Ouj,  endormi, 
■et  se  baignèrent  dans  son  sperme  «  qui  coulait  comme  un 
torrent  ».  Elles  en  furent  enceintes  et  accouchèrent  chacune 
de  deux  jumeaux  ;  Tune,  Sabata,  eut  Sorko  et  Nara  ;  une 
autre,  Diara,  eut  Kourounkoï  et  Sara.  Le  mariage  de  Sorko 
et  de  Sâra  donna  naissance  à  une  nombreuse  postérité, 
qui  fut  les  Sorko.  Sorko,  considéré  comme  sot  et  stupide 
par  ses  frères,  fut  sacrifié  par  eux  avec  une  partie  de  ses 
enfants  aux  recherches  des  Béni  Israël  qui  étaient  en  quête 
des  esclaves  de  Noé.  Les  autres  enfants  se  dispersèrent  sur 
les  bords  et  dans  les  îles  du  Niger,  et  continuèrent  à  vivre 
en  pêcheurs  et  bateliers,  comme  ils  le  faisaient  depuis  que 
Noé  le  leur  avait  permis.  Ils  sont  les  Sorko  actuels.  On 
retrouve  dans  cette  légende  beaucoup  de  réminiscences 
bibliques,  qui  ont  eu  le  Nil  pour  théâtre.  Le  «  fleuve  », 
,  tantôt  Niger,  tantôt  Nil,  sert  ici  de  trait  d'union  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  et  dans  ses  eaux  indéterminées  vien- 
nent fusionner,-  dans  ce  cas  et  dans  beaucoup  d'autres,  des 
traditions  locales  et  des  événements  d'Egypte  ou  d'Arabie. 
Les  Sorko  conservent  encore  la  tradition  des  luttes  de 
deux  de  leurs  ancêtres,  chefs  de  collectivité,  Faram,  chef 
des  pêcheurs  de  la  région  de  Gao,  et  Fono,  chef  des  pê- 
cheurs du  Débo.  C'est  de  Tombouctou  à  Bamba  que  les 
heurts  les  plus  fréquents  se  sont  produits,  et  c'est  là  aussi 
que  la  fusion  s'est  faite  entre  les  deux  collectivités. 

Les  Da  ont  une  origine  légendaire  non  moins  merveil- 
leuse: ils  descendent  du  fils,  non  nommé, d'unefemme  arabe 
de  Médine,  se  rattachant  aux  Ansar,  et  d'un  forgeron  chré- 
tien. Cet  homme  se  mit  en  route  avec  son  oncle,  né  dans 
les  mêmes  conditions  que  lui,  pour  retrouver  leur  cousin, 
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qui  s'était  enfui  de  Médine  à  la  suite  d'une  histoire  avec 
leur  mère  et  grand'mère,  ils  le  trouvèrent  à  Gao.  Ils  lui 
rendirent  alors  hommage  et  lui  permirent  d'établir  sa  sou- 
veraineté sur  les  populations  locales,  l'oncle  en  lui  donnant 
V  un  talisman  à  l'aide  duquel  le  Médinois  put  tuer  un  grand 

poisson  qui  par  l'éclat  de  ses  écailles  avait  été  reconnu 
maître  du  pays,  le  neveu  en  lui  fournissant  le  tambour, 
insigne  et  marque  suprême  du  commandement. 

De  ces  trois  héros  est  sortie  la  plus  grande  partie  du 
peuple  songaï:  du  chef,  les  askia  et  noble;  de  l'oncle,  la 
caste  des  forgerons  diam  kiria  :  du  neveu,  la  fraction  des  Da. 

En  réalité,  les  Da  paraissent  être  la  première  couche 
ethnique,  qui  habita  et  cultiva  les  rives  du  Niger  et  en 
exploita  le  cours  poissonneux.  Ils  sont  assez  peu  nombreux 
aujourd'hui  à  se  souvenir  de  leurs  origines,  la  plus  grande 
partie  s'étant  sans  doute  fondue  dans  l'élément  songaï  qui 
survint  ensuite,  et  lui  ayant  emprunté  son  diamou  de 
meïga,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  distinguer  aujourd'hui. 

Les  Da  ont  pour  diamou  spécial  «  Djitèye  »  ou  «  Gui- 
tèye  ».  Ils  pratiquent  la  pêche,  mais  ne  doivent  pas 
manger  le  poisson  silure.  Aujourd'hui  toutefois  cette 
prohibition  n'est  plus  aussi  suivie.  Leur  plus  grosse  agglo- 
mération est  à  Kabara. 

Il  y  a  peu  de  personnalités  notoires  à  citer  parmi  les  Son- 
gaïdyé.  A  nommer  : 

Hammaï  Haman  Idyé^  ancien  chef  du  quartier  de  Ba- 
guinde,  Gabibi  d'origine  obscure.  C'était  un  client  de 
Yahia,  l'ancien  chef  de  la  ville,  et  vivant  dans  son  entou- 
rage, et  c'est  ce  qui  le  mit  quelque  peu  en  vedette.  Peu 
fortuné,  illettré,  sans  relations  et  sans  influence,  mais 
assez  intelligent  et  dévoué.  Hammaï  a  une  tâche  difficile  à 
Baguindé,  qui  est  le  quartier  des  gens  aisés  de  Tombouc- 
tou. 

Mahaman  Tafa  Idye,  gabibi,  commerçant,  ex-chef  de 
Sankoré,  d'une  famille  aisée,  mais  d'obscure  origine.  In- 
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telligent,  dévoué  et  relativement  lettré,  Mahaman  possède 
une  certaine  influence  dans  son  quartier.  Les  deux  frères, 
Baba  Os7nan,  né  vers  i855,  et  Sidi  Osman,  né  vers  1860, 
fils  de  Sambadio,  tous  deux  gros  commerçants  de  la  place, 
affiliés  au  Qaderisme  local  et  personnages  d'importance. 


V.  —  Les  étrangers. 

Tombouctoua  toujours  été  un  centre  d'attraction  pour  les 
nomades  du  Nord,  comme  pour  les  sédentaires  noirs  du 
Sud.  Les  causes  en  sont  diverses  :  son  heureuse  situation 
au  coude  du  Niger,  dans  la  zone  de  transition  entre  le- 
Sahara  et  le  Soudan,  paraît  en  être  la  principale  et  la  plus 
ancienne  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussitôt  après  que  ce 
foyer  de  science  et  de  religion  islamique,  qu'est  depuis 
plusieurs  siècles  la  cité,  a  pour  beaucoup  contribué  à  y 
attirer  des  visiteurs,  des  étudiants,  des  pèlerins.  La  plupart 
de  ces  étrangers  se  sont  fondus  avec  le  temps  dans  la  popu- 
lation locale,  malgré  le  proverbe  songaï  :  «  Le  tronc  d'ar- 
bre peut  rester  plusieurs  années  dans  le  fleuve  ;  il  ne  devien- 
dra jamais  caïman.  » 

Il  y  a  quatre  siècles,  Léon  l'Africain,  qui  décrit  Tom- 
bouctou  vers  iSoy,  reconnaissait  déjà  cette  importance  des 
étrangers,  et  spécialement  des  trafiquants  blancs  de  l'Afri- 
que Mineure.  «  Les  marchans  de  Barbarie  transportent 
plusieurs  draps  d'Europe  en  cette  cité...  Les  habitans  sont 
fort  opulens,  principalement  les  étrangers,  lesquels  y 
viennent  faire  leur  résidence,  tellement  que  le  roy  a  donné 
ses  deux  filles  à  deux  marchans  frères  pour  leurs  grandes 
richesses.  » 

Beaucoup  de  ces  personnalités  d'origine  étrangère  se  sont 
fait  un  nom  par  leur  piété,  leurs  vertus  ou  leur  commerce. 
Sans  remonter  dans  le  cours  des  âges,  il  convient  de  citer 
aujourd'hui  : 
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a)  Milad  Ben  Bou  Djeinaa,  d'origine  tripolitaine,  l'un 
des  principaux  et  plus  anciens  commerçants  de  la  ville.  Il 
fut  choisi,  en  décembre  iBgS,  par  les  notables  delà  ville 
pour  aller  palabrer  en  leur  nom  avec  Boiteux,  mais  celui- 
ci  se  méfia  d'intrigues  possibles  et,  voulant  avoir  affaire  aux 
intéressés  eux-mêmes,  exigea  que  la  soumission  de  la  cité 
fût  faite  par  les  citadins. 

Milad  n'en  conserva  pas  moins  le  bénéfice  de  son  geste, 
et  a  depuis  entretenu  les  meilleures  relations  avec  l'admi- 
nistration, à  qui  il  a  fourni  plus  d'une  fois  d'excellents  ren- 
seignements. 

Dévoué,  intelligent,  ouvert,  Milad  n'a  qu'une  instruction 
limitée.  Les  nécessités  de  son  négoce  l'entraînent  très  loin 
dans  le  Sud,  dans  le  Nord  jusqu'à  Tripoli  et  à  Benghazi, 
et  enfin  jusqu'en  Orient. 

b)  Bou  Ali  Touati,  né  vers  i85o,  fils  de  Moulay  Taïeb, 
est  originaire,  comme  son  nom  l'indique,  du  Touat.  Il  est 
établi  depuis  plus  de  trente  ans  à  Tombouctou  et  y  fait  un 
commerce  actif. 

C'est  un  dévot  du  pèlerinage,  qu'il  a  effectué  quatre  fois 
déjà  en  1898,  en  1908,  et  tout  dernièrement  en  1914.  Il  n'est 
pas  encore  revenu  de  ce  dernier  voyage,  arrêté  sans  doute 
par  les  événements. 

Il  est  affilié  au  Qaderisme  kounta.  Son  attitude  est  très 
correcte. 

c)  Bachir  ould  Al-Hadj  Bel-Aïd,  né  vers  i852,  originaire 
de  Glimim  (Tekna  d'Oued  Noun). 

Bachir  a  fait  tous  les  métiers.  Dans  la  médecine  notam- 
ment, il  a  pu  passer  un  moment  à  Tombouctou  pour  un 
praticien  remarquable  et  un  magicien  émérite.  Aujourd'hui 
il  fait  du  commerce  et  habite  chez  son  parent  Mohammed 
Barka,  à  la  charge  duquel  il  paraît  être. 

d)Sidi  Mohammed  Ai-Habib^  né  vers  i865,  fils  de  Sidî 
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Bou  Bakar,  né  à  Araouan,  d'une  vieille  famille  des  Kel 
(ou  Ahel)  Araouan. 

Il  est  installé  depuis  fort  longtemps  à  Tombouctou,  où 
il  exerce  la  profession  de  logeur,  et  jouit  d'une  certaine  in- 
fluence parmi  les  visiteurs  et  chalands  étrangers. 

C'est  un  homme  sympathique  et  dévoué. 

e)  Sidi  Ali  ben  Amor  ben  Ahmed  ben  Mohammed,  né 
vers  1870,  ancien  cadi  d'Araouan,  installé  depuis  191 3  seu- 
lement à  Tombouctou,  où  il  fait  Tagent  d'affaires  et  quel- 
que peu  le  cadi  ou  le  mufti,  pour  son  propre  compte.  Son 
attitude  est  correcte;  mais  intelligent,  instruit,  intrigant, 
il  est  à  surveiller. 

En  fin  1914,  il  demandait  à  signer  l'adresse  que  les  gens 
de  Tombouctou  demandèrent  à  envoyer  au  Président  de  la 
République,  et  y  apposait  cette  déclaration  hyperbolique: 
«  A  approuvé  le  contenu  de  ces  deux  feuilles  en  son  pro- 
pre nom  et  au  nom  des  gens  d'Araouan,  sédentaires  et 
nomades,  et  de  la  tribu  des  Bérabich,  dont  l'affection  de- 
meurera sans  changement  à  travers  les  siècles  des  siècles, 
qui  n'oublieront  pas  leurs  alliances  et  rendront  leurs  pactes 
inviolables,  à  qui  pieu  seul  suffît.  » 

f)  Mohammed  Al-Bachir  ould  Al-Abdi,  né  vers  i85o, 
originaire  de  Tadjakant  de  Tindouf.  Il  est  installé  depuis 
1882  à  Tombouctou,  et  y  pratique  le  négoce  sur  une  très 
large  échelle.  Il  fait  des  voyages  fréquents  dans  cette  im- 
portante cité  commerciale  de  Tindouf,  où  il  paraît  être  la 
personnalité  la  plus  en  vue,  et  devra  être  utilisé  lors  de 
l'occupation  de  cette  ville.  Il  est,  dit-il,  et  la  chose  paraît 
confirmée,  le  véritable  chef  des  Tadjakant  depuis  la  mort 
de  son  père,  mais  il  a  refusé  d'être  élu  pour  garder  sa  liberté 
d'action.  C'est  le  même  motif  qui  lui  a  fait  refuser  le  titre 
de  syndic  des  commerçants  blancs  de  Tombouctou,  qui  lui 
avait  été  offert  par  ses  pairs  et  suggéré  par  l'administration. 
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Il  est  propriétaire  de  la  plus  grande  partie  des  carrières 
ou  minières  de  Taoudéni,  et  possède  sans  doute  à  Tom- 
bouctou  le  crédit  le  plus  étendu  de  la  ville. 

Intelligent,  ouvert,  sympathique,  Mohammed  Al-Bachir 
paraît  franchement  dévoué  à  notre  cause. 

Bachir  entretient  des  relations  suivies  avec  les  tribus  du 
Sud  marocain,  et  il  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  le 
chef  des  Bérabich  dissidents.  Il  est  actuellement  en  voyage 
sur  le  haut  Dra  et  dans  k  Tafilelt  et  est  utilisé  jusqu'à  un 
certain  point  par  les  autorités  de  Tombouctou  pour  sonder 
les  dissidents  et  préparer  l'avenir. 

g)  Djiddou  ould  Mohammed  ould  M'hammed  est  né 
vers  1825,  et  appartient  à  la  tribu  des  Kel  Inkounder,  dont 
il  est  chef  auxiliaire,  installé  en  cette  qualité  à  Tombouc- 
tou. C'est  un  homme  dévoué,  mais  peu  fortuné  et  de  peu 
d'autorité. 

Les  Kel  Inkounder,  dont  une  fraction  est  incorporée  aux 
Kel  Antessar  de  l'Ouest,  sont  des  Iguellad.  Ils  nomadisent 
en  saison  sèche  de  In  Ali  à  Bergoungou  et  en  hivernage  à 
Tokoste. 

Ils  ont  comme  marque  de  leurs  chameaux  Z. 

Ils  ont  fait  leur  soumission  le  18  avril  1894,  et  ont  eu  de- 
puis cette  date  une  attitude  correcte. 

h)  Mohammed  ould  Mostafa^   né  vers  1880,  originaire 
des  Kel  Inkounder,  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en 
1912-1913  et  en  est  revenu  affilié  au  Tidianisme. 
~    C'est  un  homme  intelligent  et  relativement  instruit  qui 
cherche  sa  voie. 

i)  Imellen,  chef  des  Kel  Incheria,  iguellad  aussi.  Ils  ont 
fait  leur  soumission  le  11  avril  1894  et  n'ont  plus  bougé 
depuis  cette  date. 

Ils  nomadisent  en  saison  sèche  d'Ilca  à  In  Ali,  en  hiver- 
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nage  autour  de  Takost.    Ils  ont  comme  marque  de  cha- 
meau N  II. 

j)  Ceddiq  ould  Mohammed^  chef  des  Ahel  Sidi  Ali, 
Iguellad,  né  vers  1875. 

Le  Cheikh  Ceddiq  est  né  à  Ourzid  dans  TAzaouad,  où 
sa  tribu  va  nomadiser.  Il  est  d'origine  chérifîenne  (Chérif 
du  Takrour ,  dit  le  Kitab  at-  Tardif)  et  se  rattache  au  Cheikh 
Ali  ben  Najib,  qui  fut  le  maître,  l'initiateur  et  le  profes- 
seur du  Cheikh  Sidi  Mokhtar  Al-Kabir  des  Kounta,  et  diri- 
gea la  voie  des  Qadrïa  Bekkaïa  de  17 17  à  1757.  A  ce  titre, 
Cheikh  Ceddiq  est  en  excellents  termes  avec  les  Kounta. 

Il  entretient  de  non  moins  bons  rapports  avec  les  Bera- 
bich,  du  chef  desquels  il  a  été  le  conseiller  et  secrétaire, 
alors  qu'il  campait  chez  lui.  On  lui  a  longtemps  attribué  la 
dissidence  d'Ould  Mohammed  et  il  n'est  pas  certain  qu'il 
n'y  ait  pas  contribué  par  ses  conseils  perfides. 

Ses  rapports  avec  les  fractions  touareg:  Tenguérédief, 
Irreganaten,  Igouadaren,  comme  avec  les  Iguellad:  Kel 
Antessar,  Chioukhen,  Cheurfîg,  sont  excellentes.  Il  a  hérité 
auprès  d'eux  de  la  grande  influence,  dont  jouissait  son  père 
Mohammed  ould  Bokhari,  qui  a  été,  au  siècle  dernier,  un 
marabout  des  plus  réputés  et  dont  on  prenait  conseil  avant 
toute  entreprise. 

Les  Ahel  Sidi  Ali  sont  d'ailleurs  généralement  comptés 
comme  Iguellad,  c'est-à-dire  fractions  d'origine  arabe,  mais 
complètement  berbérisées  dans  la  forme  targuie.  Ils  sont 
alliés  aux  Kel  Incheria.  Aussi,  le  Cheikh  Ceddiq  est-il  bi- 
lingue comme  beaucoup  de  ses  compatriotes  (la  plupart  ne 
parlent  que  tamacheq);  à  ce  titre  il  a  pu  être  utilisé  à  la 
médersa  de  Tombouctou  pour  professer  un  cours  accessoire 
de  tamacheq.  Il  paraît  y  réussir. 

Sa  filiation  jusqu'à  son  glorieux  ancêtre,  Ali  ould  Najib, 
dont  les  hauts  faits  et  vertus  sont  narrés  dans  le  Kitab  at- 
Tardif  ex  qui  mourut  en  1757,  s'établit  ainsi  :  Ceddiq  ould 


30  ÉTUDES    SUR   l'iSLAM    ET    LES   TRIBUS   DU    SOUDAN 

Mohammed  ould  Bokhari  ould  Tahar  ould  Sidi  Ali  ben 
Mohammed  ben  Choaïb.  Il  est  naturellement  qadri  et 
moqaddem  de  cette  voie  pour  sa  fraction.  Il  n'a  pas  hérité 
directement  cette  affiliation  de  son  glorieux  ancêtre  Ali 
ould  Najib,  mais  la  tient  par  hérédité  de  son  arrière-grand- 
père  Tahar  qui  reçut  l'ouird  du  Cheikh  Sidi  Mokhtar  Al- 
Kabir,  élève  de  son  père,  Ali. 

Cheikh  Ceddiq  jouit  d'une  très  grande  autorité  dans  sa 
tribu  qu'il  administre  de  Tombouctou,  aux  environs  duquel 
elle  vit.  Intelligent  et  ouvert,  il  paraît  aujourd'hui  sincè- 
rement rallié. 

Les  Ahel  Sidi  Ali  ont  fait  leur  soumission,  le  ii  mars 
1894,  et  depuis  cette  date  ont  eu  une  attitude  loyaliste. 

Ils  nomadisent  en  toute  saison  à  l'est  et  au  nord-est  de 
Tombouctou . 

k)  Enfin  Haminadi  ould  Sidi  Alouata,  représentant  gé- 
néral des  Kounta,  auprès  des  autorités  de  Tombouctou  et 
dont  la  notice  a  été  insérée  dans  le  chapitre  «  Kounta  ». 

Un  Chérif  de  Oualata  disait  à  Mungo-Park,  en  avril 
1797,  non  loin  de  Nioro,  «  qu'il  y  avait  à  Tombouctou 
beaucoup  de  Juifs  parlant  arabe  et  faisant  les  mêmes 
prières  que  les  Maures.  C'est  de  ces  Africains  du  Nord 
qu'il  s'agit  sans  doute.  On  n'a  conservé  à  Tombouctou 
aucune  tradition  relative  à  la  venue  ou  au  séjour  d'indi- 
gènes, d'origine  Israélite. 


CHAPITRE  II 
LA  RÉGION  LACUSTRE  DU  MOYEN  NIGER 


La  région  lacustre  du  moyen  Niger,  qui  a  porté  succes- 
sivement les  noms  de  cercle  de  Sumpi,  de  Ras  el-Ma  et  de 
Goundam,  est  peuplée  par  un  mélange  de  populations, 
dont  le  fond  est  constitué  par  les  Foulbé,  descendus  du 
Macina,  et  les  Songaï  répandus  le  long  de  la  vallée  et  sur 
les  rives  des  lacs.  A  ce  fonds  humain,  le  plus  important, 
doivent  se  joindre  des  infiltrations  arabes  avec  les  Kounta 
et  les  Berabich  ;  touareg  avec  les  Tenguérédief  ;  Iguellad 
avec  les  Kel  Antessar,  les  Kel  Haoussa  et  les  Cheurfig; 
noires  avec  les  Bambara,  Sarakollé  et  Somono.  Ces  popu- 
lations sont  toutes  à  peu  près  islamisées,  mais  à  des  degrés 
fort  divers. 


I.  —  Les  Peul  :  Tioki. 

Les  Peul  sont  en  majorité  dans  la  province  de  Tioki  : 
ils  appartiennent  aux  familles  Babératé,  qui  habite  Atta 
et  Karango  et  paraît  la  plus  ancienne  ;  Dialloubé,  Dougan- 
kobé,  Ouro  Alfa,  Modibadi  Diagourabé  (Atta)  Sillanké 
(Saya),  ces  deux  dernières  fractions  maraboutiques,  sans 
oublier  les  Diamoubé  forgerons,  les  Laobé  charpentiers, 
qui  habitent  toutes,  en  nombre  variable,  les  villages  d'Atta,. 
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de  Saya,  de  Mekoré  et  de  Tendirma;  les  Diawandi,  origi- 
naires du  Fouta  Toro,  dispersés  entre  Atta  et  Tendirma, 
et  les  Mallébé  descendants  de  captifs,  répandus  aussi  à  Atta 
et  à  Tendirma. 

Tous  ces  Peul,  fidèles  aux  traditions  de  leur  race,  sont 
très  attachés  à  l'Islam  quand  ils  sont  musulmans.  Pasteurs 
et  cavaliers,  ils  sont  peu  guerriers  et  leurs  voisins  rappellent 
avec  dérision  que  l'émir  du  Macina,  Amadou  Chékou, 
guerroyant  dans  la  région,  dut  renvoyer  de  son  armée  les 
contingents  de  cavaliers  du  Tioki. 

En  dehors  du  Tioki,  on  trouve  encore  quelques  Peul  à 
Samaloubé,  dans  le  Kissou. 

C'est  dans  ces  groupements  peul  qu'on  trouve  les  per- 
sonnalités islamiques  nigritiennes  les  plus  notoires  de  la 
région.  Des  villes,  comme  Atta  et  Soya,  sont  des  foyers 
actifs  d'études  et  de  piété  musulmanes,  où  l'influence 
kounta-bekkaïa  s*est  fait  très  vivement  sentir.  C'est  en  effet 
de  la  propagande  qadrïa  du  Cheikh  Sidi-1-MokhtarAl-Ka- 
bir  {f  1811)  que  date  ce  renouveau  de  foi.  Ses  deux  petits- 
fils  Mokhtar  Sarir  et  Bekkaï  développèrent  encore  ce 
mouvement  et  ont  retrouvé  leurs  noms  à  la  base  de  toute 
affiliation  locale.  D'ailleurs  les  personnalités  actuelles  les 
plus  influentes,  telles  Atikou  et  Oumarou  Bouïa  paient 
toujours  la  zaka  aux  délégués  kounta,  qui  viennent  chaque 
année  la  percevoir. 

Un  marabout  poullo,  Kisso  Modi  Sadio,  disciple  du 
Cheikh  Bekkaï,  et  mort  vers  1880  en  odeur  de  sainteté,  a 
fortement  contribué  à  répandre  l'ouird  et  les  doctrines  de 
l'école  kounta  dans  la  région.  Il  a  formé  la  plupart  des 
maîtres  actuels  des  villages  du  Tioki,  leur  conférant  en 
outre  l'affiliation  qadrïa. 

A  signaler  parmi  les  principaux  :  A  Atta,  village  de  ma- 
rabouts où  les  semi-lettrés  abondent,  Chékou  Amadou,  né 
vers  1860,  cadi  de  la  ville,  Hammadi  Diellé  Ouldi,  et 
surtout  Atikou,  qui  est  mort  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
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nées,  et  dont  les  maîtres  des  trois  plus  brillantes  écoles 
d'Atta  sont  les  élèves  :  Bokari  Hammadi  Moddibo,  né  vers 
1868  (12  élèves);  Abd  Er-Rahman  Amadou,  né  vers  1860 
(25  élèves);  Amadou  Aliman,  né  vers  1880  {18  élèves).  Le 
fils  d'Attikou  Abba  Attikou,  jeune  karamoko  non  encore 
lancé,  a  hérité  de  la  bibliothèque  de  son  père  qui  comprend 
une  centaine  de  volumes,  et  jouit  à  ce  titre  de  l'admiration 
générale.  La  dernière  des  personnalités  d'Atta  est  Moussa 
Sidi  Al-Rarbi,  d'origine  blanche  comme  son  nom  l'indique,^ 
mais  lointaine.  Né  vers  1880,  marabout  voyageur,  fort 
instruit,  élève  des  maîtres  foulbé  du  Macina,  il  est  fixé 
depuis  plusieurs  années  à  Atta  et  n'y  restera  probablement 
pas.  Il  jouit  d'une  grande  considération.  A  Saya,  Moddibo 
Ibrahima,  qui  est  mort  en  1916,  et  Moddibo  Nouhoun,  né 
vers  1880. 

A  Saya,  un  marabout  centenaire  Alfa  Oumarou  Bouia, 
est  le  personnage  notoire  de  la  ville.  Il  a  été  aussi  l'élève 
de  Kisso  Modi  Sadio,  mais  a  reçu  l'ouird  qadri  d'un  autre 
de  ses  maîtres.  Alfa  Ismaïla,  qui  comptait  parmi  les  pro- 
pres télamides  du  grand  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar.  Alfa  Ou- 
marou Bouïa  a  une  école  florissante,  que  dirigent  sous  ses 
ordres  plusieurs  moniteurs.  C'est  à  l'heure  actuelle  le  ma- 
rabout le  plus  influent  de  l'élément  peul  du  Tioki,  du  Killi 
et  des  provinces  environnantes.  Il  compte  des  disciples  en 
dehors  du  cercle,  et  notamment  dans  l'Issa-Ber. 

A  signaler  parmi  ses  élèves  et  disciples  :  Bokari  Ibrahima 
Bouïa  Salihou,  Hammadou  Alimam,  Abdoulaye  Sadio, 
Moddibo  Bel,  Bourahima  Abdoulaye  et  Afo  Ali,  tous  petits 
maîtres  d'école  à  Saya  ;  Bou  Bakar  Almamy,  le  plus  bril- 
lant des  karamoko  de  Mékoré,  où  il  donne  quelques  leçons 
de  droit  et  de  théologie. 

Il  faut  signaler  encore  à  Saya  la  femme-marabout  Ma- 

riama  Bou  Bakar,  très  lettrée  et  très  considérée.  Élève  de 

son  père,  elle  enseignait  le  Coran  aux  enfants  et  pouvait 

même  donner  des  leçons  de  théologie.  Elle  est  morte,  il  y  a 

II.  3 
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quelques  années,  et  a  été  remplacée  par  son  frère  Alfa  Ali> 
qui  fut  cadi  de  Tendirma  avant  notre  arrivée. 

Le  commandement  du  Tioki ,  en  dehors  de  toute  influence 
maraboutique,  appartient  à  la  famille  Abbana. 

AUAbbana,  sang-mêlé  d'Arabe  kounti  et  dePoullo,  était 
né  vers  1820.  C'était  le  fils  de  Hammadou  Barkinado  qui 
avait  vécu  longtemps  chez  les  Berabich  et  était  de  ce  fait 
devenu  un  vrai  Arabe  de  langue  et  de  mœurs,  mais  préten- 
dait descendre  d'un  fils  de  kounti  dit  Abbana  Adowal  Sa- 
patéré.  Il  est  certain  qu'il  y  a  quelque  chose  de  positif  dans 
ces  traditions  historiques,  mais  il  est  à  peu  près  impossible 
de  le  discerner.  On  a,  en  tout  cas,  dans  cette  famille  un 
spécimen  caractéristique  de  cette  nouvelle  famille  peule 
qui  se  forme  dans  la  région  lacustre  du  Niger  et  où  les 
sangs  arabe,  targui  et  noir  viennent  s'infuser  à  des  degrés 
divers. 

Hammadou  Barkinado,  fils  d'Ali,  fils  d'Abbana  (notre 
père),  fils  de  Modi,  fils  d'Ousman,  fils  de  Modi  Abbana, 
fils  de  Arda  Sapatéré  (qui  peut  parier  l'arabe),  fils  de  Mokh- 
tar  Cheikh  le  Kounti,  se  rattacherait  donc  par  cette  an- 
cêtre au  Cheikh  Sidi  Omar,  Cheikh  des  Kounta  (seizième 
siècle),  étudié  ailleurs.  L'union  de  ces  chefs  arabes  avec 
des  femmes  peules  de  Dongoï  contribua  à  donner  à  cette 
fraction  de  leur  descendance  un  caractère  peulle  de  plus 
en  plus  accusé.  Le  campement  de  Modi  Abbana  et  de  ses 
fils,  qui  d'abord  vivait  de  la  grande  vie  nomade  des  Kounta 
se  tourna  peu  à  peu  vers  l'existence  peule  de  semi-noma- 
disme et  de  sédentarisation.  Le  contact  des  Songaï  et  des 
unions  avec  des  femmes  de  cette  race  contribuèrent  à  déve- 
lopper le  système  de  hiérarchisation  par  castes  (forgerons, 
tisserands,  cordonniers,  captifs,  etc.),  qui  n'existe  qu'à 
l'état  d'ébauche  chez  les  Kounta. 

L'autorité  politique  se  maintint  dans  la  famille  d'Ab- 
bana,  et  de  père  en  fils,  on  s'est  transmis  jusqu'à  aujour- 
d'hui le  tabala  de  commandement.  Ce  sont  ses  descendants 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  commandé  les  Peul  et  les  séden- 
taires de  la  rive  gauche.  Depuis  Ousman  toutefois,  il  y 
eut  rivalité  entre  les  deux  branches  de  la  famille,  issues 
de  ses  deux  fils  Modi  et  Samba. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  le  pouvoir  se  trouve  dans 
les  mains  de  Mahmoudou,  fils  d'Ousman,  fils  de  Samba. 
Le  canton  de  Tioki  reconnaît  à  cette  date  la  suzeraineté 
des  Touareg  Tenguérédief,  et  paie  tribut  à  Fandagouma, 
leur  aménokal. 

Des  dissensions  intérieures  amenèrent  la  chute  de  Mah- 
moudou dont  les  exactions  sont  devenues  intolérables,  et 
son  remplacement  par  Ali  Abbana.  Les  Tenguérédief  re- 
connurent sans  difficultés  le  nouveau  chef.  Ali  gouverna 
la  province  avec  beaucoup  de  sagesse. 

En  1893,  à  la  nouvelle  que  les  Français  avaient  occupé 
Tombouctou,  Mohanpmed  ag  Aouab,  neveu  du  chef  des 
Tenguérédief  prend  la  direction  de  la  résistance  et  convo- 
que les  partisans  peul.  Abbana  lui  envoya  immédiatement 
un  corps  de  cavaliers  sous  le  commandement  de  son  fils 
Kola.  Les  tergiversations  qui  se  manifestèrent  dans  le  camp 
des  alliés  furent  telles  que  les  Peul,  qui  d'ailleurs  ne  te- 
naient pas  outre  mesure  à  la  lutte,  rentrèrent  chez  eux.  De 
nouvelles  instructions  des  Tenguérédief  contraignirei'it  les 
auxiliaires  peul  du  Tioki  à  se  réunir  à  Mékoré  pour  parti- 
ciper à  la  résistance  qu'on  projetait  d'offrir  à  la  colonne 
J  offre. 

Quoique  inclinant  personnellement  vers  la  soumission, 
Ali  Abbana  ne  put  ou  n'osa  pas  la  présenter  aux  Français 
par  crainte  de  représailles  des  Tenguérédief.  Il  finit  pour- 
tant par  le^ faire,  quand  nos  cavaliers  auxiliaires  eurent 
«  cassé  »  la  moitié  de  ses  villages.  Il  obtint  l'aman  en 
mars  1894,  et  depuis  lors,  manifesta  le  plus  entier  loya- 
lisme. Il  en  arriva  même  à  organiser  de  petits  contre- 
rezzous  contre  ses  anciens  amis  Kel  Antessar  et  AUouch 
qui  menaçaient  le  Tioki. 
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Intelligent,  instruit,  énergique,  très  riche,  jouissant  en 
outre  d'une  grande  réputation  maraboutique,  Ali  Abbana 
paraît  avoir  été  un  chef  de  grande  valeur.  Il  avait  reçu 
l'affiliation  qadrïa  du  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar  Sarir,  lils  du 
Cheikh  Sidi  Mohammed. 

Très  affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  se  fit  aider, 
dès  1895,  par  son  fils  Kola  Ali,  lui  passa  peu  à  peu  le  pou- 
voir et  mourut  au  début  de  1899. 

Kola  Ali,  fils  aîné  d'Ali  Abbana,  lui  a  succédé  à  la  tête 
du  canton  de  Tioki.  Sa  mère,  Kaïdo  Bouyé,  était  la  nièce 
de  l'émir  détrôné  Mahmoudou,  et  appartenait  par  consé- 
quent à  la  branche  rivale. 

Kola  est  né  vers  1862.  Il  ne  joua  qu'un  rôle  assez  effacé, 
sous  l'autorité  de  son  père,  jusqu'en  fin  1898,  où  il  com- 
manda le  détachement  poullo,  envoyé  sous  Tombouctou, 
sur  les  ordres  du  chef  des  Tenguérédief.  Il  reprit  une  se- 
conde fois  le  commandement,  lors  de  la  marche  de  la  co- 
lonne Joffre,  mais,  dans  les  deux  cas,  s'arrangea  pour 
éviter  tout  combat.  La  soumission  de  son  père  et  du  Tioki 
en  mars  1894,  lui  évita  tout  autre  désagrément. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  utilisé  comme  Khalifa  par  son  père 
âgé,  et  prit  le  commandement  du  Tioki,  en  1899. 

Actif,  assez  intelligent,  quelque  peu  instruit,  Kola  n'a 
pas  les  brillantes  qualités  de  son  père.  Il  bégaye  quelque 
peu,  ce  qui  enlève  encore  à  son  prestige  extérieur.  Il  est 
riche  de  cultures,  de  troupeaux  et  même  d'exactions,  ce 
dont  souvent  ses  gen&  se  plaignaient.  Il  jouit  néanmoins 
d'une  grosse  autorité  morale  et  d'une  réelle  influence  reli- 
gieuse chez  tous  les  Peul  et  Rimaïbé  de  la  rive  gauche, 
ainsi  que  dans  le  Killi  et  dans  divers  villages  du  Gourma. 
Il  peut  armer  de  lances  5o  cavaliers  et  5oo  fantassins; 
mais  rien  moins  que  belliqueux,  il  ne  songe  nullement  à 
partir  en  contre-rezzou.  Tout  au  plus  et  sentant  l'aide  des 
Français  toute  proche,  défendrait-il  sa  province  contre  les 
attaques  extérieures. 
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Comme  son  père,  Kola  Ali  a  reçu  l'affiliation  qadrïa 
des  Kounta  :  il  est  le  fils  spirituel  d'Abidin  ould  Cheikh 
Sidi-l-Bekkaï,  qui  vécut  longtemps  dans  ces  parages,  lors 
des  luttes  contres  les  Toucouleurs.  11  a  conservé  d'excel- 
lentes relations  avec  les  Kounta,  qui  viennent  visiter  ses 
gens  et  recueillir  des  aumônes.  Kola  lui-même  verse  une 
zaka  annuelle  au  délégué  des  Kounta.  Il  y  a  en  outre  quel- 
ques Foulbé  du  Tioki  qui  envoient  leurs  enfants  achever 
.leurs  études  dans  les  campements  kounta. 

Kola  Ali  a  deux  fils  qu'il  utilise  comme  adjoints  :  Ché- 
kou  Kola,  né  en  iSgS,  et  Amadou  Kola,  né  vers  1896. 

Le  recensement  du  Tioki  accuse  2.5oo  personnes, 
io5  chevaux,  18.000  bovins,  3.5oo  ânes,  35. 000  têtes  de 
petit  bétail. 

II.  —  Les  Songaï. 

Les  Songaï  sont  répandus  en  majorité  dans  les  autres 
provinces  de  la  région,  à  savoir:  le  territoire  de  Goudam 
proprement  dit,  le  Kissou,  le  Killi,  le  Fatakara  et  l'Ataram. 

On  les  trouve,  comme  à  Tombouctou,  sous  leurs  trois 
éléments  :  Arma,  qui  sont  les  maîtres  du  pays  et  les  fa- 
milles dans  lesquelles  se  recrutent  généralement  les  chefs: 
Alfa,  marabouts  ;  Sorko  et  Gabibi,  qui  constituent  le  fonds 
de  la  population. 

Il  y  a  de  nombreux  éléments  étrangers  à  côté  des  Son- 
gaï. Souvent  un  village  du  même  nom  comporte  plusieurs 
agglomérations,  où  se  sont  groupés  les  gens  d'une  même 
race.  Ainsi  Bankani  dans  le  Goudam  comporte  quatre  ha- 
meaux voisins  :  B.  Songaï,  B.  Somono,  B.  Peul,  B.  Bella. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  eff'et  les  Bella  (ou  Rimaïbé  chez 
les  Peul)  qui  ne  constituent  pas  une  race  homogène,  mais 
sont  l'amalgame  social  de  tous  les  apports  des  captifs  de 
l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Avec  le  temps,  ils  se  fondent 
entre  eux,  perdent  le  souvenir  de  leurs  origines  et  se  consi- 
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dèrent  et  se  disent  Bella  ou  Rimaïbé,  classe  sociale  à  la 
vérité,  mais  où  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  loin  de 
voir  une  race. 

Goundam.  —  Goundam,  appelé  par  les  Touareg  Sassa- 
ouali,  paraît  être  une  fort  vieille  ville.  Elle  tirait  son  nom, 
d'après  la  légende,  du  mot  Somono  ou  Sorko,  qui  signifie 
«  parti  de  grand  matin  ».  Il  paraît  que  les  fondateurs  de 
Goundam,  peu  après  leur  installation  sur  la  dune,  qui  do- 
mine le  marigot  du  même  nom,  virent  arriver  des  pêcheurs 
somono,  qui  prirent  place  à  côté  d'eux  et  frappèrent  leur 
imagination  par  le  fait  qu'ils  partaient  à  la  pêche,  à  la 
pointe  du  jour. 

Toute  cette  région,  si  l'on  en  croit  les  historiens  arabes 
soudanais  et  la  tradition,  peu  vivace,  il  est  vrai,  paraît 
avoir  été  très  prospère  sous  la  domination  songaï. 

Elle  fut  peuplée  d'abord  par  un  élément  sorko,  pêcheur, 
ensuite  par  un  élément  songaï.  Ce  furent  les  trois  femmes  : 
i«  Fatouma  Malinké,  assistée  de  sa  mère  Fatouma  Bouda^ 
qui  était  griotte  ;  2*^  Kouda-idyé  Garou-Garou  ;  3^  Bongo- 
Diangokoïré,  qui  s'installèrent  dans  le  fertile  Télé,  auprès 
des  Sorko,  attachés  à  leur  pêche  et  indifférents  à  la  culture 
et  furent  la  souche  de  ces  fractions  Malinké  ou  Goudamké: 
Sourban  ou  Sourbanké,  Nari  ou  Narinké,  qui  constituent 
le  gros  de  la  population  locale  songaï. 

A  ces  deux  éléments,  il  faut  joindre  les  Arma,  qui,  lors 
de  l'occupation  marocaine,  se  répandirent  dans  le  pays  et 
le  dominèrent. 

Goundam  avec  ses  trois  villages:  G.  songaï,  4.o33  habi- 
tants ;  G.  peul,  712  habitants  et  G.  refuge,  196  habitants, 
constitue,  à  l'heure  actuelle,  une  grosse  agglomération  de 
4.941  âmes. 

Le  personnage  politique  de  Goundam  est  le  chef  de  la 
ville,  Hamma  Alidji,  et  le  personnage  religieux,  le  cadi 
Baba  Al-Bokari: 
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Hamma-Alidji,  krvm.  de  la  famille  Oudali,  fils  de  Ali- 
dji  Almodan,  ancien  chef  de  Goundam,  et  d'une  femme 
cheurfig,  est  né  vers  1861.  Il  est  le  cousin  d'Ali  Barakou, 
émir  de  Dongoï. 

Il  descend  d'Alfa  Mahaman,  le  deuxième  émir  marocain 
de  Goundam.  Le  premier  avait  été  Abdoulaye,  dont  le  re- 
présentant actuel  est  Amadou  Bokar  Qassoum,et  le  troi- 
sième Ali  Bilmoko,  dont  le  représentant  actuel  est  Bouba- 
kar  Omar.  C'est  dans  ces  trois  familles  seulement  que 
doivent  être  choisis  les  émirs  de  Goundam. 

Avant  1894,  simple  chef  de  quartier,  Hamma  n'avait 
qu'une  situation  effacée  et  s'occupait  surtout  de  cultures.  A 
l'arrivée  des  Français  il  se  pousse  déjà  quelque  peu,  et 
quand  l'émir  de  Goundam,  Abdoulaye  Mhammar,  meurt 
(24  août  1897),  il  est  choisi  comme  administrateur  provi- 
soire. Il  a  été  titularisé  dans  son  emploi  le  6  novembre  1897 
et  l'occupe  toujours. 

Sa  réputation  est  excellente  et  il  jouit  de  l'estime  de  tous 
ses  gens.  Riche  et  laborieux,  il  s'occupe  beaucoup  de  cul- 
tures. 

Il  a  toujours  fait  preuve  de  loyalisme  envers  la  France. 
Au  demeurant,  c'est  un  bon  gros  arma,  sans  valeur  intel- 
lectuelle, mais  actif,  énergique  à  l'occasion,  et  fidèle. 

Ses  sentiments  religieux  paraissent  fort  atténués  et 
quoiqu'il  se  dise  qadri  pour  la  galerie,  il  est  avéré  qu'il  ne 
fait  que  rarement  salam. 

Baba  Al-Bokari^^lsào.  Bokari  Al-Imam,est  né  vers  1880  ; 
il  est  et  se  dit  songaï,  mais  relève  dans  son  ascendance 
du  sang  arabe,  targui,  et  iguellad  (Kel  Antessar).  Au  sur- 
plus son  arbre  généalogique  le  rattache  à  Moad  ibn  Jabel, 
qui  était  un  des  compagnons  du  Prophète. 

Voici  cet  arbre,  manifestement  défectueux,  car  il  ne 
comprend  que  17  générations  pour  14  siècles  :  Mohammed 
Baba,  fils  d'Al  Bokari,  fils  d'Al-Imam,  fils  de  Mohammed, 
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fils  d'Al-Hadji,  fils  de  Relia,  fils  de  Hammadi,  fils  d'Alfa 
Modi,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Mori,  fils  de  Marna,  fils 
de  Haougar,  fils  de  Moussa,  fils  de  Yahia,  fils  de  Youssef, 
fils  de  Moawia,  fils  de  Moad,  l'Ansari. 

Baba  est  un  homme  fort  instruit  dans  les  sciences  isla- 
miques et  plus  encore  dans  les  coutumes  et  traditions  lo- 
cales. Outre  l'arabe  qu'il  parle  assez  bien,  il  possède  le  foul- 
foulbé,  le  songaï  et  le  bambara,  et  assez  bien  le  tamacheq. 

Il  a  été  nommé  cadi,  président  du  tribunal  de  Goundam 
en  novembre  1908,  et  exerce  ces  fonctions  à  la  satisfaction 
de  tous.  En  1916,  il  a  employé  son  influence,  qui  est  con- 
sidérable, au  maintien  de  la  tranquillité  publique,  quelque 
peu  troublée  par  le  voisinage  des  insurrections  du  Gouma. 

Sa  bibliothèque  est  abondante  et  relativement  variée.  Il 
avait  jadis  une  école  coranique  assez  florissante.  Ses  fonc- 
tions l'empêchant  d'y  consacrer  les  soins  qu'il  convient,  il 
n'a  gardé  que  quelques  élèves  âgés,  à  qui  il  distribue  l'en- 
seignement supérieur. 

Il  est  l'almamy-chef  de  la  grande  mosquée  de  Goun- 
dam. 

Il  a  eu  pour  professeurs  lUigaï  Oula,  le  grand  marabout 
des  Kel  Haousa  et  son  propre  père  Bokari  Al-Imam  qui  fut 
le  cadi,  almamy  et  Cheikh  spirituel  des  Songaï  de  Goun- 
dam pendant  la  deuxième  partie  du  dix-neuvième  siècle. 
Bokari  Al-Imam  vécut  en  fort  bon  termes  avec  les  Français, 
qui  le  maintinrent  dans  ses  fonctions  de  cadi  jusqu'à  sa 
mort  (1908)  et  l'y  remplacèrent  d'abord  par  son  fils  aîné, 
Abdoulaye,  et  après  celui-ci  (1908)  par  Baba.  Il  était  mo- 
qaddem  des  Qadrïa  par  consécration  d^un  marabout  de 
renom  des  Kel  Antessar,  Mohammed  Al-Mokhtar,  mort 
vers  1892. 

Baba  est  lui-même  moqaddem  des  Qadrïa  et  se  rattache 
par  son  Cheikh  lUigaï  Oula  à  Sidi-l-Mokhtar  (f  1878)  fils 
aîné  d'Ahmed  Bekkaï  et  à  la  Voie  bekkaïa-kounta. 

Il  y  a  d'autres  personnalités  marabouiiques  de  valeur  à 
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Goundam.  a)  Kalilou  Mahamman,  né  vers  1870,  professeur 
et  savant  réputé,  assesseur  au  tribunal  de  subdivision  ;  il 
se  rattache  au  qaderisme  des  Kounta  par  Sidi  Ali  le  Kounti 
(f  1904),  dont  le  fils  Lamin  est  aujourd'hui  un  petit 
maître  d'école,  par  Sidi  Mohammed,  frère  aîné  de  Sidi  Ali, 
par  Al-Cadi  Haïba,  des  Arma  de  Tombouctou,  enfin  par 
Cheikh  Sidi-1-MokhtarGarbaHammadou,  tous  deux  arma- 
songaï,  nés  vers  1892,  disciple  qadris  de  Moddibo  Sidiki, 
marabout  poullo  de  Korientza.  b)  Mamoudou  ben  Limama, 
arma,  né  vers  1880,  disciples  d'Alfa  Bakari  précité;  c)  Ben 
Amor  ould  Sidi  Ahmed  ould  Ber  Reggad,  d'origine  kountia, 
disciple  du  Cheikh  Sidi  Mohammed  précité,  (i)  Kola  Kolado 
poullo-diallo,  disciple  de  Salihou  Bakari,  poullo  de  Fouta 
Diallon  (Pita)  qui  vint  s'établir,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans 
la  région  de  Goundam,  y  fit  souche  et  y  mourut  vers  1890. 
Tous  ces  marabouts  et  d'autres  de  moindre  envergure, 
qu'il  est  inutile  de  citer,  ont  été  affiliés  à  la  Voie  qadrïa  et 
relèvent  de  l'écoie  kounta. 

Kissou.  —  Le  Kissou  est  peuplé  de  Songaï  soit  Arma, 
établis  au  gros  village  de  Dongoï  et  à  Doékiré  depuis  plu- 
sieurs siècles,  soit  Gabibi,  fixés  à  Niambourgou  et  Boye- 
hondou,  de  Cheurfig,  qui  ont  passé  sur  la  rive  gauche, 
depuis  un  siècle  à  peine,  et  fondé  un  Gallaga-Cheurfig  à 
côté  de  Gallaga-Songaï  ;  enfin  de  quelques  Peul  du  Tioki, 
établis  à  Soumalabé. 

Ces  différentes  races  vivent  côte  à  côte  en  assez  bons 
termes,  mais  ne  manquent  pas  d'être  en  conflit,  quand  il 
s'agit  des  partages  de  terrains. 

Le  recensement  du  Kissou  accuse  5. 5oo  personnes,  jo  che- 
vaux, 400  bovins,  i3o  ânes,  10.000  têtes  de  petit  bétail. 

La  personnalité  religieuse  la  plus  importante  est  Ahma- 
dou-Omar,  de  Dongoï,  né  vers  1860,  élève  des  maîtres  de 
Bitagongo  et  Tombouctou.  A  signaler  encore,  à  Doékiré  : 
Alidji  Abokar,  né   vers  1870;  à  Niambourgou:  Mamadou 
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Mahaman ,  né  vers  1875  et  Aldiouma  Sanga,  né  vers  1860  ; 
à  Samba-Loubé  :  Illiassa,  né  vers  1862;  à  Gallaga,  Alidji 
Barakoï,  né  vers  1870. 

Tous  ces  marabouts  maîtres  d'école,  dont  la  clientèle 
varie  de  i5  à  25  élèves,  relèvent  du  Qaderisme  kounti. 

Quant  à  l'autorité  politique,  elle  est  dans  les  mains  de 
.la  famille  Arma  des  Barakou. 

Ali  Barakou,  arma  de  la  famille  Oudali,  fils  de  Ma- 
hamman  Alamir,  est  né  vers  i852.  Il  se  rattache  par  sa 
chaîne  généalogique  à  Ali  Barakou,  Marocain  qui  prit  part 
à  l'occupation  de  Tombouctou,  et  y  fit  souche.  A  la  suite 
de  querelles  familiales,  Hamman,  fils  d'Ali  Barakou,  mais 
né  au  Maroc  d'un  mariage  antérieur,  dut  abandonner  Tom- 
bouctou, sous  la  pression  de  ses  demi-frères  noirs  jaloux, 
et  vint,  le  premier  d'entre  les  Arma,  s'établir  à  Dongoï. 

Cette  chaîne  généalogique  s'établit  ainsi  :  Ali  Barakou, 
père  de  Hamman,  père  de...,  père  d'Alamir,  père  de  Ma- 
hamman,  père  d'Ali  Barakou.  * 

Ali  Barakou  actuel  n'a  commencé  sa  vie  politique  qu'après 
le  28  mai  1894,  jour  où  Dongoï  fut  pris  et  pillé  par  les 
Kel  Antessar  et  où  le  chef  Amar  Abokan  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Il  fut  nommé  à  sa  place  émir  de  Dongoï  et  de  la 
province. 

Il  jouit  d'une  bonne  réputation  et  d'une  certaine  in- 
fluence dans  ses  villages.  Ses  relations  avec  les  Arma  de  la 
région  sont  excellentes  et  celles  avec  les  Tenguérédief,  ses 
anciens  maîtres,  sont  correctes. 

Killi.  —  Sauf  quelques  petits  villages  somono,  édifiés  le 
long  du  fleuve  ou  des  marigots  affluents,  et  l'agglomération 
d'origine  métisse  poullo-arabe  chérif  de  Bouli  et  de  Godio, 
fondées  en  1881  seulement,  le  Killi  est  peuplé  par  des 
Songaï,  soit  Gabibi  qui  descendraient  d'un  captif  (zendji) 
de  l'askia  Al-Hadj  Mohammed,  originaire  du  Ouagadou  et 
qui  s'enfuit  des  domaines  de  ce  prince,  soit  surtout  Arma. 
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Aussi  la  physionomie  religieuse  de  cette  province  était-elle 
très  pâle,  personne  n'étant  plus  éloigné  des  pratiques  de 
piété  que  les  Arma. 

Le  recensement  du  Killi  accuse  io.5oo  personnes, 
io5  chevaux,  16.000  bovins,  485  ânes,  70.000  têtes  de  petit 
bétail. 

Les  villages  les  plus  importants  sont:  Dire,  Guédiou, 
Mori  Koïra  et  Tendirma.  Dire,  qui  fut  jadis  un  très  gros 
bourg,  rivalisait  par  sa  situation  entre  Tombouctou  et 
Dienné  avec  ces  deux  villes.  Détruite  il  y  a  un  demi-siècle 
par  les  invasions  toucouleures,  elle  ne  se  relève  que  fort 
lentement,  malgré  les  efforts  de  son  chef  Ibrahim  Abdallah. 
Les  habitants  se  fixèrent  en  amont  et  en  aval,  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  fonda- 
tion des  nombreux  petits  villages  qui  y  sont  essaimes  : 
Oualedji,  Gaïrama,  Kobé,  Dongo-Gourma,  etc.  Ce  furent 
les  habitants  de  la  nouvelle  Dire  qui,  en  1894,  appelèrent 
les  premiers  les  Français.  On  y  trouve  aujourd'hui  une 
demi-douzaine  de  marabouts,  maîtres  d'école,  dont  le  plus 
important  de  beaucoup  est  Sidi  Ossaba,  né  vers  i865,  et 
qui  doit  à  son  instruction  personnelle,  mais  surtout  au 
prestige  de  son  père  Ossaba,  grand  marabout,  la  vénération 
dont  on  l'entoure,  sa  riche  bibliothèque  et  ses  cinquante 
élèves.  A  signaler  encore  Ahmadou  Mahaman,  né  vers  i863, 
et  Ahmadou  Oumar,  né  vers  1860. 

Guédiou  est  remarquable  par  deux  personnalités  impor- 
tantes: Assimam  Alidji,  né  vers  1880,  tous  deux  directeurs 
d'écoles  florissantes. 

Mori  Koïra  est,  comme  son  nom  l'indique,  «  la  ville  des 
marabouts  »,  mais  des  marabouts  sans  importance.  Un 
seul,  Mamadou  Bokar,  mérite,  de  par  son  grand  âge,  une 
mention  spéciale. 

Tendirma,  au  confluent  du  canal  du  lac  Fati  et  du  Niger, 
est  une  vieille  ville  songaï,  dont  les  chefs  descendent  d'un 
marabout  de  Gao,  Mori  Yara.  Elle  présente  encore  des  ves- 
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tiges  d'un  passé  brillant.  Elle  fut  jadis  la  capitale  de  la 
province  de  Kourmina  et  son  gouverneur  ou  Kourmina- 
fari,  second  personnage  de  l'empire,  avait  seul,  tout  comme 
un  Grand  d'Espagne,  le  droit  de  rester  couvert  devant  l'askia. 
Tout  à  côté  du  village  songaï  s'est  édifié,  ces  dernières  an- 
nées, un  Tendirma  peul.  Le  Tendirma  songaï  renferme 
avec  Ibrahima  Al-Hadji,  dit  Mamadou  Al-Hadji,  la  person- 
nalité la  plus  marquante-du  canton.  Né  vers  1860  et  fils 
d'un  Cheikh  de  renom  (f  i885),  il  est  l'élève'de  Sadio  To- 
rokoï  Telki  (qui  se  confie  en  Dieu),  pouUo  de  Tioki,  qui 
comptait  parmi  les  télamides  tidianes  d'Al-Hadj  Omar. 
Ibrahima  est  le  cadi  et  l'almamy  de  la  mosquée  de  Ten- 
dirma. Son  école  est  fréquentée  par  une  trentaine  d'élèves. 

Tous  les  autres  marabouts  de  Tendirma  songaï  ou  peuls, 
tels  que  Alfa  Çoubanté  Kissou,  Taïbou  Moddibo,  Oumarou 
Hamma,  relèvent,  comme  tous  ceux  du  Killi,  de  l'obédience 
religieuse  des  fils  et  neveux  du  Cheikh  Sidi-l-Bekkaï. 

L'autorité  politique  de  la  province  est  dans  les  mains  de 
la  famille  d'Ibrahim  Abdallah. 

Ibrahim  Abdallah,  Arma  de  la  famille  Oudali,  fils 
d'Abdallah  Oumar,  est  né  vers  1847.  ^^  ^^  rattache  par  sa 
chaîne  généalogique  au  Marocain  Ben  Ali,  qui  vint  de  Mer- 
rakech.  Son  fils  le  Kahia  Ansetouoï  dut  prendre  la  fuite  de 
Tombouctou,  à  la  suite  de  conflits  avec  Bama  Bilbadou. 
Cette  haine,  purement  historique  aujourd'hui,  a  néan- 
moins subsisté  entre  leurs  descendants.  Il  vint  s'établir  à 
Dire,  s'y  maria  et  y  eut  des  enfants  dont  Amar  Al-Kahia. 
Celui-ci  eut  Alfa,  qui  eut  Benda,  qui  eut  Oumar,  qui  eut 
Ahmadou,  qui  eut  Abdallah,  père  d'Ibrahim. 

C'est  au  grand-père  d'Ibrahim,  Ahmadou,  que  revient 
la  gloire  d'avoir  pris  la  direction  de  la  résistance  contre 
les  Peul  du  Macina,  qui  avaient  établi,  au  début  du  dix- 
neuvième  siècle,  leur  suprématie  politique  et  en  abusaient 
par  les  mesures  les  plus  vexatoires.  Leur  zèle  religieux  allait 
jusqu'à  défendre  l'usage  du  tabac,  et  c'est  en  fumant  osten- 
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siblement  sa  pipe  qu'Ahmadou  donna  le  signal  de  la  ré- 
volte (vers  i83o).  Cette  insurrection  ne  réussit  pas  d'ailleurs, 
malgré  l'alliance  des  Arma  de  Tombouctou  et  des  Tengué- 
rédiefde  Sarim.  Ahmadou  y  perdit  la  vie,  et  Dire  fut  pillé. 

Il  vécut  fort  effacé,  comme  chef  du  village  de  Gaïrama, 
jusqu'en  1894.  Peu  après  cette  date,  les  exactions  et  l'atti- 
tude douteuse  de  son  oncle,  Biram  Oumar,  amenèrent  sa 
destitution  de  chef  de  la  province  du  Killi  et  du  village  de 
Dire.  Ibrahima,  que  l'activité  et  le  zèle  déployés  à  la  cons 
truction  du  poste  de  Oualedji  avait  mis  en  lumière,  fut 
nommé  à  sa  place  (1895). 

D'une  intelligence  moyenne  et  d'un  esprit  assez  indépen- 
dant, Ibrahima  jouit  d'une  excellente  réputation  dans  toute 
la  région.  Il  est  très  lié  avec  les  Arma  voisins:  Goundam, 
Dongoï,  etc.,  et  nourrit  en  revanche  vis-à-vis  des  Touareg, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  à  ses  gens,  une  haine  vigou- 
reuse. 

Il  n'appartient  à  aucun  ordre  religieux  et  ne  pratique 
même  que  fort  rarement  le  sal'am. 

Fatakara,  —  Le  Fatakara  est  une  petite  province  sur  la 
rive  haoussa  du  Niger,  peuplée  des  descendants  fort  nom- 
breux de  la  famille  Bodyi,  auxquels  sont  venus  s'adjoindre 
les  Mélaniens  de  Goundam  (Nari).  Les  uns  et  les  autres 
s'adonnent  aux  cultures  sur  la  rive  occidentale  du  Télé. 

Le  commandement  de  la  province  est  dans  les  mains  de 
la  branche  aînée  famille  Bodyi. 

La  f ami  lie  Bodyi  est  d'origine  sarakoUé.  L'ancêtre,  dit 
Moudoun  Modi,  originaire  de  Bakhounou,  serait  arrivé  dans 
le  pays  au  dix-neuvième  siècle  et,  ayant  épousé  une  femme 
songaï  de  Goundam,  se  fixa  dans  le  pays.  Ses  enfants  crû- 
rent et  formèrent  un  village,  où  l'influence  locale  s'est  fait 
sentir  par  suite  des  mariages  successifs  avec  les  femmes  du 
pays,  et  où  tout  le  monde  est  maintenant  songaï,  branche 
Gabibi. 
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Bodyi,  le  père  du  chef  actuel,  fut  le  chef  de  Fatakara 
dans  le  deuxième  tiers  du  dix-neuvième  siècle.  C'était  un 
homme  juste,  bienfaisant,  adonné  aux  cultures  qu'il  déve- 
loppa beaucoup.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  entreprit  sur 
une  grande  échelle  la  culture  du  blé  dans  les  Daouna.  Il 
eut  à  tenir  tête  aux  prétentions  des  Kel  Antessar  qui  vou- 
laient l'asservir,  et  ses  démêlés  avec  eux  sont  restés  célè- 
bres. Finalement  il  semble  bien  qu'il  dut  payer  tribut  et  se 
transformer  peu  à  peu  en  régisseur  des  terres  des  Douana, 
comme  Baba  Mahziou  l'était  pour  celles  du  Faguibine.  Il 
eut  d'innombrables  femmes  et  une  abondante  postérité  qui 
s'est  développée.  Huit  d'entre  eux  sont  encore  en  vie  et 
constituent  des  notabilités  de  Fatakara  :  Mahamman, 
Galom,  Bou  Bakar,  Housseïni,  Oumarou,  Alidji,  Amadou 
et  Issa,  parmi  lesquels  s'est  fixé  le  commandement  de  Fa- 
takara. 

Mahammany  l'aîné,  né  vers  i855,  succéda  à  son  père 
vers  i885.  En  1894,  lors  de  l'arrivée  des  Français  et  de  la 
révolte  des  Kel  Antessar,  il  s'enfuit  à  Koia  avec  la  plupart 
des  gens  de  Fatakara.  Son  frère,  Galom,  qui  était  resté,  fut 
nommé  chef  par  nos  soins  quelque  temps  après  (1894). 

Mahamman  vécut  retiré  et  oublié  à  Goundam,  où  on 
l'avait  mis  en  résidence  obligatoire  pour  éviter  des  diffi- 
cultés entre  les  deux  frères.  Il  ne  se  priva  pas  d'ailleurs  de 
faire  une  sourde  opposition  à  son  frère. 

En  fin  191 3,  les  exactions  de  Galom  ayant  dépassé  toute 
mesure,  les  chefs  de  case  demandèrent  et  obtinrent  sa  ré- 
vocation, et  Mahamman  fut  élu  à  sa  place.  Il  n'est  pas  dé- 
pourvu de  qualités  et  commande  assez  bien  un  village  re- 
muant et  difficile. 

Galom,  deuxième  fils  deBodyi,  né  vers  1864,  vivait  effacé 
dans  le  sillage  de  son  frère,  quand  les  événements  de  1894 
le  mirent  en  lumière.  Il  refusa  d'accompagner  Mahamman 
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dans  sa  fuite,  et  continua  à  cultiver  ses  lougans  avec  Taide 
de  son  frère  Housseïni  et  d'une  dizaine  de  captifs.  Ils  firent 
preuve  de  la  plus  belle  énergie.  Attaqués  dans  Fatakara 
par  les  Kel  Antessar,  ils  résistèrent  et  purent  faire  reculer 
leurs  agresseurs,  non  sans  avoir  eu  plusieurs  blessés. 

Lors  de  la  pacification,  Mahamman,  ayant  tardé  à  ren- 
trer, fut  remplacé  par  Galom  dans  le  commandement  de 
Fatakara. 

Galom  consacra  les  plus  louables  efforts  à  réédifier  son 
village  en  ruines  et  à  reconstituer  les  cultures.  Actif,  intel- 
ligent, travailleur,  très  obéi,  loyaliste,  il  n'aurait  eu  que 
des  éloges  à  mériter  si  ses  exactions  n'avaient  lassé  ses  no- 
tables qui  signalèrent  sa  conduite  en  igi3.  Il  fut  révoqué 
et  remplacé  par  Mahamman. 

Il  a  repris  sa  vie  active  de  cultivateur  et  s'occupe  d'amé- 
liorations agricoles. 

Ataram.  —  L'Ataram  désigne  aujourd'hui  spécialement 
la  région  d'inondation  du  Faguibine  et  les  environs  immé- 
diats. Il  y  a  quelques  siècles,  ce  nom  avait  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  :  il  englobait  toute  la  rive  haoussa 
du  Niger,  du  lac  Débo  au  lac  Koura,  et  s'étendait  en  pro- 
fondeur jusqu'au  Hodh.  On  voit  en  effet  dans  Saadi  que 
l'askia  Daoud,  souverain  de  Gao,  se  mit  en  route  en  lôyo, 
accompagné  de  chefs  touareg,  pour  venir  guerroyer  dans 
l'Ataram  contre  les  Arabes  hassanes  qui  envahissaient  le 
Hodh  et  menaçaient  les  frontières  de  son  empire. 

L'Ataram  actuel  ne  comprend  plus  que  les  quelques 
gros  villages  songaï  ou  songaïsés,  qui  s'étendent  le  long 
des  rives  méridionales  du  lac  Faguibine  et  occidentale  du 
lac  Télé  :  Toukabongo,  Bitagongo,  Mbouna,  Alfao,  au 
total  8.000  âmes  environ,  avec  un  cheptel  de  25o  chevaux,, 
1.400  bovins,  35o  ânes,  et  2.5oo  têtes  de  petit  bétail. 

iMbouna  avec  ses  2.3oo  habitants  est  la  plus  importante 
de  ces  agglomérations;  elle  aurait  été  peuplée,  d'après  le 
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Fettach,  avec  les  captifs  que  Taskia  Al-Hadj  Mohammed  fit 
dans  le  Mossi  (fin  du  quinzième  siècle).  Il  en  avait  fait  un 
des.villages  de  culture  du  domaine;  par  la  suite,  son  suc- 
cesseur, l'askia  Daoud,  en  fit  don  à  des  chorfa.  On  y  trouve 
aujourd'hui  une  demi-douzaine  de  marabouts,  dont  le  plus 
important  est  Abdoulaye  Mamadou,  né  vers  i85o,  qui  édu- 
que,  dans  son  école  de  trente  élèves,  la  moitié  de  la  clien- 
tèle intellectuelle  de  Mbouna.  D'autres,  pour  être  moins 
prisés  comme  professeurs,  jouissent  cependant  de  l'estime 
générale.  Ce  sont  notamment:  Abou  Bakar  iMamadou, 
né  vers  1870,  et  Ousmaïla  Hassane,  né  vers  i865. 

Mbouna  est  actuellement  sous  l'autorité  de  Baba  Mahziou. 

Baba  Mahziou  (déformation  deMahdiou)  fils  de  Mahziou 
Kola,  est  né  vers  1860.  C'est  le  descendant  d'un  dioula 
sarakollé  dit  Dia,  ou  Zia  Foundé,  qui  vint  s'établir  dans  la 
région  de  Ras  el-Ma,  il  y  a  un  siècle  et  demi  environ,  et  y 
fonda  un  village.  Au  temps  de  son  fils,  Hassèye,  sur  le 
début  du  dix-neuvième  siècle,  les  Peul  du  Tioki  et  lés  Nari 
de  Goundam  vinrent  coloniser  Mbouna  et  les  environs; 
puis  arrivèrent  les  Songaï.  Cette  famille,  au  contact  des 
autres  habitants,  s'est  maintenant  complètement  songaïsée. 

Le  commandement  de  Mbouna  et  de  son  annexe,  le  petit 
hameau  de  captifs  de  Mindiaka,  semble  s'être  fixé  dans 
cette  famille,  qui  depuis  trois  générations  l'exerce. 

Baba  n'a  pris  part  à  aucun  événement  important,  avant 
comme  depuis  notre  arrivée.  Il  a  succédé  à  son  père,  Mah- 
ziou, comme  chef  de  Mbouna  en  1894,  et  en  exerça  la  prin- 
cipale charge,  qui  consistait  à  gérer  la  zone  d'inondation 
du  Faguibine  au  nom  des  suzerains,  les  Tenguérédief.  Il 
procédait  au  partage  annuel  des  terrains,  tranchait  les 
contestations,  percevait  les  taxes  et  tributs.  C'était  l'inten- 
dant et  l'homme  de  confiance  de  Cheboun. 

Les  Français,  successeurs  politiques  des  Touareg,  lui 
continuèrent  quelque  temps  cette  confiance,  jusqu'au  jour 
où  ses  abus  de  pouvoirs  et  ses  fraudes  lui  firent  perdre  cette 
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place.  Il  n'en  est  pas  moins  resté  le  personnage  le  plus  en 
vue  de  l'Ataram,  celui  qui  connaît  le  mieux  les  questions 
foncières,  et  aux  lumières  duquel  l'administration  fait  ap- 
pel pour  les  partages  annuels.  Il  continue  à  jouir  d'une 
influence  considérable.  C'est  d'ailleurs  un  homme  intelli- 
gent, actif,  riche,  très  versé  dans  les  cultures,  et  grand 
cultivateur  lui-même. 

Bitagongo  se  place  sur  le  même  rang  que  Mbouna:  il  a 
2.265  habitants  et  plusieurs  marabouts  maîtres  d'école  ré- 
putés, tels  le  vieux  Nouhou  Taher,  né  vers  i835,  et  Mama- 
dou  Daounakoné,  né  vers  1868. 

Le  commandement  est  actuellement  exercé  par  Mama- 
•dou  Al-Fousseïni  ou  plutôt,  à  cause  de  son  grand  âge,  par 
son  neveu. 

Mamadou  Al-Fousseïni^  né  vers  1860,  de  race  songaï- 
gabibi,  est  l'héritier  direct  de  la  famille  des  chefs  de  Bita- 
gongo. A  la  mort  de  son  oncle,  Hammadoun  Bakil,  il  au- 
rait dû  prendre  sa  succession;  mais  les  intrigues  du  griot 
étranger,  Sidi  Mahammane  Chékou,  réussirent  à  l'évincer. 

Il  se  tint  fort  tranquille  et  à  l'écart  de  toute  ingérence 
politique  pendant  la  durée  du  commandement  de  Sidi 
Mahammane:  1902-1913. 

Sidi  Mahammane,  fondé  de  pouvoirs  de  Mamadou,  nous 
avait  rendu  quelques  services;  mais  outre  sa  qualité  de 
griot,  il  avait  une  âme  dénuée  de  tout  scrupule.  Il  com- 
mença par  supplanter  son  chef.  Dès  lors,  Ras  el-Ma,  dont 
dépendait  alors  Bitagongo,  dut  fréquemment  employer 
la  force  pour  maintenir  Sidi  au  pouvoir  ;  peines  de  prison 
et  amendes,  infligées  à  ses  adversaires  ;  envoi  de  tirailleurs 
pour  tenir  garnison  dans  le  village  et  mettre  les  protesta- 
taires à  la  raison,  etc.  Ces  mesures  étouffaient  l'agitation 
sans  la  calmer. 

En  1912,  lors  de  la  modification  des  limites  administra- 
tives, les  plaintes  affluèrent  nombreuses  et  violentes  à 
II.  4 
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Goundam.Sidi  prenait  les  champs  de  ses  administrés  et  les 
louait  pour  son  propre  compte.  Au  lieu  de  distribuer  les 
«  terres  de  famille  »  aux  membres  de  ces  familles,  il  les 
répartissait  entre  les  nomades  et  les  étrangers,  ses  amis. 
Bref,  il  fallutouvrir  une  enquête  qui  donna  d'abord  gain  de 
cause  à  Sidi  (août  1912).  Mais  les  plaintes  et  les  désordres 
continuèrent  avec  les  exactions  de  Sidi,  qui  se  crut,  dès 
lors,  tout  permis.  Une  'nouvelle  et  plus  minutieuse  enquête 
démontra  ses  abus  et  lui  valut  six  mois  de  prison  et  sa 
révocation  (igiS).  Sidi  est  mort  en  igiS. 

Mamadou  Al-Fousseïni,  vieux  et  infirme,  fut  d'abord  élu 
par  les  conseils  des  notables  de  Biatagongo,  puis  doublé 
aussitôt  par  son  neveu  et  héritier  direct,  qui  assume  aujour- 
d'hui tout  le  pouvoir. 

Village  riche  et  turbulent,  Bitagongo  est  au  centre  de  la 
zone  d'inondation  et  de  culture  du  Faguibine.  Les  habitants 
ont  tous  des  terrains  soit  à  titre  personnel,  soit  à  titre  fami- 
lial, soit  à  titre  collectif,  et  les  partages  annuels,  entre  les 
gens  même  de  Bitagongo,  amènent  chaque  fois  une  cer- 
taine agitation.  Aujourd'hui  heureusement  et  par  la  stabi- 
lité du  commandement,  cette  agitation  est  toute  locale  et 
reste  purement  agraire. 

Mamadou  Al-Fousseïni,  assez  intelligent,  fort  peu  éner- 
gique, mais  doué  de  beaucoup  de  bonne  volonté,  se  tire 
tant  bien  que  mal  des  nombreuses  difficultés  inhérentes  à 
cette  situation.  Il  n'est  pas  sans  être  accusé  quelquefois 
d'actes  d'arbitraire,  mais  la  chose  est  de  rigueur. 

Il  n'est  affilié  à  aucun  ordre  islamique,  et  passe  pour 
être  fort  tiède. 

Toukabongo,  sur  le  Faguibine,  paisible  village  agricole 
de  700  habitants  a  deux  marabouts  de  renom  :  Faqih 
Mahammar,  né  vers  i865,  et  Bou  Bakar  Al-Madan,  tous 
deux  maîtres  d'école.  Le  chef  de  village  est  Mohammadou 
Abd  Er-Rahman  Alighi,  jeune  chef  un  peu  effacé. 
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Alfao,  le  dernier  centre  de  quelque  importance,  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  du  Télé.  Il  a  260  habitants.  Aucun  des 
petits  alfa  du  crû  ne  mérite  de  mention  spéciale. 

Tous  ces  villages  songaï  se  trouvent  sous  la  dépendance 
religieuse  des  marabouts  Kel  Antessar  ou  Kounta. 


III.  —  Sur  la  rive  gourma. 

La  rive  droite  du  Niger  (gourma)  est  peuplée  dans  cette 
partie  de  son  cours  d'un  agrégat  de  populations  diverses  : 
peul,  songaï,  bambara,  habé,  maures-kounta,  touareg-irré- 
ganaten,  et  enfin,  baratines,  bella  et  rimaïbé  des  uns  et  des 
autres,  quelquefois  répandus  dans  des  villages  autonomes, 
et  plus  souvent  mêlés,  confondus  et  unis.  La  facilité  de 
pénétration,  due  aux  innombrables  enchevêtrements  des 
marigots  et  lacs  navigables,  a  été  certainement  la  cause  ini- 
tiale de  cet  agglomérat  et  de  cette  fusion  de  ces  éléments 
ethniques  si  divers.  Champ  de  bataille  des  luttes  politiques 
et' religieuses  des  Qadrïa  Kounta  et  des  Tidianïa  foutanké, 
cette  région  s'est  partagée  entre  ces  deux  obédiences. 

On  y  distingue  un  certain  nombre  de  marabouts  sans 
grande  envergure,  généralement  almamy  de  missidi,  cadis 
de  village  et  maîtres  d'écoles  coraniques. 

Les  principaux  sont: 

A  Bougouber,  village  pouUo,  sis  sur  le  Bara-Issa,  un  peu 
avant  sa  réunion  à  TIssa-Ber,  et  dont  les  habitants  passent 
pour  être  les  descendants  de  l'Alfa  Mohammed  Toulé,  issu 
de  zenaga  et  conseiller  de  l'askia  Al-Hadj  Mohammed,  le 
maître  d'école  Samba  Boubou,  né  vers  1868.  A  Salah  Koïra, 
ou  village  de  Salah,  centre  songaï,  Abba  Mahamman,  né 
vers  i865,  disciple  qadri  d'Alfa  Malik  et  des  maîtres  peul  du 
Tioki  et  par  eux  des  Kounta;  on  y  trouve  encore  plusieurs 
personnalités  de  second  ordre,  toutes  tidianïa,  affiliées  par 
Hamina  Lafa,  aujourd'hui  décédé,  au  Tidianismed'Al-Hadj 
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Omar.  A  Ouro  Saïdou,  Hamadou  Moddibo,  disciple  tidiani 
de  son  père  et  par  lui  d'Al-Hadj  Omar.  A  Koro,  toute  une 
population  qui  se  dit  d'origine  chérifîenne,  et  parente  des 
Gheurfig  voisins,  mais  complètement  songaïsée  depuis  plu- 
sieurs générations  et  ne  parlant  plus  ni  l'arabe  ni  le  tama- 
cheq.  Elle  relève  du  Tidianisme  omari  par  l'intermédiaire 
de  la  famille  dirigeante  :  Ibrahima,  chef  du  village,  Al-Has- 
sana  son  fils,  almamy  de  la  mosquée,  Alfa  Houta,  maître 
d'école,  Attiqou,  son  neveu  et  moniteur.  Le  personnage  reli- 
gieux le  plus  important  est  Alfa  Houta,  né  vers  1860,  dis- 
ciple de  Mohamadou  Amadou  de  Saraféré,  qui,  par  Houta 
et  Mohammed  Al-Ahfach,  dit  Al-Mellefa,  se  rattachait  à 
Alhadj  Omar.  A  Saréyamou,  gros  village  poullo,  avec  un 
quartier  songaï,  de  plus  de  3. 000  habitants,  Amadou 
Ismaïla,  né  vers  i855,  almamy  de  la  mosquée,  et  Modi 
Kisso,  chef  du  village,  tous  deuxJdisciplesqadrïad'Alouata, 
cheikh  des  Kounta.  Souleyman  Houssouna,  né  vers  1870, 
disciple  de  Bourahima  Baba  de  Konari  (Mopti),  qui  par  son 
maître  Ali  Hammadou,  marabout  de  Kaka,  se  rattachait 
au  Qaderisme  de  Chékou  Hamadou,  émir  des  Foulbé  du 
Macina.  A  Orséno,  Abdoulaye  Mahmadou,  né  vers  1840, 
élève  des  maîtres  deDienné,et  Wasia  Issihaka,névers  i855, 
disciple  par  son  père  des  Kounta.  A  Kabaïka,  Sidi  Guibril, 
né  vers  1880,  disciple  d'Alfa  Nouhou,  de  Saraféré,  et  par  lui 
du  Tidianisme  omari.  A  Menissingue-peul,  Hamma  Modi, 
né  vers  i885,  disciple  qadri  de  Sidi-l-Mokhtar,  Kounti  de 
Narhawa.  A  Haïbongo,  Ahmadou  Mahamman,  né  vers  1870, 
tidiani  et  maître  d'école.  Les  villages,  sis  plus  au  nord, 
Baney,  Fongo,  Dongo,  Koura,  Arham,  très  vieille  ville 
dont  les  habitants  passent  pour  descendre  de  l'avant-der- 
nier  souverain  de  la  dynastie  des  Chi,  le  chi  Souleyman 
Dama  (quinzième  siècle),  et  enfin  Kirchamba,  relèvent  de 
l'école  de  Tombouctou  et  généralement  du  Qaderisme 
Kounti. 


CHAPITRE  III 
L'ISLAM  DANS  LES  COUTUMES  ET  LES  IiNSTITUTIONS 


I.  —  Les  mosquées,  sanctuaires  et  lieux  de  prière. 

La  région  de  Tombouctou  abonde  en  lieux  de  prière.  Il 
n'est  pas  de  village  de  petite  importance  qui  n'ait  pas  sa 
mosquée  bâtie  (en  songaï  Dyinguéré)  où  les  fidèles  des  en- 
virons se  réunissent  le  vendredi  pour  la  prière  en  commun. 
Ces  mosquées  sont  de  véritables  édifices,  élevées  sur  le 
modèle  des  cases  environnantes,  mais  de  plus  grandes 
proportions.  Les  matériaux  de  construction  sont  tantôt  ce 
mélange  de  terre  argileuse  et  de  torchis  de  paille,  dit 
«  banco  »,  le  pisé  du  Sud  algérien,  tantôt  de  la  simple 
argile  du  pays,  malaxée  en  petites  boules  ou  en  briques. 
Quant  aux  troncs  ou  demi-troncs  de  rônier  qui  servent  de 
supports  à  la  terrasse,  ils  viennent  de  très  loin,  soit  du 
Djerma,  soit  de  la  région  du  Bani-Niger. 

Les  hameaux  n'ont  que  des  lieux  de  prière,  Ie«  maqam  » 
arabe,  plus  connu  sous  son  nom  songaï  de  dyinguéré  ba- 
touma  (réservé  pour  la  prière).  Il  consiste  en  une  petite 
clairière  circulaire  ou  rectangulaire  de  sable  fin,  entourée 
de  cailloux  de  latérite,  de  branchages  épineux  ou  de  petits 
pieux  de  bois.  Ces  «  batouma  »  abondent  ;  outre  ceux 
qui  sont  l'oratoire  de  la  collectivité,  on  en  trouve  dans  la 


54  ÉTUDES    SUR    l'islam    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

plupart  des  familles  et  souvent  à  l'usage  des  individualités. 
Beaucoup  de  gros  bourgs  comme  Koundi^  Saréyamou, 
Koro,  Çalah  Koïra,  Arham,  Farabongo,  etc.,  tant  sur  le 
Haoussa  que  sur  le  Gourma,  n'ont  pas  d'autres  lieux  de 
prière. 

Entre  la  mosquée  proprement  dite  et  le  «  batouma  »  se 
place  le  baram-baram  (Tombouctou)  ou  tim-tim  (Goundam) 
sorte  d'oratoire,  souvent  édifié  sur  un  tombeau  ou  à  proxi- 
mité d'un  cimetière,  et  qui  consiste  en  une  enceinte  rec- 
tangulaire bâtie  et  sans  toit.  C'est  soit  la  chapelle  qu'affec- 
tionnait un  saint  pendant  sa  vie,  et  où  il  a  été  enterré  à  sa 
mort,  soit,  au  contraire,  le  tombeau  d'un  marabout  sur 
lequel  la  pitié  d'un  de  ses  télamides  a  fait  édifier  un  mau- 
solée, soit  plus  simplement  un  oratoire  familial,  que  le 
prestige  delà  famille  a  transformé  en  chapelle  publique.  Il 
consiste  souvent  encore  en  une  simple  élévation  de  terrain 
où  les  marabouts  se  placent  de  préférence  pour  faire  la 
classe,  et  aussi  où  le  muezzin  se  place  pour  l'appel  à  la 
prière  de  l'imam  pour  le  prône.  A  défaut  de  minaret  ou  de 
niche  dans  les  petites  mosquées,  on  élève  donc  un  tim-tim 
tout  à  côté. 

On  peut  citer  parmi  les  principaux  baram-baram  : 

A  Tombouctou:  le  baram-baram  des  Kounta,bâti  par  Sidi- 
1-Mokhtar  Al-Kabir,  dans  Sankoré,  peu  après  l'installation 
des  Kounta  dans  la  région,  et  qui  est  le  plus  ancien  ; 

Celui  du  cheikh  Sidi  Ahmed  Al-Bekkaï,  édifié  par  le 
marabout  en  face  de  sa  demeure,  entre  i85o  et  1860,  à 
proximité  de  l'ancienne  médersa. 

Celui  d'Alfa  Chékou,  dit  Chékou  Dalaïlou,  à  Pest  de  la 
ville,  édifié  vers  1860  par  ce  marabout  originaire  de  Dienné, 
et  mort  vers  1900  à  un  âge  avancé.  Cet  Alfa  Chékou  s'était 
consacré  à  la  lecture  de  l'eucologe  Dalaïl  al-Khaïrat  et  ne 
cessait  de  le  réciter,  ce  qui  lui  avait  valu  son  surnom.  La 
tradition  s'est  conservée  et  chaque  année  pour  le  Mouloud, 
beaucoup  de  gens  de  Tombouctou,  après  avoir  récité  les 
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poèmes  d'Ibn  Mouhibb  dans  les  mosquées,  viennent  lire  un 
chapitre  des  Dalaïl  à  Toratoire  de  Chékou  Dalaïlou. 

Dans  le  cercle  de  Goundam  :  A  Koro  :  celui  de  Boukouri 
At-Taher,  i83o-i8q5  environ,  et  celui  de  Hamma  Moham- 
madou,  1820- 1880  environ.  Quelques  fidèles  vont  y  prier  le 
vendredi.  Certains  malades,  et  notamment  des  fous,  lui 
rendent  visite.  On  y  dépose  le  vendredi,  du  coton,  du  mil, 
que  prennent  les  descendants  de  ces  marabouts. 

A  Katoua,  celui  d'Alfa  Ber  Goudo,  qui  a  vécu  au  dix-sep- 
tième siècle  et  dont  les  descendants  entretiennent  assez  bien 
le  tombeau. 

A  Oualedii  enfin,  le  baram-baram  d'un  marabout  non 
déterminé. 

Ces  baram-baram  sont  en  général  fort  négligés,  et  il  est 
assez  rare  qu'une  personne,  dans  un  accès  de  piété,  s'em- 
ploie à  les  faire  balayer  et  nettoyer,  ou  à  réparer  les  injures 
des  tornades  et  du  vent.  Aussi  certains  tombent-ils  peu  à 
peu,  et,  après  un  long  crépuscule,  disparaissent  de  la  xné.- 
moire  des  gens.  Le  baram-baram  ne  comporte  aucun  per- 
sonnel. Sa  renommée  est  toujours  locale. 

Il  y  a  enfin  les  tombeaux  des  saints,  qui  sont  des  lieux 
de  prières  très  fréquentés  surtout  par  les  tolba  et  par  les 
femmes.  Cette  coutume  est  spéciale  aux  Songaï  et  à  ceux  des 
autres  noirs  qui  subissent  leur  influence.  Elle  sort  essentiel- 
lement des  coutumes  des  autres  peuples  noirs  islamisés  du 
Sénégal,  de  la  Guinée  et  même  du  Soudan,  chez  qui  le  culte 
du  mort  n'a  généralement  pas  de  trace.  Il  faut  y  voir  ma- 
nifestement une  influence  de  l'Islam  blanc  de  l'Afrique  du 
Nord,  etparticulièrementduMaroc  où  l'anthropomorphisme 
est  si  bien  en  honneur  et  avec  qui  Tombouctou  est,  depuis 
six  siècles,  en  relations  permanentes. 

Les  principaux  tombeaux  sont  : 

A  Tombouctou  :  Sidi  Mahmoud,  célèbre  cadi  de  la  fin  du 
seizième  siècle,   et  du  début  du  dix-septième  siècle    et  son 
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frère  Al-Hadj  Ahomal  (Ahmed  Ould  Omar),  juriste  de- 
valeur.  Ils  étaient  fils  d'Omar  ben  Mohammed  Aqit  et 
appartenaient  à  la  famille  çanhadja.  Les  divers  Tarikh 
soudanais  font  mention,  à  plusieurs  reprises,  de  ces  saints 
et  lettrés  personnages.  Les  deux  tombeaux  se  trouvent  au- 
nord-est  de  la  ville,  derrière  le  fort  Hugueny. 

Alfa  Moya,  oncle  des  deux  précédents,  lettré  deTombouc- 
tou,  qui  mourut  en  iSgS,  et  dont  le  tombeau  se  trouve  à 
l'est  de  la  ville. 

Sidi-1-Khiar,  Kounti  des  Regagda,  marabout  du  début 
du  dix-neuvième  siècle;  Sidi-1-Kounti,  de  son  vrai  nom 
Cheikh  Sidi  Ahmed  ben  Omar,  le  Reggadi;  et  enfin  Sidi-1- 
Mokhtar  Çarirould  Cheikh  Sidi  Mohamm.ed  ould  Mokhtar 
Al-Kabir  (f  1847),  dont  j'ai  donné  ailleurs  la  biographie- 
Ces  trois  tombeaux  se  trouvent  au  nord-est  de  la  ville^  dans 
le  cimetière  actuel  des  Kounta,  et  sont  l'objet  de  la  vénéra- 
tion particulière  de  Cette  tribu. 

Sidi  Belqassem  Touati,  marabout  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  du  début  du  seizième  siècle,  dont  le  Tarikh  es-Sou- 
dan rapporte  les  innovations  rituelles,  après  la  prière  pu- 
blique du  vendredi.  Son  tombeau  est  à  l'ouest  de  la  ville.. 
Tout  autour  s'est  formé  un  vaste  cimetière  qui  remonte  à 
plus  de  quatre  siècles.  Le  Fateh  ach-Chakour  nous  donne 
une  notice  biographique  de  ce  saint,  que  la  tradition  a 
aujourd'hui  perdu  de  vue,  nous  dit  dans  quelles  conditions, 
fut  inauguré  ce  cimetière. 

Sidi  Mohammed  Al-Makki,  contemporain  et  ami  du 
Cheikh  Bekkaï  (milieu  du  dix-neuvième  siècle).  Son  tom- 
beau est  à  l'ouest  de  la  ville. 

Amalla  Al-Mokhtar,  dont  le  tombeau  se  trouve  sur  le  côté 
sud  de  la  mosquée  de  Sidi  Yahia. 

Massiré  Boubou  Zoghrani,  ami  de  Cadi  Sidi  Mahmoud  et 
dont  parle  le  Tarikh  es-Soudan.  Son  tombeau  se  trouve 
dans  la  mosquée  de  Dyinguéré-ber. 

Alfa  Mahaman  Kona  Oro,  dont  le  tombeau  est  à  l'angle. 
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sud-est  de  Técole  régionale.  Il  se  noya  dans  la  mare  locale 
et  fut  enterré  sur  place. 

Assityey  Al-Oualidji,  c'est-à-dire  le  saint  du  quartier  As* 
sityey,  y  enterré. 

Katibou  Moussa,  ancien  cadi  et  imam  de  la  grande  mos- 
quée pendant  quarante  ans.  Le  Tarikh  es-Soudan  donne 
des  détails  intéressants  sur  la  vie  de  ce  personnage.  La 
tombe,  aujourd'hui  vide,  se  trouve  au  coin  d'une  rue,  entre 
les  maisons  de  Laing  et  de  René  Caillié.  Quelques  lettres 
assurent  que  ce  n'est  point  là  le  lieu  de  sa  sépulture,  mais 
qu'il  s'agit  d'un  simple  cénotaphe,  élevé  à  Soussou-Dabaï\ 
lieu  où  ledit  cadi  rendait  la  justice  sur  une  estrade. 

Alfa  Mahamam  Tamba-Tamba.  Il  y  a  controverse  sur 
l'emplacement  de  son  tombeau.  Il  y  a  en  effet  plusieurs 
tombeaux  célèbres  de  divers  Alfa  Mahamam  :  celui  qui  est 
entre  la  mare  Adjeda,  au  sud,  et  le  camp  des  tirailleurs  du 
fort  Bonnier,  au  nord  ;  celui  qui  se  trouve  près  de  la  maison 
de  Laing  et  renferme  le  marabout  qui  se  noya  dans  un 
marigot  qui  inondait  le  quartier  de  Dyinguéré-ber  ;  celui 
enfin  qui  se  trouve  dans  le  quartier  Assistyey.  La  piété  des- 
fidèles a  reporté  sur  chacun  de  ces  tombeaux  le  nom  de 
Tamba-Tamba,  qui  fut  un  marabout  fort  considéré. 

Enfin  le  tombeau  de  Sidi  Yahia,  qui  se  trouve  dans  la 
mosquée  de  ce  nom  et  qu'on  verra  plus  loin. 

Ces  sanctuaires  consistent  généralement  en  un  petit  mau- 
solée, bâti  sur  le  modèle  d'une  case  quelconque,  la  plupart 
du  temps  sans  toit,  et  renfermantle  tombeau  du  marabout. 
Celui-ci  est  souvent  marqué  par  un  coffre  de  bois,  comme 
c'est  la  coutume  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  une  housse  de 
cotonnade  ou  de  soie  rouge,  verte,  bariolée,  le  couvre.  La 
porte  de  bois,  fermée  à  clef,  ne  s'ouvre  qu'à  certains  jours^ 
notamment  le  vendredi  ou  pour  un  anniversaire,  et  à  cer- 
taines heures. 

La  plupart  de  ces  tombeaux  se  trouvent  hors  delà  ville. 
Or  les  traditions  spécifient  nettement  qu'ils  se  trouvaient 
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dans  la  ville  ou  tout  au  moins  à  la  lisière,  ce  qui  indique 
que  la  superficie  de  la  cité  s'est  bien  restreinte.  De  pe- 
tits cimetières  (roudha)  se  sont  constitués  tout  autour,  sur 
la  demande  des  intéressés  qui  voulaient  reposer  à  l'ombre 
de  la  baraka  du  saint. 

A  citer  encore  le  cijnetière  de  Haouïobongou,  à  7  kilo- 
mètres au  nord  de  la  ville.  Entièrement  recouvert  par  le 
sable  aujourd'hui,  il  paraît  être  la  plus  ancienne  nécropole 
de  la  ville,  datant  de  l'époque  antérieure  au  déplacement  de 
Tombouctou  vers  le  sud.  C'est  un  lieu  extrêmement  vénéré, 
mais  on  n'a  pas  conservé  de  traditions  à  son  sujet.  Et  enfin 
le  cimetière  de  l'Oussourou,  dit  des  Ahel  Sidi  Ali,  tribu 
maraboutique  iguellad,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  ail- 
leurs. Quant  aux  deux  tombes  que  vit  en  i353  Ibn  Batouta, 
celle  de  l'illustre  poète  grenadin  Abou  Ishaq  le  Sahili,  et 
Siraj  ad-Din  l'Alexandrin,  elles  ont  complètement  disparu. 

Les  gens  de  Tombouctou  ont  en  général  beaucoup  de 
respect  pour  leurs  marabouts  défunts.  On  grave  souvent 
leurs  noms  et  leurs  mérites,  non  pas  sur  des  pierres,  rares 
ici,  et  qui  au  surplus  nécessiteraient  un  travail  ingrat,  mais 
sur  des  vases  de  terre  cuite,  en  forme  de  gargoulette.  Ces 
vases  sontdéposés  sur  le  tombeau,  soit  à  côté  du  «témoin  » 
traditionnel,  soit  même  en  remplacement  de  ce  témoin.  Au 
surplus,  certaines  personnalités  arma  n'hésitent  pas,  comme 
Ta  signalé  De  Gironcourt,  à  enlever  des  stèles,  même  épi- 
graphiées,  de  tombes  arabes  ou  iguellad  abandonnées,  et  à 
les  placer  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches.  On  n'omet 
pas  dans  les  pèlerinages  fréquents  qu'on  leur  fait  de  leur 
porter  de  petits  cadeaux  :  calebasse  de  grains,  bougies, 
colas,  que  se  partageront  les  pauvres  ou  la  famille.  Mais  leur 
prestige  ne  les  préserve  pas  toujours  des  mauvais  coups  de 
drôles.  A  plusieurs  reprises,  on  a  signalé  que  des  vols 
avaient  été  commis  à  l'intérieur  des  mausolées,  ou  encore 
que  des  portes  avaient  été  fracturées  et  enlevées,  pour  faire 
du  feu  évidemment.  Pendant  mon  séjour  à  Tombouctou, 
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le  gardien  vint  rendre  compte  un  matin  que  la  housse  du 
tombeau  avait  disparu  pendant  la  nuit,  et  à  quelques  jours 
de  là,  il  eut  le  chagrin  de  la  retrouver,  transformée  en 
boubou  sur  le  dos  d'un  malandrin,  qui  ne  la  considérait 
nullement  comme  un  scapulaire. 

A  Tendirma  :  le  tombeau  du  célèbre  cadi  Ousman  Da- 
ramé,  dont  parle  le  Fettach,  et  qui  était  déjà  honoré  au 
dix-septième  siècle.  Ce  savant  et  thaumaturge  fut  une  des 
lumières  de  son  temps.  Le  mur  même  de  l'enceinte  de  la 
mosquée  de  Tombouctou  est  bâti  sur  son  tombeau.  Tous 
les  vendredis,  les  gens  de  Tendirma  viennent  y  prier.  Des 
malades  viennent  se  coucher  tout  auprès,  pour  obtenir  leur 
guérison.  Le  sable  en  est  changé  très  souvent,  car,  par  suite 
de  l'affluence,  il  se  salit  rapidement. 

Dans  le  cercle  de  Gao,  on  trouve  de  vastes  et  antiques 
cimetières,  renfermant  de  nombreuses  stèles,  généralement 
épigraphiées.  Ces  nécropoles  ont  été  étudiées  avec  soin  par 
De  Gironcourt,  et  ont  fait  l'objet  de  sa  part  de  plusieurs 
comptes  rendus  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, et  de  mémoires  dans  le  Bulletin  de  la  section  de  Géo- 
graphie du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  On  les  y 
lira  avec  intérêt. 

Il  suffit  de  citer  ici  : 

A  Gao  même,  les  cimetières  :  Guirakandyé,  qui  entoure 
la  vieille  mosquée  de  l'askia  Al-Hadj  Mohammed  et  qui 
contient  les  tombeaux  de  ses  fils,  avec  stèles  épigraphiées; 
Gorobeï,  Harandiré  et  Aboubakar  Sada. 

En  face  de  Bentia,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  les  ci- 
metières Oualidyia,  grand  et  petit,  de  l'antique  cité  de 
Koukia.  On  y  trouve  de  fort  belles  stèles  épigraphiées  re- 
montant aux  treizième,  quatorzième  et  même  douzième 
siècles.  Ces  tombeaux  sont  l'objet  d'une  grande  vénération 
des  nomades  environnants. 
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Un  certain  nombre  de  mosquées  sont  célèbres,  à  des 
titres  divers,  dans  la  région  de  Tombouctou  :  d'abord  les 
mosquées  de  la  ville  même  :  Dyinguéré-ber,  Sankoré  et 
Sidi  Yahia,  qui  sont  les  mosquées  des  quartiers  et  en  portent 
les  noms,  puis  celles  de  Goundam,  de  Tendirma  et  de  Gao. 

Les  mosquées  étaient  jadis  fort  nombreuses  à  Tombouc- 
tou. On  voit  par  les  Tarihh  qu'il  y  en  avait,  au  cours  des 
derniers  siècles,  au  moins  une  dizaine.  René  Caillié,  en 
1828,  en  comptait  sept  «  dont  deux  grandes,  qui  sont  sur- 
montées, chacune;  d'une  tour  en  briques».  Elles  ont  été  ra- 
menées à  trois  par  l'intransigeance  de  Sékou  Hamadou,. 
l'amirou  du  Macina. 

Dyinguéré-ber  est,  comme  son  nom  songaï  l'indique,. 
«  la  grande  mosquée  »  de  Tombouctou.  Elle  fut  bâtie,  alors 
que  la  ville  fleurissait  déjà  depuis  plusieurs  siècles,  par  le 
sultan  du  Malli,  Al-Hadj  Kankan-Moussa,  au  retour  de  son 
pèlerinage  à  la  Mecque  (vers  i325).  La  tradition  rapporte 
que  l'architecte  en  fut  un  Arabe  espagnol  ramené  de  la 
Mecque  par  le  Sultan,  «  un  excellent  maître  de  Grenade  », 
avait  déjà  dit  Léon  l'Africain  au  début  du  seizième  siècle. 
Elle  a  subi,  au  cours  des  siècles,  des  réfections  constantes. 
Les  Tarihh  signalent  celle  qui  fut  efl'ectuée  entre  i56o  et 
i58o  par  le  cadi  de  la  ville,  Al-Aqib,  à  son  retour  de  pèle- 
rinage. Elle  consista  en  une  restauration  complète,  «  et  il  fit 
entrer  dans  la  mosquée  tout  l'emplacement  occupé  parles 
tombeaux  en  sorte  que  la  superficie  en  fut  considérablement 
augmentée  ». 

Le  Ted^  hiret  nous  signale  à  son  tour  celle  qui  eut  lieu 
en  avril-mai  1709,  sous  le  pachalik  de  Mohammed  ould 
al-Qaïd  Hammedi,le  Teserkiou,  et  l'imamat  d'Othman,  fils 
de  l'imam  Ahmed.  De  cette  nouvelle  mosquée,  les  alfa  mon- 
trent aujourd'hui  des  restes  encore  visibles.  Le  cadi  Al- 
Aqib  y  dépensa  des  sommes  considérables  :  soixante-sept 
pièces  d'or,  moins  un  tiers,  par  jour,  et  il  ne  voulut  pas 
qu'on  l'aidât  à  supporter  les  dépenses. 
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Un  minaret  élevé  domine  la  mosquée  même,  et  la  ville 
et  les  environs.  La  postérité  de  la  ville  de  Tombouctou  est 
liée,  d'après  une  légende  vieille  de  plusieurs  siècles,  au  bon 
entretien  de  ce  minaret.  Il  a  eu  la  gloire  d'y  abriter  René 
Caillié,  qui  là  seulement,  caché  au  sommet  de  la  tour  et 
défendu  par  un  escalier  vermoulu  et  difficile,  trouvait  Ja 
sécurité  et  la  tranquillité  nécessaires  pour  écrire  subrepti- 
cement ses  notes. 

Dyinguéré-ber  a  donné  son  nom  à  l'un  des  quartiers  de 
Tombouctou. 

Les  premiers  imams  de  Dyinguéré-ber  furent  pendant  le 
quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  sous  la  domination  ma- 
iinké  et  touareg,  des  noirs.  Le  dernier  imam  fut  le  savant 
Katib  Moussa.  Avec  la  restauration  songaï,  c'est  à  des 
imams  de  cette  race  que  passe  la  direction  de  la  prière  à 
Dyinguéré-ber  :  le  premier  fut  le  Sid  Abdallah  Al-Balbali, 
le  quatrième  ascendant  de  Saadi,  Tauteur  du  Tarikh  es- 
Soudan  qui  rapporte  ces  renseignements.  Depuis  cette 
date,  ils  furent  «  blancs  »,  c'est-à-dire  Songaï  ou  mu- 
lâtres. 

Les  imams  de  Dyinguéré-ber  ont  joui,  de  par  leurs 
fonctions,  d'une  grande  autorité  morale  dans  la  ville,  et 
souvent  le  cadi  ofriciel  a  tenu  à  être  lui-même,  au  moins 
temporairement,  cet  imam.  Il  est  inutile  d'en  donner  la 
liste,  qu'on  trouvera  dans  les  divers  Tarikh  soudanais.  11 
suffît  de  signaler  que  l'illustre  auteur  du  Tarikh  Soudan, 
Abd  Er-Rahman  Saadi,  en  quittant  Dienné  en  1687,  fut 
nommé  imam  de  la  mosquée  de  Dyinguéré-ber  et  qu'il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

L'imam  de  Dyinguéré-ber  est  actuellement  Mohammad- 
dou  ould  Omar  ould  Alfa  Saïdou. 

Sankoré  fut  bâtie,  suivant  le  Fettach,  en  i58i,  par  le 
cadi  Al-Aqib  précité  à  son  retour  du  pèlerinage.  Il  en  aurait 
fixé  les  dimensions,  exactement  semblables  à  celles  de 
longueur  et  de  largeur  de  la  Kaaba  mecquoise.  Sans  contes- 
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ter  l'exactitude  de  cette  tradition,  il  faut  reconnaître  que 
les  dimensions  actuelles  de  Sankoré  ne  correspondent  pas 
à  celles  de  la  Kaaba  et  qu'elles  sont  sensiblement  plus  pe- 
tites. Il  est  possible  d'ailleurs  que  dans  les  réfections  su- 
bies au  cours  des  âges,  la  mosquée  ait  été  réduite. 

Ce  fut  une  femme  pieuse  et  riche,  désireuse  de  dépenser 
sa  fortune  dans  un  but  de  dévotion,  qui  mit  à  sa  disposi- 
tion les  fonds  nécessaires. 

Sankoré  (ou  mieux  Sankorey)  qui  signifie  en  songaï 
«  maître  blanc  »,  tire  cette  dénomination  de  ce  que  le 
quartier  où  elle  fut  bâtie  était  l'endroit  de  la  ville  où  s'ins- 
tallaient de  préférence  les  commerçants  et  pèlerins  blancs 
qui  arrivaient  du  Nord  ;  on  en  donne  une  autre  explica- 
tion tirée  du  second  sens  de  San  «  maître  es  sciences,  doc- 
teur ».  Sankoré  serait  le  quartier  des  «  San  »  ou  princi- 
paux docteurs  islamiques  de  la  ville. 

La  mosquée  a  été  le  théâtre  de  cruels  événements.  Peu 
après  l'arrivée  des  Marocains,  en  fin  décembre  1592,  le 
Cadi  Mami  rentrant  à  Tombouctou  pour  y  établir  la  paix, 
alla  surprendre  avec  ses  suivants,  pour  palabrer,  le  cadi 
Omar  qui  avait  réuni  chez  lui  les  notables  de  la  ville.  Les 
habitants  a'flfolés  ne  craignirent  pas  de  profaner  la  mosquée 
en  y  pénétrant  armés  de  flèches  et  d'armes  blanches  et  en 
se  postant  sur  la  terrasse  prêts  à  la  lutte.  La  diplomatie  de 
Mami  empêcha  l'effusion  du  sang  ce  jour-là. 

Mais  le  pacha  Mahmoud,  de  retour  de  Gao,  devait  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  cet  esprit  de  révolte.  Sous  le 
prétexte  de  faire  prêter  à  nouveau  le  serment  de  fidélité  au 
sultan,  il  réunit  les  notables  de  la  ville  dans  la  mosquée, 
le  20  octobre  iSgS,  puis  ayant  fait  fermer  les  portes  et 
placer  des  fusiliers  aux  issues  sur  les  terrasses,  fit  procéder 
à  leur  arrestation.  Emmenés  sans  peine  alors  hors  de  la 
mosquée,  ils  furent  les  uns  massacrés,  les  autres  envoyés 
sur  Merrakech,  d'où  seul  devait  revenir  le  futur  cadi  Ah- 
med Baba. 
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'  La  mosquée  ne  perdit  pas,  malgré  ce  fâcheux  incident, 
sa  vertu  et  son  prestige  et,  fut  au  cours  des  siècles  l'objet 
de  nombreux  miracles.  Quelques-uns  sont  rapportés  dans 
les  Tarikh.  La  tradition  conserve  encore  le  souvenir  de 
celui-ci  qui  s'est  renouvelé  à  plusieurs  reprises.  De  saints 
marabouts  arrivant  pour  prier  à  la  mosquée  la  trouvaient 
fermée,  mais  les  murs  s'entr'ouvraient  devant  eux  et  ils 
pénétraient,  en  bénissant  Dieu,  pour  faire  leurs  oraisons. 

Le  Tarikh  es-Soudan  donne  la  liste  des  imams  de  San- 
koré  de  sa  fondation,  i58i,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

C'est  autour  de  Sankoré  que  s'était  concentrée  la  vie  in- 
tellectuelle de  Tombouctou,  c'est  dans  ce  quartier  que  pro- 
fessent la  plupart  des  maîtres  et  c'est  ainsi  qu'à  l'instar  de 
ce  qui  se  passait  dans  nombre  de  villes  du  moyen  âge, 
Sankoré  acquit  la  réputation  du  quartier  universitaire  de 
Tombouctou,  centre  des  études  graves  et  des  joyeux 
ébats. 

L'imam  de  Sankoré  est  actuellement  Saïfou  Alfa  Aïba, 
dont  on  a  vu  plus  haut  la  notice. 

Sidi  Yahia  remonte  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Elle  aurait  été  édifiée  par  le  chef  de  la  ville,  Moham- 
med Nadda,  avant  l'avènement  du  «  Chi  »  Ali,  dit  le  Ta- 
rikh es-Soudan.  Le  Fateh  ech-Chakour  spécifie  qu'elle  fut 
bâtie  par  le  Koye  xMohammed  Nadda,  spécialement  pour 
Sidi  Yahia  le  Tadelsi,  qui  venait  d'arriver  à  Tombouctou, 
aux  premiers  temps  de  la  domination  touareg.  Elle  ne  fut 
achevée  que  près  d'un  siècle  plus  tard  par  le  chef  du  Kour- 
mina,  ou  Kanfari  Omar,  frère  de  l'askia  Al-Hadj  Moham- 
med, soit  vers  i5oo. 

Vers  i582  ou  i583,  comme  la  mosquée  tombait  en  rui- 
nes, le  cadi  Al-Aqib  la  restaura  de  fond  en  comble,  ainsi 
qu'il  venait  de  le  faire  pour  Dyinguéré-ber. 

Sidi  Yahia  ben  Abd  Er-Rahim,  Chérif  originaire  de 
Oualata,  en  fut  le  prem^ier  imam,  et  lui  laissa  son  nom.  Il 
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appartenait  à  une  famille  originaire  du  Sud  de  l'Espagne  ; 
le  Fettach  donne  sa  généalogie,  et  le  Tarikh  es-Soudan 
expose  en  outre  tout  au  long  ses  vertus  et  ses  mérites.  Il 
suffît  d'y  renvoyer,  mais  il  faut  signaler  ici  que  les  Glagma 
-et  Ahel  Taleb  Mokhtar,  tribus  importantes  du  Hodh,  le 
revendiquent  comme  leur  ancêtre.  Leur  arbre  généalo- 
gique en  fait  en  effet  mention.  Il  mourut  en  1463- 1464. 

Les  tombeaux  de  Mohammed  Nadda  et  de  Sidi  Yahia  se 
trouvent  à  l'intérieur  de  la  mosquée.  Ce  tombeau  de  Sidi 
Yahia  est  depuis  les  temps  les  plus  reculés  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  saint, 
le  Fettach  signale  que  les  plus  éminents  professeurs  et 
marabouts  de  Tombouctou  le  visitaient  souvent  et  que 
l'efficacité  de  ses  vertus  avait  été  maintes  fois  constatée. 

Plusieurs  siècles  plus  tard,  lecadi  Mahmoud  Ould  Omar, 
au  dire  du  Fateh  ech-Chakour,  énonçait  que  c'était  «  un 
devoir  pour  les  gens  de  Tombouctou  de  visiter  le  tombeau 
•de  Sidi  Yahia,  même  si  l'on  en  était  éloigné  de  trois  jours 
de  marche  ». 

Aujourd'hui  encore  il  est  l'objet  de  pèlerinages  constants 
<ît  comme  on  n'ouvre  pas  la  porte  tous  les  jours,  il  a  été 
pratiqué  une  petite  ouverture  dans  le  mur  extérieur  et  les 
dévots  viennent  passer  la  tète  par  cet  orifice  pour  adresser 
au  moins  un  pieux  regard  au  tombeau  du  saint  et  lui 
faire  entendre  leur  voix. 

En  outre,  les  divers  chefs  marocains  ou  arma  de  Tom- 
bouctou y  ont  fait  inhumer  nombre  des  leurs,  notamment 
le  pacha  Mançour;  le  caïd  renégat  Bou  Ikhtiàr,  fils  d'un 
prince  chrétien  ;  le  caïd  Mostafa,  etc. 

C'est  auprès  de  Sidi  Yahia,  protecteur  de  la  cité,  que  les 
gens  de  Tombouctou  ont  cherché  constamment  refuge  au 
cours  de  leur  histoire.  En  iBgS  encore,  alors  que  les  Fran- 
çais étaient  aux  portes  et  qu'on  pouvait  tout  craindre 
d'eux,  c'est  à  Sidi  Yahia  que  se  tint  le  grand  palabre  où 
fut  décidée  la  conduite  à  prendre  à  leur  égard. 
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Les  imams  de  Sidi  Yahia  ont  toujours  joui  d'une  faveur 
particulière  auprès  des  habitants  de  Tombouctou.  Cette 
charge  était  généralement  héréditaire  dans  la  famille  des 
Baghayogho,  une  des  plus  influentes  et  des  plus  lettrées  de 
la  ville,  et  aujourd'hui  encore  l'imam  de  Sidi  Yahia  est 
Mohammed  Baghayogho,  dit  Bagnon,  vu  plus  haut. 

Le  Fettach  rapporte  que  son  ancêtre  éponyme  Moham- 
med Baghayogho,  imam  de  Sidi  Yahia,  remplit  d'office, 
d'août  à  décembre  i583,  après  la  mort  du  cadi  Al-Aqib  et 
avant  l'arrivée  de  son  successeur,  les  fonctions  de  cadi  de 
Tombouctou.  Les  jaloux  jasèrent  bien  sur  cette  initiative 
du  cheikh,  mais  la  voix  populaire  lui  donna  raison  en 
utilisant  ses  services  et  Taskia  El-Hadj,  de  Gao,  loin  de 
lui  en  vouloir,  ne  nomma  le  titulaire  que  sur  l'intercession 
de  l'imam  de  Sidi  Yahia. 

Ce  même  pieux  marabout  prit  la  direction  morale  de  la 
ville,  après  les  exactions  de  Sankoré  rapportées  plus  haut, 
et  put  maintes  fois  adoucir  les  rigueurs  du  pacha  Mah- 
moud envers  les  gens  de  Tombouctou. 

Les  divers  Tarikh  de  l'histoire  du  Soudan  font  mention 
à  plusieurs  reprises  des  nombreuses  mosquées  de  Tom- 
bouctou. Postérieurement  à  leur  publication,  la  tradition 
relate  aussi  que,  jusqu'à  i83o,  il  y  avait  plus  de  dix  mos- 
quées en  ville.  A  cette  date,  Tombouctou  tombe  sous  la 
domination  peule,  et  l'émir  du  Macina,  Chékou  Ahmadou, 
fidèle  à  sa  politique  de  rénovation  religieuse,  fit  raser  toutes 
les  mosquées,  selon  lui  inutiles,  et  ne  laissa  subsister  que 
les  trois  actuelles.  Elles  ne  se  sont  plus  relevées  depuis. 

Les  mosquées  de  Tendirma  et  de  Goundam  comptent 
également  parmi  les  plus  réputées  de  la  région.  Elles  sont 
sensiblement  du  même  modèle,  aff'ectant  la  forme  d'un 
carré  de  35  mètres  de  côté  et  pouvant  contenir  plusieurs 
centaines  de  personnes.  La  mosquée  de  Goundam  est  très 
ancienne.  Le  Fettach  dit  qu'elle  fut  construite  par  Kankan 
II.  5 
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Moussa,  sultan  du  Malli,  au  cours  de  son  pèlerinage,  par 
conséquent  au  début  du  quatorzième  siècle.  Elle  a  été  réé- 
difîée  à  plusieurs  reprises. 

Celle  de  Tendirma  remonte  aussi  à  plusieurs  siècles. 
Elle  date  évidemment  de  Tislamisation  de  cette  vieille  ca- 
pitale du  Kourmina,  la  deuxième  ville  de  l'empire  songaï. 
Le  Fettach  fixe  la  construction  de  la  ville  musulmane  par 
Amar  Komdiâgo,  frère  du  sultan  Mohammed,  sur  les 
ruines  de  la  ville  juive  de  Daro  en  1496-1497.  C'est  donc 
à  cette  date  que  remonte  l'édification  de  la  mosquée.  La 
tradition  locale  dit  pourtant  qu'elle  est  plus  ancienne  que 
les  mosquées  de  Tombouctou  et  elle  ajoute  qu'on  mêla 
aux  fondations  de  la  terre  apportée  de  Gao. 

Restent  enfin  à  signaler  quelques  mosquées  de  moindre 
importance,  mais  réputées  aussi,  soit  par  leur  ancienneté, 
comme  celles  de  Doukouré  et  de  Dire,  qui  datent  du  début 
du  quatorzième  siècle,  et  sont  l'œuvre  de  Kankan  Moussa^ 
soitpar  leurs  dimensions  et  leur  fréquentation,  commecelles 
d'Atta,  de  Saïa,  de  Morikoïra,  de  Niambourgou,  etc.  La 
mosquée  d'Atta  a  été  construite  en  1910  par  Kola  Ali,  chef 
des  Peul  du  Tioki  avec  le  concours  de  la  population. 

Dans  le  cercle  de  Gao,  deux  mosquées  seules  méritent  de 
retenir  l'attention  :  a)  la  grande  mosquée  de  Gao,  bâtie 
par  ordre  de  l'askia  Al-Hadj  Mohammed  à  son  retour  de  la 
Mecque  et  où  il  fut  enterré.  Elle  a  été  réfectionnée  à  maintes 
reprises  depuis  cette  date  ;  b)  la  mosquée  du  village  des 
dioula  de  Gao,  bâtie  vers  1905  seulement.  Il  n'y  a  aucune 
autre  mosquée  construite  dans  le  cercle  de  Gao. 

La  disposition  intérieure  des  mosquées  de  la  région  de 
Tombouctou  est  la  même  partout,  du  lac  Débo  au  sud 
d'Ansongo.  Du  côté  de  l'est,  la  bâtisse,  qui  consiste  en  une 
ou  plusieurs  galeries  juxtaposées;  sur  les  autres  points  car- 
dinaux, un  simple  mur  d'enceinte  généralement  très  haut, 
2  à  3  mètres  et  qui  empêche  de  voir  rassemblée  des  fidèles 
réunis   dans  la  cour.   La  chaire  et  la  niche-panneau  de 


LA    RÉGION    DE    TOMBOUCTOU  67 

ralmamy  (en  songaï  :  «  almember  »  et  «  alimirab  »,  tirés 
de  Tarabe)  se  trouvent,  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  l'ex- 
trême galerie  orientale.  Les  ablutions  se  font  dans  la  cour  ; 
on  puise  l'eau  dans  de  grands  canaris  avec  des  petits  pots 
de  terre  individuels.  On  use  aussi  du  sable,  mais  rarement. 
Contrairement  aux  Maures  et  Iguellad,  qui  se  purifient 
avec  du  sable,  alors  qu'ils  ont  de  l'eau  à  la  portée  de  la 
main,  le  noir  de  la  boucle  est  très  attaché  à  ses  ablutions 
lustrales.  Il  n'y  a  aucune  décoration  intérieure  :  ni  tapis, 
ni  même  de  nattes,  seules  quelques  bougies  ou  petites 
lampes  à  huile  de  palme  ou  de  karité  éclairent,  le  soir,  le 
pieux  lecteur. 

La  charge  de  l'almamy  est  considérée  dans  ces  sociétés 
religieuses  comme  la  plus  honorifique,  et  le  cadi  de  l'en- 
droit tient  généralement  à  être  ce  directeur  de  la  prière. 
Quand  il  ne  Test  pas  pour  les  jours  ordinaires,  ou  les  ven- 
dredis, cette  présidence  lui  revient  de  droit  pour  les  solen- 
nités. C'est  le  cas  à  Goundam,  à  Tombouctou,  à  Bamba,  etc. 
L'almamy  est  généralement  désigné  par  le  vote  des  lettrés 
de  la  localité.  Elle  n'est  pas  rémunérée,  au  moins  régu- 
lièrement, mais  il  y  a  toujours  quelque  casuel. 

Le  muezzin  (en  songaï  :  al-rnudyin) ,  assez  souvent 
aveugle,  reçoit  fréquemment  de  petits  cadeaux  le  ven- 
dredi. Il  s'agit  du  muezzin  officiel,  car  de  pieux  fidèles 
prennent  parfois  sa  place,  non  dans  un  but  de  gain,  mais 
par  dévotion.  A  défaut  de  minaret,  le  muezzin  grimpe 
sur  la  terrasse  de  la  mosquée,  ou  se  met  à  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur,  à  un  angle  du  mur.  Quelques  mosquées,  celles 
de  Tombouctou  notamment,  sont  pourvues  de  minarets. 

Le  temps  est  passé  où  les  cadis  et  chefs  bâtissaient  des 
mosquées,  et  où  les  fidèles  tenaient  à  honneur  de  sancti- 
fier leurs  richesses,  en  en  consacrant  une  partie  à  l'édifica- 
tion des  maisons  de  prière.  Les  habous  aussi  ont  disparu 
depuis  plusieurs  générations;  il  est  de  fait  que  la  recons- 
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truction  d'une  mosquée  comme  Dyinguéré-ber  devait  être 
très  onéreuse.  C'est  tout  juste  aujourd'hui  si,  par  ses  sup- 
pliques pressantes  et  répétées,  l'imam  peut  maintenir  la 
mosquée  dans  un  état  convenable.  Quand  il  y  a  des  mos- 
quées de  quartier,  c'est  aux  habitants  du  quartier  qu'in- 
combe la  réfection  de  leur  mosquée  ;  mais  l'entretien  de 
la  grande  mosquée  ou  de  l'unique  mosquée  est  à  la  charge 
de  tous  les  habitants.  On  doit  donner  dans  la  mesure  de 
ses  moyens  :  les  pauvres  apportent  des  pierres,  du  sable, 
de  l'argile,  de  la  chaux;  d'autres  fournissent  des  aides;  les 
riches  envoient  des  troncs  de  rôniers  achetés  à  grands  frais 
dans  le  sud;  ils  paient  la  musique  de  tambourins,  de  flûtes 
et  de  castagnettes,  les  jeux  et  danses  des  baladins,  les  chants 
des  griots,  les  festins  de  viande  de  bœuf  et  de  calebasses  de 
riz  qui  accompagnent  le  travail  des  maçons. 

Les  mosquées  sont  fort  peu  fréquentées,  la  semaine;  le 
Songaï  paraît  assez  négligent  à  ce  point  de  vue.  La  tradi- 
tion en  remonte  loin,  puisque  le  Fettach  nous  rapporte 
qu'un  soir  d'hivernage  l'askia  Ishaq  (1539-1549)  se  trouva 
seul  à  la  mosquée  pour  la  prière  du  soir,  et  qu'après  l'ar- 
rivée de  l'imam  et  du  muezzin,  ils  procédèrent  à  trois  à 
la  célébration  de  l'office.  C'était  peu  pour  une  ville  comme 
Gao,  capitale  de  l'empire.  Le  vendredi  au  contraire,  et 
particulièrement  à  la  prière  d'aloulé,  la  mosquée  s'emplit 
de  la  plupart  des  fidèles  de  la  localité.  L'almamy  y  pro- 
nonce le  sermon  accoutumé,  en  songaï  la  plupart  du  temps, 
mais  précédé  et  entrecoupé  de  versets,  citations  et  textes 
arabes.  Dans  quelques  mosquées,  où  l'imam  est  un  arabi- 
sant de  mérite,  c'est  en  arabe  (littéraire  bien  entendu)  qu'est 
fait  le  prône,  mais  le  muezzin,  placé  à  côté  de  l'imam  en 
fait,  phrase  à  phrase,  la  traduction  en  langue  courante. 

Depuis  longtemps,  Toraison  en  l'honneur  du  souverain  a 
disparu  de  la  prière  publique.  Quand  Tombouctou  fut 
tombé  sous  la  domination  marocaine  (iSgi),  cette  oraison 
fut  prononcée,  par  ordre  du  pacha,  au  nom  du  sultan  ché- 
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rifien  ;  mais  on  cessa  la  chose  sous  le  pachalik  de  Hammou 
ben  Abdallah,  le  i5  mars  1660,  nous  disent  les  Tarikh^et 
depuis  cette  date  elle  ne  fut  plus  reprise,  malgré  le  respect 
et  la  sympathie  que  les  gens  de  la  ville  ont  conservés  pour 
ce  souverain.  Lors  de  Tenvoi  de  la  délégation  au  Sultan 
Moulay  Hassan  en  iSgS,  on  agita  la  question  de  reconnaître 
officiellement  sa  souveraineté  en  reprenant  la  prière  en  son 
nom.  Ces  projets,  par  négligence  ou  par  prudence,  ne  furent 
pas  mis  sur-le-champ  à  exécution. 

Parla  suite,  la  réponse  du  sultan  arriva,  faisant  connaître 
l'impossibilité  où  il  était  d'envoyer  des  secours. 

J'ai  prêté  une  grande  attention  à  l'aide  et  à  la   protection  que  vous 

m'avez  demandées.  J'ai  eu  un  grand  chagrin.  Je  me  serais  rendu  à  votre 

appel  et  vous  aurais  appuyé  avantageusement;  seulement  la  distance, 

le  grand  éloignement,  exigent  de  la  lenteur  dans  les  déterminations.  11 

Jfaut  que  vos  voisins  vous  viennent  en  aide. 

Je  ferai  des  démarches  auprès  des  Français  pour  qu'ils  s'éloignent  de 
vous;  mais  auparavant,  envoyez-moi  des  preuves  comme  quoi  vous  dé- 
pendez de  mon  haut  gouvernement  et  de  mon  royaume  bien-aimé. 

Si  vous  possédez  des  écrits  émanant  de  vos  ancêtres  (les  généreux 
qui  sont  en  avarlt,  dans  le  pays  du  salutl),  des  documents  évidents  et 
sérieux,  envoyez-les-moi.  Grâce  à  eux,  je  vous  délivrerai  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  par  la  force  et  la  puissance  de  Dieu,  le  Très  Elevé,  qui  suffit 
aux  affligés,  qui  soulage  ceux  qui  souffrent,  car  il  est  Tout- Puissant. 

Salut. 

Moulay  Hassan. 

Il  était  d'ailleurs  trop  tard.  Les  Français  étaient  là,  et  ce 
furent  eux  qui  reçurent  4a  missive  chérifienne. 

Ni  les  femmes,  ni  les  enfants  ne  sont  admis  aux  prières 
publiques.  Seules,  les  vieilles  peuvent  s'approcher  de  Tas- 
sistance  masculine  et  se  grouper  dans  un  coin.  Quant  aux 
hommes,  ils  restent  généralement  dans  la  cour,  alignés  sur 
plusieurs  rangs,  derrière  l'imam,  qui  se  tient  à  l'entrée  de 
la  galerie.  Quand  il  pleut,  tout  le  monde  se  met  à  l'abri 
sous  les  voûtes. 
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II.  —  Les  obligations  légales. 

La  prière,  le  «  salam  »,  tient  une  grande  place  dans  la 
vie  songaï.  C'est  la  plus  importante  manifestation  de  leur 
foi.  Ce  n'est  pas  à  la  mosquée  d'ailleurs  qu'on  va  pratiquer 
les  prières;  c'est  dans  son  petit  oratoire  particulier,  le 
«  Dyinguér-batouma  »,  petit  emplacement  rond  ou  rectan- 
gulaire de  4  à  5  mètres  carrés,  tapissé  de  sable  et  entouré 
de  cailloux,  de  petits  pieux,  de  branchages.  Dans  les  villes, 
on  fait  le  plus  souvent  salam  devant  sa  porte  ou  dans  les 
vestibules  de  sa  maison. 

La  prière  porte  le  nom  générique  de  Dyinger  et  les  cinq 
prières  rituelles  les  noms,  tous  tirés  de  l'arabe  : 

Alfedyar  dyinger,  prière  de  l'aurore  [al-fedjer); 

Aloulé  —  —     du  midi  [al-aouel]  ; 

Alasara         —  —     de  la  mi-soirée  (a/-acer); 

Fitirow  —  —     du  crépuscule  [fêter,  prière  de 

la  rupture  du  jeûne  les  soirs  du  Ramadan,  et  par  exten- 
sion les  soirs  des  autres  mois); 

Safa  — ■  —     de   la   nuit  (chef a,  id  est    les 

deux  inclinaisons  de  tète  spéciales  à  la  prière  de  la  nuit). 

Comme  partout  en  pays  noir,  le  fitirow  est  universelle- 
ment pratiqué,  les  autres  prières  étante  peu  près  négligées, 
malgré  le  proverbe  songaï  :  «  Si  je  possède  cinq  cordes  dans 
ma  main  et  qu'une  me  fasse  défaut,  les  autres  ne  me 
servent  de  rien.  »  Pour  les  fidèles  plus  dévots,  qui  font 
plusieurs  prières  ou  qui  les  font  toutes,  ils  soulignent  aussi 
à  leur  façon  le  fitirow  en  allant  à  la  mosquée.  Pendant  le 
mois  du  Ramadan,  c'est  la  prière  safa,  de  la  nuit  commen- 
cée, qui  est  la  plus  en  faveur,  et  quelques  femmes  elles- 
mêmes  y  participent. 

La  prière  solennelle,  qu'il  est  obligatoire  de  faire  en 
commun   et  à  la  mosquée  comme  acte  de  culte  public  à 


LA    RÉGION    DE   TOMBOUCTOU  7I 

Allah,    est    la  prière  d'aloula  du  vendredi.   L'almamy  y 
prononce  le  prône  accoutumé  en  arabe  avec  des  commen 
taires  songaï. 

Les  femmes  sont  encore  moins  assidues  que  les  hommes 
à  la  pratique  des  prières.  La  plupart  de  celles  qu'on  inter- 
roge avouent  n'avoir  pas  fait  salam  depuis  plusieurs  années, 
ou  l'avoir  pratiqué  tout  à  fait  occasionnellement,  pour  les 
grandes  fêtes  par  exemple. 

La  prière  est  faite  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  foi,  c'est 
indéniable;  mais  il  n'y  a  guère  que  l'intention  qui  compte  : 
aucune  effusion  du  cœur,  aucun  épanchement  intime  avec 
la  Divinité  ne  se  retrouvent  là;  on  ne  vise  qu'à  une  chose  : 
à  l'observation  scrupuleuse  du  mécanisme  rituel  des  pros- 
ternations, inclinaisons,  sessions,  etc.,  et  malgré  toute  la 
bonne  volonté,  chez  soi,  et  malgré  l'attention  à  copier 
l'almamy,  à  la  mosquée,  on  est  loin  d'y  réussir  toujours. 
Si  Allah  n'agrée  que  les  prières  exactement  faites,  seuls  les 
alfa  et  karamoko  peuvent  prétendre  à  le  satisfaire. 

La  négligence  n'est  d'ailleurs  pas  de  l'impiété  et  on  ne 
retrouve  pas  ici  la  façon  pratique  dont  le  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Chi,  Sonni  Ali,  accomplissait  ses  prières: 
«  Au  nombre  des  traits  du  caractère  de  ce  tyran  libertin, 
dit  le  Tarikh  es-Soudan,  il  faut  citer  la  façon  dont  il  se 
jouait  de  la  religion.  Il  remettait  à  la  nuit  ou  au  lendemain 
ses  cinq  prières  particulières  ;  alors  il  faisait  les  gestes  à 
plusieurs  reprises,  tout  en  restant  assis  et  en  désignant  suc- 
cessivement chaque  prière  par  son  nom.  Après  quoi  il 
faisait  une  seule  salutation  finale  et  disait  :  «  Maintenant, 
«  répartissez-vous  tout  cela  entre  vous,  puisque  vous  vous 
«  connaissez  bien  les  unes  et  les  autres.  » 

Le  mot  sara  désigne  à  la  fois  Vaumône  et  la  justice,  et 
paraît  être  une  confusion  des  deux  vocables  arabes  «  ziara» 
aumône,  et  «  chara  »  justice. 

L'aumône  est  fort  pratiquée  ;  ici,  l'obligation  islamique 
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n'a  eu  aucune  peine  à  s'imposer,  le  bon  cœur  et  les  tradi- 
tions d'hospitalité  des  noirs  lui  ayant  préparé  la  voie. 

On  ne  suit  pas  les  règles  classiques  prévues  pour  la  per- 
ception de  la  zaka  sur  les  diverses  formes  du  revenu.  Cette 
perception,  qui  se  pratiquait  jadis  assez  régulièrement  dans 
les  grandes  villes:  Tombouctou,  Goundam,  etc., consistait 
dans  le  versement  entre  les  mains  du  chef  du  dixième  de 
la  récolte,  quand  cette  récolte  dépassait  600  kilos,  du  dixième 
du  croît, quand  le  troupeau  dépassait  3o  bœufs.  Cette  obliga- 
tion est  tombée  peu  à  peu  en  désuétude  sous  notre  régime. 
On  donne  autant,  mais  on  donne  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  ou  des  circonstances,  et  la  zaka  ou  dîme  aumônière 
est  devenue  comme  partout  la  çadaka,  la  sara  songaï, 
l'aumône  ordinaire.  On  donne  à  l'almamy,  au  muezzin,  à 
la  mosquée,  quand  on  en  entend  la  requête  à  la  prière  du 
vendredi  ;  on  donne  au  pèlerin  qui  passe,  au  pauvre  qui 
demande,  au  marabout  qui  quête.  On  donne  beaucoup, 
lors  des  fêtes,  sous  la  forme  de  cadeaux  de  viande  et  de 
grains,  afin  que  tout  le  monde  ait  sa  part  de  joie, et  glorifie 
le  Seigneur;  on  donne  surtout  en  vue  d'apaiser  la  colère 
divine,  ou  d'attirer  ses  bénédictions  sur  un  projet,  un  désir, 
un  vœu,  une  guérison. 

Le  jeûne  (haoumé  et  hammé)  est  pratiqué  sous  sa  forme 
classique  de  l'abstention  d'aliments  pendant  les  journées 
de  Ramadan.  Celui-là  seul  d'ailleurs  est  pratiqué,  mais  il 
paraît  l'être  assez  consciencieusement  au  moins  par  les 
classes  élevées,  tant  par  les  hommes  que  par  les  femmes. 
Les  travailleurs  des  champs,  qui  peinent  assez  durement, 
se  dispensent  volontiers  du  jeûne  et  ne  le  rattrapent  pas  par 
la  suite.  Quand  le  devoir  est  trop  dur,  il  vaut  mieux  ne  pas 
insister,  ce  qu'un  Songaï  traduisait  sentencieusement  par 
cette  maxime  :  «  Si  tu  cherches  trop  longtemps  la  génisse 
perdue,  la  vache  se  perdra  à  son  tour.  »  Comme  partout 
le  petit  repas  de  la  dernière  heure  de  la  nuit  est  pris  souvent 


LA    RÉGION    DE   TOMBOUCTOU  7S 

au  lever  du  jour  dans  les  ténèbres  factices  d'une  chambre 
bien  fermée,  mais  où  un  œil  scrupuleux  pourrait  voir 
filtrer  sous  la  porte  les  rayons  du  soleil. 

Les  enfants  commencent  à  jeûner  de  bonne  heure,  les 
garçons  à  la  puberté,  les  filles  aux  premières  règles  :  celles- 
ci  cessent  le  jeûne  naturellement  pendant  les  périodes  des 
règles.  Jusqu'à  20  ans,  ils  prennent  de  sérieuses  licences 
avec  le  jeûne  parfait. 

Les  commerçants  marocains  ont  conservé  leurs  habitudes 
du  Nord,  et  souvent,  réunis  en  de  joyeuses  et  grivoises 
assemblées,  dissipent  dans  les  festins  et  les  chants  noc- 
turnes les  fatigues  et  le  mérite  du  jeûne  de  la  journée. 
Sous  la  domination  marocaine,  on  joignait  de  pieuses 
pratiques  à  ces  franches  lippées,  «  c'était  une  ancienne 
coutume,  dit  le  Ted^kiret^  que  durant  le  mois  de  Rama- 
dan il  y  eût  à  la  casba  une  lecture  du  Çahiih  faite  aux  pa- 
chas ». 

En  dehors  du  jeûne  du  Ramadan,  les  pieux  fidèles  pra- 
tiquent un,  deux  ou  trois  jours  de  jeûnes  surérogatoires,  à 
propos  d'une  fête  religieuse,  ou  dans  un  but  de  satisfaction 
à  la  colère  divine. 

Le  pèlerinage  aux  lieux  saints  de  l'Islam  paraît  plus 
apprécié  dans  la  région  deTombouctou  que  dans  les  autres 
pays  d'A.  O.  F.  Depuis  longtemps,  cette  pratique  y  est  fort 
en  honneur,  et  les  divers  Tarikh  nous  signalent  avec  force 
détails  les  pèlerinages  des  souverains  locaux. 

En  1497- 1498,  c'est  laskia  Mohammed,  qui  par  le  Sahara, 
Alexandrie  et  le  Caire,  se  rend  en  grande  pompe  à  la  Mecque 
avec  ses  quatre  hauts  dignitaires,  sept  de  ses  jurisconsultes, 
et  800  hommes  de  troupe.  Il  visite  les  deux  villes  sacrées, 
y  reçoit  du  grand  chérif  Moulay  Al-Abbas  le  turban  d'in- 
vestiture et  le  titre  d'imam  et  revient  par  la  basse  Egypte, 
la  Tripolitaine  et  le  Sahara. 

Parla  suite,  bien  d'autres  souverains,  chefs  ou  alfa,  entre- 
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prennent  ce  voyage,    ainsi  qu'on  le  constate  au  titre  de 
Hadj  dont  leur  nom  est  décoré. 

De  nos  jours,  on  compte  bien  une  vingtaine  de  pèlerins  à 
Tombouctou  même  et  dans  les  environs  et  une  demi- 
douzaine  pour  la  région  lacustre  de  Goundam  (Hamma 
Oussou,  de  Tendirma-Peul,  de  igii  à  1914;  Ahmed,  ces 
îdnan,  des  Kel  Antessar,  etc.).  C'est, un  gros  chiffre  relative- 
ment au  reste  de  l'A.  0.  F. 

TombouctQu  est,  pour  les  pèlerins,  le  point  mort,  d'où 
on  peut  prendre  les  deux  routes  classiques  et  opposées 
du  nord-est  ou  du  sud-ouest  avec  une  somme  d'avantages 
et  d'inconvénients  égaux.  La  route  de  Tripoli  est  plus  ten- 
tante. En  trois  mois  d'un  voyage  peu  coûteux,  simple  et 
régulier,  on  peut  être  à  Tripoli  par  Rat.  Mais  la  route  est 
dangereuse  et  la  traversée  du  Sahara  pénible.  Aussi  cette 
route  classique,  à  laquelle  restent  lidèles  les  miséreux,  paraît- 
elle  être  la  moins  suivie,  au  moins  par  les  noirs.  La  route 
française  est  tout  à  fait  sûre,  mais  dispendieuse  et  avec 
des  changements  de  bateaux,  de  trains,  de  montures 
diverses,  fort  compliqués  pour  des  gens  qui  ne  sont  pas 
sortis  de  chez  eux.  Malgré  tous  ses  inconvénients,  c'est  celle 
que  prennent  les  riches  commerçants  de  Tombouctou, 
habitués  au  surplus  à  voyager.  Ils  se  font  accompagner  par 
un  ami  ou  cousin  pauvre,  qui  sert  de  confident  et  quelque 
peu  de  domestique.,  et  à  qui  ils  paient  le  voyage. 

Le  pèlerinage  est  accompli  dans  un  but  unique  de  piété, 
car  on  ne  voit  pas  que  l'influence  du  hadj  soit  supérieure  à 
celle  des  autres  alfa;  ils  ne  reçoivent  aucune  marque  de 
respect  spécial,  ne  portent  aucun  indice  particulier. 

Le  grand  chérif  de  la  Mecque  tient  une  place  toute  parti- 
culière dans  l'estime  des  Alfa  de  Tombouctou.  A  plusieurs 
reprises,  les  souverains  du  pays  ont  sollicité  une  consécra- 
tion religieuse  de  sa  main,  ou  lui  ont  écrit,  lors  de  leur 
avènement,  pour  avoir  au  moins  sa  bénédiction.  C'est  lui 
qui  a  toujours  été  considéré  comme  le  véritable  imam,  le 
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chef  delà  communauté  islamique.  Dans  leur  adresse  collec- 
tive de  fin  1914  au  Président  de  la  République,  le  cadi,  les 
imams,  les  professeurs  et  les  alfa  de  Tombouctou  disaient 
nettement  :  «  La  guerre  que  fait  le  sultan  ottoman  au 
Gouvernement  français  ne  saurait  modifier  notre  amitié 
pour  celui-ci,  car  nous  n'avons  jamais  reconnu  l'autorité 
de  ce  prince,  et  nous  ne  lui  devons  pas  obéissance.  C'est 
un  imposteur,  qui  s'arroge  une  autorité  à  laquelle  ne  lui 
donnent  droit  aucun  engagement  de  notre  part,  ni  aucun 
acte  de  soumission,  pas  plus  de  notre  part  que  de  celle  de 
nos  ancêtres.  » 

Et  plus  loin  :  «  Nous  sommes  engagés  vis-à-vis  de  Dieu  et 
de  son  Prophète,  et  nous  reconnaissons  la  suprématie  reli- 
gieuse du  chérif  de  la  Mecque,  car  c'est  lui  qui  a  droit  en  vé- 
rité à  notre  obéissance  et  nul  autre  que  lui  n'y  a  droit  (i).  » 
Et  par  une  longue  série  de  hadith,  ils  prouvent  la  seule  lé- 
gitimité de  ce  chérif. 

Aussi  la  proclamation  de  l'indépendance  du  chérif  Hus- 
sein a-t-elle  été  accueillie  avec  joie  et  la  constitution  du 
royaume  du  Hedjaz  saluée  comme  le  gage  et  la  protection 
de  son  autonomie  spirituelle. 

A  Dienné,  cette  opinion  est  peut-être  moins  accusée.  Si 
l'ensemble  des  alfa  admettent  que  le  grand  chérif  de  la 
Mecque  est  le  véritable  imam  de  la  communauté  musul- 
mane, plusieurs  déclarent  que  le  sultan  de  Stamboul  n'est 
pas  sans  y  avoir  des  droits.  A  l'objection  de  sa  naissance 
«  adjamia  »,  ils  répondent  qu'elle  n'est  que  partiellement 
valable.  Seule  la  mère  du  premier  khalife  ottoman  était  une 
turque.  Son  père  était  chérif.  Il  est  inutile  de  vouloir  leur 
faire  entendre  raison. 

Les  citoyens  de  Tombouctou,  les  «  fils  de  la  ville  » 
comme  ils  s'appellent  {Koyraidye),   n'ont  jamais  été  des 

(1)  Traduction  Houdas  et  Delafosse. 
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gens  belliqueux,  et  la  Guerre  même  Sainte  n'est  pas  leur 
fait. 

Une  seule  fois,  au  cours  de  leur  histoire,  on  les  voit 
partir  en  guerre  sainte.  C'est  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
L'askia  Al-Hadj  Mohammed,  de  retour  de  la  JNIecque  et 
dans  la  ferveur  de  son  enthousiasme  religieux,  dirige  une 
expédition  contre  le  naba  du  Mossi  et  «  pour  que  cette 
expédition  fût  une  véritable  guerre  sainte,  faite  dans  la 
voie  de  Dieu  »,  il  emmène  avec  lui  «  le  marabout  béni 
Mori  Çalah  Dioura,  qui  lui  donnera  toutes  les  indications 
nécessaires  ». 

Les  Mossi,  invités  à  se  soumettre  ou  à  se  convertir,  refu- 
sent. «  Aussitôt  le  prince  entama  la  lutte  avec  eux;  il  leur 
tua  nombre  d'hommes,  dévasta  leurs  champs,  saccagea 
leurs  demeures  et  emmena  leurs  enfants  en  captivité.  » 
C'étaient  bien  là  en  effet  les  caractères  du  Djihad  classique, 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  les  Mossi  soient  au  vingtième 
siècle  plus  que  jamais  rebelles  à  l'Islam. 

Peu  hardis  dans  l'offensive,  les  Songaï  n'ont  pas  montré 
plus  de  valeur  dans  la  défensive,  même  sainte.  Ils  se  sont 
toujours  soumis  au  souverain  le  plus  puissant,  quelle  que 
fût  sa  bannière  religieuse.  Leur  poltronnerie  a  fait  l'objet  de 
maintes  railleries  dont  les  Tarikh  se  font  l'écho. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  voyons  les  alfa  eux-mêmes 
loin  d'e.mboucher  la  trompette  islamique,  offrir  en  per- 
sonne, à  défaut  des  dirigeants  politiques  disparus,  la  sou- 
mission de  la  ville,  dès  l'apparition  des  Français,  en  dé- 
cembre 1893. 

Au  surplus,  pour  eux  qui  sont  tous,  à  raison  ou  sans 
droit,  munis  d'une  origine  chérifienne,  ansarienne,  yémé- 
nite,  hichamite  ou  pour  le  moins  arabe,  et  qui  ne  souhai- 
tent qu'une  chose  :  vivre  en  paix,  commercer,  cultiver  et 
étudier  leurs  saints  livres,  la  comparaison  est  faite  aujour- 
d'hui. Entre  les  diverses  catégories  de  «  adjam  »,  c'est-à- 
dire  de  non-arabes,  ce  sont  encore  les  Français  qui  sont  les 
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plus  supportables.  Les  Touareg  sont  des  oppresseurs  et  des 
pillards  qu'on  redoute  et  dont  on  ne  souhaite  nullement  la 
suprématie.  On  vivra  donc  commodément  et  en  paix  sous 
l'autorité  française,  se  souvenant  que  la  guerre  sainte  n'a 
jamais  été  une  obligation  impérative.  Maints  textes  l'éta- 
blissent et  les  alfa  de  Tombouctou  connaissent  leurs 
textes. 

Au  surplus,  la  sagesse  populaire  du  peuple  songaï,  dont 
le  gros  bon  sens  s'étale  terre  à  terre,  développe  cette  thèse 
en  maints  proverbes:  «  Au  lieu  de  crépir  ta  maison  par 
devant  et  par  derrière,  construis-en  une  neuve.  »  —  «.  Entre 
le  «  grand  »  qui  s'effondre  et  le  «  petit  »  qui  reste  debout, 
je  préfère  ce  dernier.  »  —  «  Toute  route  même  longue  mène 
à  un  village.  »  —  J'aime  mieux  celui  qui  me  fait  un  cadeau 
que  celui  qui  se  contente  de  me  dire  :  «  Mon  père  et  ma 
mère  te  saluent,  »  etc. 


III.     —    Les    FETES    RELIGIEUSES. 

Les  fêtes  islamiques  sont  célébrées  dans  la  région  de 
Tombouctou  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  sont,  par  ordre 
d'importance  décroissante: 

Tyibsi  Diyinger  —  Aïd  al-Kabir 
Ferme  »  — -  Aïd  as-sarir 

Dedow  »  —  Achoura. 

Almoudou  »  —  Mouloud 

Koteme        »  —  Laïlat-al-Qadr 

Tyibsi  est  une  déformation  locale  de  l'arabe  kebch,  le 
mouton,  et  n'est  autre  que  la  pâque  islamique  du  douzième 
mois  hégirien.  Plusieurs  jours  à  l'avance,  on  se  prépare  à 
célébrer  cette  solennité,  la  plus  grande  de  la  liturgie  :  on 
lave,  glace  et  repasse  tous  ses  boubous;  on  fait  réparer  et 
polir  ses  bijoiix,  on  prend  des  bains,  on  multiplie  prières  et 
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bonnes  œuvres.  On  cherche  en  un  mot  à  se  purifier  de 
corps  et  d'âme,  pour  être  digne  de  participer  à  la  commu- 
nion générale  et  fraternelle. 

Chaque  chef  de  famille  doit  égorger  un  mouton  et  en 
faire  manger  un  morceau  à  tous  les  siens.  Le  mouton  sa- 
crificiel s'accompagne  d'ailleurs  de  regorgement  de  multi-  • 
pies  autres  bêtes  de  boucherie.  Il  convient  aussi  que  toute 
famille  pauvre,  vivant  dans  le  quartier  ou  à  proximité 
d'une  famille  riche,  puisse  célébrer  sa.  pâque  et  il  est  du  de- 
voir de  celle-ci  de  la  secourir  en  lui  faisant  cadeau  d'un 
mouton,  ou  tout  au  moins  en  lui  en  envoyant  un  quartier, 
le  jour  de  la  fête. 

La  grande  prière  du  douzième  jour  se  fait,  suivant  la 
coutume,  à  l'est  et  en  dehors  de  la  ville.  La  coutume  est 
générale  :  Tombouctou,  Kabara,  Goundam,  Tendirma, 
Atta,  etc.  On  se  rend  à  l'assemblée  des  fidèles  par  un  che- 
min et  on  revient  par  un  autre. 

Le  reste  de  la  journée  se  passe  en  congratulations,  visites, 
réconciliations. 

Ferme  Dyinger  est  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne,  ou  la 
clôture  du  Ramadan  (Aïd  as-Sarir).  Son  sens  l'indique  bien 
d'ailleurs  «  ouvrir  (la  bouche)  »,  pour  manger  à  son  aise 
et  sans  restrictions. 

Cette  fête  s'accompagne  de  pratiques  semblables  à  celle 
du  Tyibsi. 

L'ouverture  du  Ramadan  a  été  précédée  de  deux  ou  trois 
jours  de  fête,  ressemblant  singulièrement  à  notre  mardi 
gras  et  carnaval.  C'est  le  hina-hina,  où  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  célèbrent  par  des  banquets  en  commun  la  fin 
desfranches  ripailles  et  la  nécessité  de  la  pénitence. 

En  quelques  lieux,  et  notamment  à  Tombouctou  et  dans 
les  villages  sis  en  aval,  les  jeunes  gens  font  des  quêtes  en 
Ramadan  et  le  produit,  mis  en  commun,  servira  à  un  ban- 
quet, à  la  fin  du  mois. 
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Le  dernier  jour  du  Hamme  (ou  Ramadan),  il  y  a  ham- 
ber  ou  grand  marché  de  viande  dans  toutes  les  villes  de  la 
boucle.  Ce  ham-ber  se  reproduit  d'ailleurs  la  veille  et  les 
matins  des  fêtes. 


Dedow  est  la  fête  du  début  de  l'année  musulmane,  célé- 
brée, ici  comme  ailleurs,  le  dixième  jour  du  premier  mois 
(achoura  arabe).  Ce  mois  est  dit  aussi  Dedow^. 

On  procède,  la  veille  et  le  matin  de  la  fête,  à  des  purifi- 
cations encore  plus  accentuées  que  pour  les  autres  solen- 
nités. Il  s'agit  en  effet  de  commencer  l'année  en  parfait 
état  de  candeur.  Aussi  aux  ablutions  lustrales  ajoute-t-on 
la  purification  du  feu.  On  passe  et  repasse  sur  un  petit 
foyer  —  le  minimum  est  de  trois  fois  —  et  on  dit  :  «  Yessi 
hirow,  »  l'année  nouvelle  est  commencée.  C'est  ainsi  que 
les  cérémonies  coutumières  se  mêlent  aux  pratiques  isla- 
miques. Celles-ci  consistent  surtout  en  chants  de  cantiques, 
souvent  dits  en  choeurs  et  qui  rappellent  très  curieusement 
le  plain-chant  romain. 

Comme  chez  nous,  Dedow  est  le  jour  des  étrennes  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  Dedow  dure  tout  le  mois.  Les  éco- 
liers courent  les  rues  pour  arrêter  les  passants,  et  les  en- 
fants vont  relancer  chez  eux  leurs  innombrables  grands- 
parents,  oncles  et  cousins.  Ils  en  retirent  toujours  un  sou, 
un  peu  de  mil  ou  de  riz,  une  petite  galette,  quelques 
cauris.  Il  est  admis  que  lorsque  le  donateur  se  montre 
récalcitrant,  l'ayant-droit  peut  se  jeter  sur  lui  et  lui  tirer  et 
même  déchirer  ses  vêtements.  Aussi  voit-on,  ce  jour-là, 
les  notables  de  Tombouctou  circuler  en  ville,  revêtus  de 
leurs  plus  méchants  boubous,  pour  éviter  la  perte  de  ri- 
ches vêtements  dans  les  bousculades  d'étudiants  irrévéren- 
cieux. 

Almoudou,  déformation  évidente  d'Almouloud,  est  la 
fête  de  la  naissance  du  Prophète  (douzième  jour  du  troi- 
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sième  mois  hégirien).  Elle  ne  comporte  que  fort  peu  de  prati- 
ques extraordinaires  :  quelques  lectures  pieuses,  particu- 
lièrement celles  des  poèmes  d'Ibn  Mouhibb  à  la  mosquée, 
une  visite  au  tombeau  d'Alfa  Chékou  pour  y  réciter  un 
passage  des  Dalaïl^  quelquefois  un  jour  de  jeûne  chez  cer- 
tains alfa  dévots.  A  ces  pratiques  de  piété  se  sont  jointes,  à 
moins  qu'elles  ne  les  aient  précédées  et  ne  ^soient  les  ves- 
tiges d'une  fête  coutumière,  des  traditions  de  liesse  civile 
et  particulièrement  féminine.  Les  femmes  des  classes  aris- 
tocratiques, généralement  enfermées,  sortent  ce  jour-là  en 
liberté,  courent  les  rues,  font  des  visites  à  leurs  parents  et 
amis  et  exhibent  leurs  plus  beaux  bijoux,  leurs  plus  ruti- 
lantes toilettes.  On  ne  dit  pas  que  cette  licence  féminine 
tourne  à  la  saturnale. 

A  quelques  jours  de  là,  le  i8  du  mois,  l'anniversaire  de 
l'imposition  du  nom  du  Prophète  est  simplement  marqué 
sous  le  nom  de  «  ma  dyinger  »;  beaucoup  de  femmes  en 
profitent  pour  s'offrir  une  deuxième  et  dernière  édition  de  la 
liberté  d'allures,  qui  leur  fut  accordée  au  Mouloud  dyinger. 

Sous  la  domination  marocaine,  on  apportait  plus  de 
solennité  à  la  célébration  du  Mouloud.  A  propos  de  cette 
fête  en  août  lySS,  le  Ted^kirei  relate  :  «  Durant  cette  nuit 
de  Mouloud,  on  bat  du  tambour,  et  des  panégyristes  dé- 
clament des  poèmes.  Les  mosquées  sont  illuminées. 
Hommes  et  femmes  sortent  dans  les  rues.  Les  femmes 
libres,  ainsi  que  les  concubines,  sont  vêtues  de  costumes 
élégants,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours  et  ornées  de 
leurs  parures  les  plus  riches  (on  voit  que  la  tradition  ne 
s'est  pas  perdue).  Les  panégyristes  déclament  leurs  poèmes 
à  la  porte  des  mosquées.  On  joue  du  tambour  dans  certains 
endroits  déterminés.  Les  hommes  montent  à  cheval  et  se 
livrent  à  des  jeux  équestres  au  son  du  tambour,  jusqu'au 
dernier  tiers  de  la  nuit.  » 

Koteme  dyinger  est  la  vingt-septième  nuit  du  mois  de 
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Ramadan.  C'est  la  nuit  du  destin,  qu'on  doit  passer  en 
prières,  parce  que  Allah  y  traite  des  affaires  de  ce  monde 
pour  toute  l'année  et  qu'il  faut  le  toucher  plus  spéciale- 
ment à  cette  heure  pour  obtenir  de  lui  le  meilleur  destin 
possible.  Dès  la  veille,  on  s'est  mis  en  état  de  pureté  pour 
être  agréable  à  Dieu,  et  on  a  brûlé  des  parfums  pour  éloi- 
gner les  démons  et  esprits  de  mal,  qui  sont  déchaînés 
cette  nuit-là.  Au  matin,  la  prière  de  l'aurore  est  suivie,  à  la 
mosquée,  par  tous  les  fidèles  de  quelque  piété. 

Comme  c'est  également  l'anniversaire  de  la  descente  du 
Coran,  on  en  récite  de  longs  passages  dans  la  journée  ;  cer- 
tains alfa  vont  même,  entre  la  nuit  du  destin  et  le  jour  sui- 
vant, jusqu'à  le  réciter  tout  entier. 

A  partir  de  ce  vingt-septième  jour,  on  entre  dans  une 
période  de  joie  :  la  fin  du  Ramadan  est  proche  :  on  célèbre 
les  mariages  qui,  promis  depuis  un  certain  temps,  traî- 
naient; on  fait  les  fortes  aumônes  de  l'année,  et  spéciale- 
ment la  dyaka  i^aka)  ou  dîme  aumônière. 

Le  «  ferme  »,  vu  plus  haut,  sera  la  conclusion  de  cette 
période  de  pieuses  manifestations. 


IV.  —  L'enseignement  islamique. 

L'enseignement  islamique  est  extrêmement  répandu 
dans  toute  la  région  de  Tombouctou  ;  il  n'est  pas  de  village 
noir  qui  n'ait  sa  petite  école,  en  songaï  tirahu,  qui  signifie 
exactement  «  endroit  où  l'on  écrit  »,  «  la  maison  des- 
écrits», et  où,  comme  tous  les  maraboutaillons  de  l'Afrique 
nigritienne,  les  enfants  étudient  péniblement  sur  leurs 
planchettes  quelques  versets  du  Coran. 

L'école  est  généralement  installée  en  plein  air,  à  côté  de 

la  case  du  maître.  Quant  il  fait  mauvais  temps,  on  rentre 

dans  les  cases  ou  l'on  s'en  va.  Il  n'y  a  pas  de  local  spécial.  A 

Tombouctou,  à  Goundam,   à  Atta,   dans   les  villes  en  un 

II.  6 


82  ÉTUDES    SUR    l'iSLAM    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

mot,  le  maître  qui  ne   peut  pas   laisser  les  enfants  perpé- 
tuellement dans  la  rue,  où   ils  gênent   la    circulation,  ou 
dans  la  cour  extérieure,  où  ils  gênent  le  service  de  la  mai- 
son et  sont  distraits,    les  tient  dans  la  première  pièce,  ou 
antichambre-salon,   almousouar ,  comme    on  dit  par  em- 
prunt à  la  langue  nia.roca.ine  (mec houar)^  ou  encore  bolon. 
Chaque  enfant  a   sa  planchette  qu'il  lave,  quand  il  sait 
sa  leçon,  et  frotte  ensuite  avec  de  l'eau  argileuse  et  savon- 
neuse pour  donner  naissance  à  la  surface  blanche  qui  per- 
mettra une  nouvelle  page  d'écriture.  L'encre  est  faite  sur 
place  par  des  mélanges  de  noir  de   fumée,  de  poudre  de 
charbon,  de  graines  colorantes  et  de  morceaux  de  fer  qu'on 
fait  bouillir  dans  l'eau.  Les  élèves  la  préparent  eux-mêmes. 
On  y  met  souvent  de  la  gomme  pour  la  lier,  surtout  quand 
on  veut  écrire  sur  du  papier.  Les  calâmes  proviennent  des 
tiges  de  roseaux,  de  graminées  ou  de  bourgou  des  mari- 
gots voisins.  Peu  de  livres  ;  le  livre,  malgré  son  actuel  bon 
marché,  est  toujours  considéré  comme  un  objet  de   luxe. 
En  tout  cas,  les  enfants  n'en   font  pas    usage.  Le  papier 
venait   jadis    de  l'Afrique    du    Nord  :  marque    boundaqi, 
c'est-à-dire  vénitienne,  par  les  commerçants  radamésiens  ; 
marque  chatbi,  c'est-à-dire  de  Jativa  (Espagne)  par  les  com- 
merçants marocains;  marque  hariri  ou  razali  par  les  cara- 
vanes diverses.  On  le  polissait  avec  une  côte  de  lion   ou 
avec   un  cauri.  Aujourd'hui   on  n'use  plus  que  du  papier 
écolier,  très  fort,  que^  vendent  les  maisons  de  commerce 
françaises. 

Les  maîtres  d'école  {alfa)  se  recrutent  généralement  sur 
place  et  sont  donc  de  la  même  origine  ethnique  que  leurs 
élèves.  Ceux-ci  tiennent  également  à  cette  communauté  de 
race. 

Garçons  et  filles  fréquentent  l'école  coranique  jusqu'à 
l'âge  de  huit  à  dix  ans.  Les  filles  se  retirent  dès  qu'elles 
savent  la  fatiha  et  le  mécanisme  de  la  prière  ;  les  garçons 
continuent  quelque  temps  encore,  alors   qu'ils    sont   déjà 
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en  apprentissage.  Dans  les  villages  mixtes,  il  y  a  toujours 
plusieurs  écoles,  et  les  enfants  vont  à  l'école  du  maître  de 
leur  race  et  de  leur  langue. 

L'école  est  gratuite  en  principe,  et  un  maître  qui  affi- 
cherait trop  bruyamment  des  prétentions  à  un  salaire  serait 
déconsidéré  ;  en  réalité,  les  élèves  {tiraïdyé,  id  est  «  les  fils 
de  l'écriture»)  doivent  rémunérer  leur  professeur:  ils  ap- 
portent chaque  jour,  en  venant  à  l'école,  2  cauris,  et  le 
mercredi  10  cauris.  A  Goundam  et  dans  certains  villages 
agricoles,  l'enfant  apporte  le  mercredi  un  kilo  de  mil,  et 
quand  il  a  fini  une  sourate,  une  calebasse  de  mil  ou  de  riz. 
Le  jour  d'une  grande  fête  religieuse,  on  lui  donne  100,  5oo 
ou  i.ooo  cauris,  ou  un  pagne.  A  chaque  quart  du  Coran, 
on  égorge  une  bête  et  on  prépare  des  calebasses  de  nourri- 
ture, dont  le  maître  reçoit  la  première  part  et  auquel  parti- 
cipent la  famille  de  l'enfant  et  ses  condisciples.  Le  maître 
reçoit  encore  un  boubou  ou  un  pagne.  A  la  fin  du  Coran  on 
lui  donne  d'un  à  cinq  bœufs,  ou  un  chameau,  ou  un  captif 
ou  sa  valeur. 

Les  vacances  scolaires  sont  nombreuses.  Il  y  a  le  congé 
hebdomadaire,  qui  va  du  mercredi  midi  au  vendredi  midi. 
Il  y  a  les  vacances  prévues  pour  les  fêtes  religieuses  :  le  9 
et  le  10  Moharrem  pour  l'Achoura  ou  fête  de  l'an  ;  les 
8  jours  (du  II  au  18)  de  Mouloud,  pour  la  naissance  du 
Prophète;  les  26 et 27  Redjeb pour  l'ascension  du  Prophète; 
les  14  et  i5  Chaban,  pour  le  décret  divin  des  naissances  et 
des  décès,  les  quatre  derniers  jours  du  Ramadan  et  les  six 
premiers  de  Choual  pour  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne  ; 
les  dix  jours  de  Dzoul-Hijja  (du  7  au  16)  pour  la  fête  des 
sacrifices.  Il  y  a  enfin  les  imprévus  dus  à  des  contingences 
familiales,  commerciales,  agricoles,  pastorales,  nautiques. 
Quand  un  élève  a  fini  le  Coran,  un  congé  est  donné  à  la 
classe  du  mercredi  soir  au  dimanche  soir. 

La  vie  matérielle  de  l'écolier  est  assurée  par  sa  famille 
quand  il  vit  chez  elle,  ou  par  son  maître  ou  son  corres- 
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pondant,  quand  il  suit  des  cours  hors  de  son  village  natal. 
L'usage  de  la  quête  des  aliments  est  également  répandu 
ici,  et  hors  les  heures  de  classe,  et  particulièrement  le  soir, 
on  voit  les  tiraïdyé  se  répandre  dans  les  rues  de  la  ville, 
souvent  pauvrement  vêtus  ou  roulés  dans  une  couverture 
et  demander  leur  pitance  du  dîner.  Cet  usage  n'a  rien  de 
déshonorant  et  ne  doit  pas  être  combattu  sous  prétexte 
de  lutte  contre  la  mendicité.  D'abord  la  chose  est  très  dis- 
crète et  personne  n'est  forcé  de  donner,  ni  disqualifié  pour 
ne  pas  donner.  Ensuite  cette  vieille  coutume  est  si  en  hon- 
neur et  rentre  si  bien  dans  les  privilèges  des  écoliers,  que 
les  enfants  des  familles  riches  elles-mêmes  s'y  adonnent  et 
quêtent  avec  joie  une  nourriture,  dont  ils  n'ont  pas  be- 
soin, mais  qu'ils  partageront  avec  leurs  camarades  moins 
fortunés.  Il  n'y  a  donc  pas  mendicité. 

Aucun  examen  ne  vient  sanctionner  ou  consacrer  les  pro- 
grès en  cours  ou  en  fin  d'études.  L'élève  récite  simplement 
à  son  maître  les  versets  inscrits  sur  sa  planchette,  quand  il  les 
sait  par  cœur.  Quand  il  recommence  à  écrire  le  Coran,  il 
doit  en  réciter  devant  son  maîtres  quelques  sections  (hi^b). 
Les  recensements  accusent  aujourd'hui,  dans  le  cercle  de 
Tombouctou,  60  écoles  coraniques  et  600  élèves;  dans  le 
Goundam,  i5o  écoles  et  6  à  700  élèves  environ. 

Tombouctou-ville  a  une  quinzaine  d'écoles  primaires  et 
3oo  élèves  environ.  Cet  enseignement  aurait  bien  déchu, 
si  Ton  en  croit  le  Fettach.  «  Les  écoles  de  Tombouctou  où 
l'on  enseigne  aux  jeunes  garçons  à  lire  le  Coran  étaient  au 
nombre  de  i5o  ou  de  180.  Les  élèves  apportaient  au 
maître,  le  mercredi,  les  uns  5  cauris  et  les  autres  10  cau- 
ris,  selon  la  coutume  du  lieu,  «  dite  des  mercredis  »,  et  le 
professeur  arriva  à  avoir  ainsi  1.275  cauris  ».  Le  même 
narrateur  ajoutait  :  «  Mes  regards  se  sont  arrêtés  sur  les 
planchettes  scolaires  dispersées  dans  la  cour  de  la  maison  ; 
j'en  ai  compté  128,  et  il  m'a  paru  que  la  totalité  du  Coran 
était  contenue  sur  ces  planchettes.  » 
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«  Les  merveilles  et  les  splendeurs  de  Tombouctou  », 
pour  parler  comme  l'auteur  du  Fettach,  ne  sont  plus 
aussi  brillantes.  La  plus  réputée  des  écoles  coraniques, 
celle  de  Baba  Santao,  ne  comprend,  on  l'a  vu,  que  76  élèves 
et  le  nombre  total  de  ces  écoles  est  à  peine  du  dixième, mais 
on  peut  encore  trouver  sur  les  planchettes  d'une  «  tirahu», 
sinon  «  la  totalité  »  du  Coran,  au  moins  des  passages  de 
toutes  les  sourates;  et  bon  an  mal  an,  la  totalité  du  Livre 
arrive  bien  à  passer  sur  certaines  planchettes.  A  en  croire 
les  vieillards  —  mais  leurs  doléances  sont  partout  les 
mêmes  en  pays  noirs —  il  y  aurait  relâchement  de  la  foi  et 
de  l'étude.  Il  est  en  tout  cas  certain  que  la  grande  famine 
de  1914,  en  provoquant  la  mort  de  plusieurs  maîtres  et 
élèves  et  en  amenant  la  dispersion  générale  de  la  plupart 
des  tiraïdyé,  a  désorganisé,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'enseignement  coranique  à  Tombouctou.  Beaucoup  de 
maîtres  n'enseignent  plus  que  leurs  propres  enfants  et  ne 
peuvent  donc  plus  être  comptés  comme  tenant  une  école 
publique.  11  faudra  un  certain  temps  avant  que  le  fonction- 
nement normal  reprennent. 

A  l'école  coranique  (tirahu  Coran)  fait  suite  l'école  supé- 
rieure {tirahu  Kitab  ou  alem).  Cet  enseignement  supé- 
rieur de  Tombouctou  a  été  célébré  au  cours  des  siècles,  et 
l'on  s'est  habitué  à  considérer  cette  ville  comme  le  siège 
d'une  puissante  université.  Tout  est  relatif. 

Dans  l'ignorance  des  pays  noirs, Tombouctou,  principale 
ville  de  la  région,  visitée  constamment  par  des  Cheikhs  et 
commerçants  instruits  du  Nord  de  l'Afrique,  par  des  ma- 
rabouts sahariens  toujours  zélés  et  souvent  grands  lettrés, 
a  vécu  dans  une  certaine  ambiance  de  sciences  et  de  cul- 
tures islamiques  qui  ont  frappé  les  imaginations.  Il  s'est 
constitué  une  classe  d'alfa,  gens  enrichis  dans  le  commerce 
qui  pouvaient  se  consacrer  à  l'étude  et  faire  donner  à 
leurs  enfants  une  forte  instruction.  Tout  homme  instruit 
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est  ici  nécessairement  voué  à  l'enseignement.  C'est  dans  le 
quartier  de  Sankoré  que  vivaient  principalement  ces  pro- 
fesseurs, et  c'est  pour  cela  qu'on  a  chanté  «  l'université  de 
Sankoré  ».  En  réalité,  la  mosquée  n'y  était  pour  rien  et  il 
n'y  avait  là  rien  d'un  Al-Azhar,  d'une  mosquée  Zeitounïa 
ou  d'un  Qaraouïn.  Il  n'y  avait  qu'une  juxtaposition  de  pro- 
fesseurs vivant  dans  le  même  quartier  et  donnant,  cha- 
cun  chez  lui,  le  cours  de  sa  ou  plutôt  de  ses  spécialités. 
D'une  année  à  l'autre,  d'ailleurs,  le  cours  changeait,  et  tel 
qui  professait  aujourd'hui  le  droit,  donnait,  l'année  sui- 
vante, renseignement  de  la  thélogie,  de  la  grammaire  ou  de 
la  logique.  C'est  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui,  et  l'on 
pourra  citer,  parmi  les  professeurs  réputés,  Al-Imam  Soyou- 
thi,  Sidi  Ahmed  Baber,  utilisés  tous  deux  à  la  médersa,  le 
cadi  Ahmed  Baba,  l'ex-cadi  Ahmed  ould  San  Cherfi,  Baba 
Santao,  etc. 

Quant  aux  méthodes  pédagogiques,  elles  ont  été  et  sont 
toujours  moyenâgeuses.  On  n'a  nullement  suivi  sur  ce  cha- 
pitre les  transformations  modernes,  qui  se  sont  fait  sentir 
dans  les  universités  islamiques  de  l'Afrique  du  Nord  citées 
plus  haut. 

Les  élèves  étudient  indifféremment,  sans  ordre  et  sans 
méthode,  des  ouvrages  de  droit,  de  théologie  ou  de  gram- 
maire, et  ce  n'est  que  très  rarementqu'ils  reçoivent  un  en- 
seignement collectif.  Professeurs  et  étudiants  n'ont  d'ail- 
leurs que  du. mépris  pour  les  méthodes  rationnelles  et  tous 
n'ont  qu'un  but  :  emmagasiner  ou  faire  emmagasiner  la 
vraie  science.  «  C'est  ainsi  que  nous  avons  appris  »,  répon- 
dit Al-Imam  Soyouthi  lui-même  à  quelqu'un  qui  lui  fai- 
sait remarquer  les  inconvénients  de  sa  méthode,  et  dans  le 
même  temps,  au  cours  d'un  grand  palabre,  tous  les  mara- 
bouts insistaient  pour  que  les  ouvrages  de  théologie, 
comme  celui  de  Senoussi,  fussent  étudiés  par  leurs  enfants 
avant  tous  les  autres  livres,  immédiatement  après  le  Coran. 
Analogue  à  nos  catéchismes,  le  petit  livre  de  Senoussi  est 
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appris  par  cœur  après  une  brève  explication  en  langue  son- 
gaï  et  quelques  éclaircissements  en  arabe,  et  qu'il  s'agisse 
de  droit,  de  théologie  ou  de  grammaire,  la  plupart  des  ou- 
vrages que  l'élève  étudiera,  surtout  s'ils  sont  en  vers,  se- 
ront, comme  le  Coran,  l'objet  d'un  long  et  inutile  exercice 
de  mémoire.  Le  précis  de  Khalil,  quoique  en  prose,  est 
lui-même  parfois  appris  par  cœur,  sans  doute  à  cause  de 
son  extrême  concision. 

L'enseignement  commence  tout  de  suite  après  le  Coran, 
parQortobi,  Lakhdari  etla  Rissala.  On  fait  en  même  temps 
un  peu  de  théologie  :  Bourhan,  Sanoussi,  Souleyini  ;  pour 
l'exégèse,  Kha^in,  les  Djelaleïn;  pour  les  traditions,  les  di- 
vers Çahih ;  pour  le  droit  :  le  Mouatta  d'Ibn  Malik,  la  Mo- 
dawu>ana,  la  Tohfat,  le  précis  de  Khalil,  et  des  ouvrages 
locaux;  pour  la  grammaire:  Al-Djarroumiya,  VAlfiya^ 
la  Mo//za/,  et  des  ouvrages  locaux,  etc.  On  pourra  trouver 
dans  le  Faieh  ach-Chakour  la  liste  de  ces  innombrables 
ouvrages  étudiés  et  enseignés  pendant  six  siècles,  à  l'ombre 
de  Sankoré,  et  dont  les  uns  après  les  autres  apparaissent 
aujourd'hui,  au  gré  du  professeur. 

Les  livres  n'ont  jamais  manqué  à  Tombouctou.  Au  temps 
où  l'imprimerie  n'était  pas  encore  répandue,  les  commer- 
çants du  Nord  faisaient  déjà  le  trafic  des  ouvrages  manu- 
scrits. Léon  l'Africain,  qui  vit  Tombouctou  vers  iSoy,  di- 
sait :  «  On  apporte  dans  cette  cité  des  livres  écrits  à  la  main, 
qui  viennent  de  Barbarie,  lesquels  se  vendent  si  fort  bien, 
tellement  qu'on  en  retire  plus  grand  profit  que  de  quelque 
autre  marchandise  qu'on  sache  vendre.  »  Le  même  engoû- 
ment  subsiste,  et  les  marchands  marocains  et  tripolitains 
vendent,  à  quatre  siècles  d'intervalle,  les  mêmes  ouvrages 
aujourd'hui  imprimés. 

Les  étudiants,  outre  le  contingent  fourni  parla  ville  même, 
sont  issus  des  diverses  régions  de  la  boucle.  Il  y  a  pour- 
tant deux  éléments  qui  prédominent  :  l'élément  songaï,  qui 
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vient  de  la  zone  iacustre  de  l'amont  et  du  pays  de  Bamba  et 
de  Gao  ;  Télément  peul,  qui  provient  des  cantons  de  Goun- 
dam  et  de  l'Issa-Ber.  Ils  vivent  en  principe  au  régime  de 
l'internat  chez  leurs  maîtres  ou  leurs  correspondants,  mais 
vont,  comme  leurs  camarades  plus  jeunes,  tous  les  soirs,  à 
la  quête  des  aliments,  en  chantant  dans  les  rues  des  poèmes 
en  l'honneur  du  Prophète  et  en  criant  :  Al-gharib , yerkoy 
^aAoj^/ c'est-à-dire  :  «  Un  étudiant  étranger,  ami  de  Dieu», 

Il  est  certain  que  la  création  de  la  médersa  et  sa  réussite 
patente  ont  porté  un  coup  sensible  à  l'enseignement  supé- 
rieur libre.  La  majeure  partie  des  jeunes  gens  de  la  ville 
va  maintenant  à  la  médersa.  Ceux  de  l'intérieur  suivront 
quand  elle  fera  un  peu  de  réclame. 

Cette  ambiance  lettrée  de  Tombouctou  a  provoqué  jadis 
i'éclosion  de  nombreux  ouvrages  :  la  plupart  ne  sont  pas 
intéressants,  n'étant  que  des  commentaires  échevelés  des 
sciences  religieuses;  mais,  parmi  ce  fatras  ont  paru  quelques 
ouvrages  remarquables,  grâce  auxquels  il  nous  est  permis 
de  reconstituer  l'histoire  du  Soudan.  Ce  sera  l'honneur  des 
lettrés  de  Tombouctou  que  d'avoir,  par  leur  diligence,  sauvé 
leur  cité  et  toute  la  boucle  du  Niger  des  ténèbres  de  l'oubli. 

On  cilera  parmi  ces  ouvrages  :  le  Tarikh  es- Soudan 
(Histoire  du  Soudan),  par  Abd  Er-Rahman  Saadi,  texte  édité 
par  O.  Houdas  avec  la  collaboration  de  E.  Benoît  ;  traduc- 
tion française  par  O.  Houdas  (i); 

Le  Ted-^kiret  en-nisyan  fi  akhbar  mo.louk  es-Soudan  (Le 
Livre  qui  rappelle  de  l'oubli  les  faits  des  souverains  souda- 
nais), édité  et  traduit  par  O.  Houdas  (2)  ; 

Le  Tarikh  el-Fettach  (Histoire  du  chercheur),  par 
Mahmoud  Kati,  édité  et  traduit  par  O.  Houdas  et  M.  Delà- 
fosse  (3)  ; 

Le  Tekmilat  ad-dibadj,  par  le  cadi  Ahmed  Baba  de  Tom- 
bouctou. Des  extraits  ont  été  traduits  par  Cherbonneau; 

(i-3)  Paris,  Leroux. 
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Le  Fateh  ach-Chakour  (l'Ouverture  des  esprits  par  Dieu 
libéral  sur  la  connaissance  des  notables  lettrés  du  Takrour), 
par  Taleb  Mohammed  ben  Abou  Bekr,  le  Bartelïi,  édité  et 
traduit  (en  cours  d'impression)  par  MM.  Delafosse  et  Paul 
Marty  ; 

Le  Dorer  al-hissân  fi  akhbâr  bâd  molouh  as-Soudan 
(les  Belles  Perles  de  l'histoire  de  quelques  rois  soudanais), 
par  Baba  Gouro  ben  Al-Hadj  Mohammed  ben  Al-Hadj  La- 
min  Gânou,  ouvrage  non  encore  découvert  à  ce  jour. 


V.  —  La  médersa. 

La  médersa  de  Tombouctou  est  l'œuvre  personnelle  du 
gouverneur  Clozel.  Frappé,  dès  la  première  année  de  sa 
prise  de  commandement  (igo8),  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
à  canalisera  notre  profit  l'influence  très  vive  que  les  alfa  de 
Tombouctou  exercent  sur  leurs  compatriotes  et  sur  les  po- 
pulations voisines,  il  songea  immédiatement  à  les  faire  col- 
laborer à  son  œuvre  politique. 

La  médersa  de  Dienné  fonctionnait  alors;  son  recrute- 
ment était  insuffisant  et  défectueux.  Il  parut  tout  d'abord 
qu'on  pourrait  le  renforcer  et  l'améliorer  en  l'étendant  à  la 
région  de  Tombouctou.  On  tenta  donc  diverses  démarches 
auprès  des  parents  des  élèves  de  l'école  régionale  de  cette 
ville  pour  les  décider  à  nous  confier  un  certain  nombre  de 
ces  élèves,  les  plus  aptes  à  suivre  les  cours  de  la  médersa. 
Mais  toutes  ces  démarches,  qu'elles  émanassent  du  com- 
mandant du  cercle,  des  inspecteurs  de  renseignement  et 
du  gouverneur  lui-même,  restèrent  sans  résultats. 

Les  habitants  de  Tombouctou  conservent  une  fierté  légi- 
time de  leur  université  musulmane,  qu'ils  considèrent  à 
juste  titre,  tant  par  son  ancienneté  et  par  son  rayonnement 
intellectuel  et  moral  que  par  la  valeur  et  le  prestige  de  ses 
professeurs  passés    et   présents,    comme    la  première    de 
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l'Afrique  centrale.  Convaincus  de  la  supériorité  de  l'ensei- 
gnement donné  par  leurs  marabouts  et  de  la  suprématie 
intellectuelle  de  Tombouctou,  ils  refusèrent  d'envoyer  leurs 
enfants  à  Dienné. 

Il  fallait  changer  son  fusil  d'épaule  et  reconnaître  qu'il 
était  non  seulement  d'une  haute  convenance  politique  de 
ne  pas  heurter  pluslongtemps  des  sentiments  aussi  respec- 
tables, mais  que  notre  intérêt  véritable  nous  commandait 
de  ménager  l'amour-propre  des  habitants  et  professeurs  de 
Tombouctou.  Il  convenait  de  chercher  à  apprivoiser  sur 
place  les  alfa,  à  contrôler  leur  propre  enseignement,  à  le 
diriger  d'une  touche  très  légère  vers  une  conception  plus 
moderne  de  la  civilisation  et  de  l'idée  religieuse  elle-même, 
et  par  là  même  de  ménager  une  part  à  l'instruction  française 
dans  la  formation  de  leurs  jeunes  élèves.  La  tâche  était  dé- 
licate, mais  grandement  facilitée  par  l'excellent  esprit, 
déjà  signalé,  des  ouléma  du  crû. 

Le  gouverneur  Clozel  y  procédaavec  infiniment  de  doigté. 
Il  ne  créa  pas  d'organe  nouveau,  susceptible  d'être  jalousé, 
craint,  haï  ou  d'éveiller  des  méfiances.  Il  prit  l'enseignement 
islamique  tel  qu'il  était  donné  à  Tombouctou  et  l'officia- 
lisa en  quelque  sorte.  Il  nomma  un  instituteur  indigène 
algérien  pour  faire  des  petits  cours  de  français  aux  enfants 
de  la  ville,  et  demanda  À  deux  des  professeurs  les  plus 
réputés  de  faire  à  ces  enfants,  à  certaines  heures  de 
leur  choix,  des  cours  de  théologie,  de  droit  et  de  gram- 
maire. C'était  en  somme  leur  demander  de  continuer  ce 
qu'ils  faisaient,  c'était  les  prier  de  vouloir  bien  recevoir  une 
rétribution  mensuelle  de  l'administration  pour  continuer 
à  exercer  leur  pieux  magistère.  Le  procédé  réussit  parfaite- 
ment. Les  professeurs  acceptèrent  ces  propositions  inofifen- 
sives.  Ils  amenèrent  leurs  propres  élèves.  Par  un  beau  coup 
double,  les  professeurs  et  les  étudiants  de  Tombouctou 
étaient  conquis. 

Les  deux  enseignements  se  juxtaposèrent  et  marchèrent 
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fort  bien  de  concert.  Peu  à  peu  l'instituteur  algérien  prit 
un  certain  ascendant  moral  de  par  sa  supériorité  de  méthode 
sur  ses  confrères  locaux.  Il  exerça  une  sorte  de  contrôle 
sur  leur  enseignement,  leur  suggéra  des  cours  spéciaux  et 
mieux  adaptés  et  des  idées  et  une  technique  nouvelle,  de- 
vint leur  conseiller  pédagogique  et  l'administrateur  de  la 
nouvelle  institution. 

Tout  le  monde  y  trouve  son  compte,  et  la  médersaest  de- 
venue tout  de  suite  un  établissement  des  plus  florissants. 
En  igii,  on  a  pu  y  introduire  un  peu  plus  d'ordre  et  de 
logique.  Les  élèves  ont  été  groupés  dans  un  local  conve- 
nable, les  cours  régularisés,  une  certaine  méthode,  bien 
rudimentaire  encore,  apportée  dans  les  programmes,  et  un 
directeur  français  mis  à  la  tête  de  l'établissement.  Ce  di- 
recteur dont  le  choix  si  heureux  est  un  nouveau  gage  de 
succès,  M.  Dupuis  (Yakouba),  est  le  pivot  de  cet  organisme 
délicat.  La  médersa  constitue  désormais  un  puissant  et 
inoffensif  instrument  de  pénétration  pacifique  et  d'entre- 
prise française  dans  un  milieu  qui  était  resté  réfractaire 
jusqu'ici  à  tout  rayonnement  européen. 

Un  arrêté  gubernatorial  du  29  janvier  1914  est  venu  as- 
surer le  prestige  et  la  bonne  marche  de  l'institution  en 
créant,  à  côté  du  conseil  d'administration  de  l'école,  com- 
posé du  directeur  et  de  tous  les  professeurs,  un  conseil  de 
perfectionnement  Composé  du  commandant  de  cercle, 
de  l'adjoint  au  commandant  de  la  région  et  du  cadi  de 
Tombouctou. 

Ces  données  générales  exposées,  il  convient  de  passer  en 
revue  l'installation,  les  professeurs,  les  élèves  et  l'enseigne- 
ment de  la  médersa. 

A  la  suite  de  l'effondrement  du  bâtiment  provisoire 
qu'elle  occupait  près  de  la  mosquée  de  Sidi  Yahia,  la  médersa 
a  été  installée  depuis  trois  ans  dans  l'ancien  dispensaire.  Ce 
bâtiment  comprend  deux  chambres,  entourées  d'une  large 
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galerie,  ce  qui  est  tout  à  fait  insuffisant;  il  est  d'ailleurs  en 
fort  mauvais  état  et  menace  ruine.  Aussi,  au  début  de  1917, 
un  crédit  de  i5.ooo  francs  a  été  affecté  à  la  construction 
d'un  immeuble  bien  adaptéàsa  destination.  L'emplacement 
est  encore  l'objet  de  discussions  :  sera-ce  le  lieu  où  s'élevait 
l'ancienne  médersa  ?  sera-ce  un  point  nouveau  sur  le  flanc 
nord  delà  ville,  à  côté  de  l'Oussourou,  ou  il  y  aurait  plus 
de  place,  plus  de  lumière,  plus  de  jeu?  Les  avis  sont  par- 
tagés. De  toutes  façons,  l'immeuble  sera  bâti  sur  le  modèle 
coquet  et  pratique  de  l'Oussourou  avec  certaines  modifica- 
tions et  adaptations. 

Le  matériel  est  fort  rudimentaire,  mais  peut  suffire,  à 
condition  d'être  entretenu  et  renouvelé.  Les  nattes  sont 
tirées  de  la  fabrication  locale,  les  bancs  et  tables  ont  été 
faits  sur  place,  ils  sont  quelquefois  trop  petits  pour  les 
grands  étudiants  qui  fréquentent  la  médersa. 

Quant  aux  livres,  ouvrages  de  bibliothèque  et  fourni- 
tures scolaires,  ils  sont  en  très  petit  nombre.  Des  abonne- 
ments aux  principales  revues  des  idées  et  du  monde  mu- 
sulmans sont  servis  à  la  médersa. 

Les  professeurs  sont  actuellement  au  nombre  de  cinq  : 
M.  l'adjoint  des'  Affaires  indigènes,  Dupuis  (Yakouba), 
installé  à  Tombouctbu  depuis  vingt  ans,  auteur  d'ouvrages 
du  plus  haut  mérite  sur  la  langue  et  l'ethnographie  songaï, 
et  qui  est  l'Européen  qui  connaît  le  mieux  les  peuples  noirs 
de  la  boucle  du  Niger,  directeur  de  l'école  et  professeur  du 
cours  supérieur  de  français; 

L'imam  Soyouthi,  professeur  de  grammaire,  de  langue 
et  littérature  arabes,  et  de  prosodie  et  métrique  ; 

Sidi  Ahmed  ould  Baber,  professeur  de  grammaire,  de  lit- 
térature arabe  et  de  droit  musulman. 

On  a  donné  plus  haut  les  notices  concernant  ces  deux 
Cheikhs: 

Bou  Hamouda,  Algérien,  ancien  moderres  de  la  mosquée 


LA    RÉGION    DE   TOMBOUCTOU  qB 

de  Cherchell,  professeur  de  langue  française  et  de  calcul; 

Malik  Bokoum,  surveillant,  moniteur  occasionnel  des 
premiers  éléments  de  langage. 

Un  instituteur  du  cadre  indigène  sera  prochainement 
affecté  au  cours  de  français,  actuellement  professé  par  le 
mouderres  algérien  Ben  Hamouda,  dont  ce  n'est  pas  la 
spécialité.  Celui-ci  prendra  alors  les  cours  profanes  de 
langue  et  littérature  arabes,  et  les  deux  professeurs  locaux 
seront  chargés  uniquement  des  cours  sacrés,  qui  convien- 
nent mieux  à  leur  état  et  à  leur  caractère. 

Le  recrutement  des  élèves^  un  peu  hâtif,  s'effectua 
d'abord  dans  des  conditions  défectueuses.  On  fit  suivre  le 
cours  d'arabe  par  un  nombre  assez  élevé  d'enfants  de 
l'école  régionale,  et  la  médersa  se  trouva  constituée  et 
fonctionnant  jdu  jour  au  lendemain.  Mais  il  était  à  pré- 
voir que  ces  enfants,  qui  appartenaient  aux  meilleures  fa- 
milles de  la  ville,  quitteraient  la  médersa  avant  la  fin  de 
leurs  études,  et  que,  s'ils  les  continuaient,  ils  ne  pourraient 
que  difficilement  jouer  un  rôle  en  notre  faveur  et  remplir 
avec  toutes  les  garanties  exigibles  les  fonctions  judiciaires 
ou  administratives  qu'on  pouvait  leur  conférer. 

Peu  à  peu  le  recrutement  s'est  opéré  par  sa  seule  vertu 
et  amélioré.  Ahmed  Baber  a  fourni  lui-même  dix  élèves  de 
sa  clientèle  scolaire:  l'imam  Souvouthi  en  a  amené  six  des 
siens.  D'autres  sont  venus  d'eux-mêmes.  Là  médersa  de 
Dienné,  qu'on  fermait  en  19 lo,  envoyait  plusieurs  de  ses 
étudiants  qui  tenaient  à  achever  leurs  études.  Il  y  avait,  en 
191 1,  une  aftluence  de  62  élèves,  et  on  put  opérer  une  cer- 
taine élimination.  Bref,  depuis  trois  ans,  il  y  a  eu  en  per- 
manence 3o  à  35  élèves,  et  ce  chiffre  pourra  doubler  à  la 
suite  de  la  propagande  que  le  commandant  de  la  région 
de  Tombouctou  et  la  médersa  elle-même  font  dans  les 
cercles  voisins.  Il  est  bon,  en  effet,  que  le  recrutement  de  la 
médersa  s'élargisse  en  dehors  de  l'enceinte  de  Tombouc- 
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tou.  Aussi  une  petite  plaquette  arabe  a-t-elle  été  établie  par 
les  soins  du  directeur  de  la  médersa,  multipliée  par  les 
copies  de  ses  élèves,  et  répandue  par  les  soins  des  com- 
mandants de  cercle.  Elle  expose  en  détail  et  avec  les  consi- 
dérations voulues,  l'existence,  le  fonctionnement  et  le  but 
de  la  médersa,  les  cours  professés,  les  noms  des  professeurs 
etc.  Elle  est  distribuée,  à  titre  de  programme-réclame,  dans 
les  milieux  maraboutiques,  cependant  que  l'autorité  locale 
donne  toutes  les  explications  supplémentaires.  On  peut 
attendre  d'excellents  résultats  de  cette  self-propagande. 

Les  35  élèves  qui  suivaient,  en  1916-1917,  les  cours  de  la. 
médersa  étaient  des  origines  les  plus  diverses. 

On  comptait,  comme  il  convient,  une  majorité  de  Son- 
gaï  :  21,  plus  3  Marocains  ;  5  Maures,  dont  2  Kounta;  i  Ber- 
bouchi,  I  Allouchi  et  i  Chérif,  2  mulâtres,  i  Malinké  et 
3  Bambara. 

Ils  appartenaient  aux  classes  sociales  les  plus  variées  : 
14  étaient  fils  de  marabouts,  cadi  et  alfa  locaux;  7,  fils  de 
cultivateurs;  i,  fils  de  coiffeur;  4,  fils  de  tailleurs;  2,  fils 
de  bouchers;  4,  fils  de  commerçants;  les  autres  fils  de 
pasteurs  nomades. 

Trois  ont  une  bourse  entière  à  i5  francs;  16,  une  demi- 
bourse  à  7,5o;  les  autres  sont  élèves  libres. 

Tous  les  âges  se  trouvent  à  la  médersa,  et  les  jeunes 
hommes  mariés  et  pères  de  famille  s'asseoient  à  côté  des 
enfants  de  douze  à  quatorze  ans.  On  tend  insensiblement 
à  éviter  ce  recrutement  disparate  et  à  ramener  l'âge  d'entrée 
à  Tadolescence  moyenne.  En  tout  cas,  les  bourse^  et  demi- 
bourses  ne  sont  accordées  qu'aux  enfants. 

L'enseignement^  d'abord  à  peu  près  uniquement  arabe 
et  religieux,  s'est  peu  à  peu  augmenté  de  cours  français. 
Il  avait  paru  prématuré  de  réglementer  et  d'imposer  le 
français,  dès  la  première  heure.  Les  professeurs  en  conseil- 
laient l'étude  à  leurs  élèves  et  leur  recommandaient  de 
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suivre  les  cours  d'adultes  de  l'école  régionale.  On  les  y  pré- 
parait sur  place,  s'ils  le  voulaient,  mais  on  ne  les  y  con- 
traignait pas. 

Toutefois,  dans  l'enseignement  même  de  la  médersa, 
on  s'employa  à  amener  les  élèves  à  un  certain  goût  pour  le 
français,  en  employant  de  plus  en  plus  notre  langue  pour 
les  termes  de  comparaison,  et  notamment  pour  les  équiva- 
lents des  vocables  grammaticaux. 

Aujourd'hui,  où  l'institution  a  pris  de  profondes  racines, 
on  a  pu  professer 'ouvertement  et  obligatoirement  le  fran- 
çais, et  la  chose  a  plu  à  tout  le  monde. 

Le  cycle  de  l'enseignement  comprend  deux  années 
d'études. 

La  première  année  :  Sidi  Ahmed  Baber  donne  de  8  à 
9  heures  les  lundi,  mardi,  mercredi  et  samedi,  des  cours 
de  grammaire  arabe  dans  le  Dorous  an-Nahouiy^a  (r^  et 
2®  volumes). 

Les  mêmes  jours,  de  i5  à  i6  heures,  un  cours  de  droit 
musulman  dans  la  Rissala. 

Le  lundi  et  mardi,  de  g  à  lo  heures,  un  cours  de  littéra- 
ture dans  les  Mille  et  une  nuits. 

Ben  Hamouda  donne,  les  lundi,  mardi,  mercredi  et 
samedi,  de  lo  à  ii  heures,  des  leçons  de  langage,  de  lec- 
ture, d'écriture  ;  de  i6  à  17  heures,  des  leçons  de  calcul. 

La  deuxième  année,  Al-Imam  Soyouthi  donne,  le  lundi 
et  mardi,  de  8  à  9  heures,  des  leçons  de  grammaire  dans 
les  Dorous  (3^  et  4^  vol.). 

De  9  à  10  heures,  des  leçons  de  littérature  dans  les 
Moallaqat. 

De  9  à  10  heures,  des  cours  de  droit  dans  le  Tohfat  d'Ibn 
Acim. 

Le  mardi  et  samedi,  de  6  à  9  heures,  des  cours  de  litté- 
rature dans  les  Mille  et  une  nuits. 

De  9  à  10  heures,  des  cours  de  langue  parlée  (dialecte 
hassanïa). 
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De  i5  à  16  heures,  des  cours  de  prosodie  et  de  mé- 
trique. 

Le  directeur  donne,  les  lundi,  mardi,  mercredi  et  samedi 
de  9  à  10  heures,  des  leçons  de  langage,  de  lecture,  d'écri- 
ture et  de  grammaire  française. 

De  16  à  17  heures,  des  leçons  de  vocabulaire,  d'hygiène 
«et  de  calcul. 

Cet  enseignement  porte  des  fruits  excellents,  au  moins 
au  point  de  vue  scolaire. 

Il  est  possible  de  constater  que,  dans  le  domaine  des 
sciences  islamiques,  les  élèves  ont  de  remarquables  notions 
d'arabe  et  des  connaissances  précises  de  droit,  de  gram- 
maire, de  prosodie. 

En  français,  le  cours  de  première  année  arrive  à  lire  et 
écrire  couramment,  à  faire  les  quatre  opérations  arithmé- 
tiques, à  comprendre  les  expressions  les  plus  usuelles  de  la 
langue. 

Les  élèves  de  deuxième  année  lisent,  écrivent  et  parlent 
couramment  le  français.  Ils  possèdent  très  bien  les  élé- 
ments de  l'arithmétique  et  du  système  métrique;  ils  ont 
quelques  notions  utiles  d'hygiène. 

On  remarquera  avec  étonnement  que,  dans  cet  enseigne- 
ment de  la  médersa  manque  une  matière  importante:  la 
théologie.  Plusieurs  étudiants  vont  chercher  en  ville  ce 
cours  qui  leur  fait  défaut  à  l'établissement,  et  le  but  que 
nous  poursuivons  paraît  être  partiellement  manqué.  En 
réalité,  il  y  a  eu  au  début  un  petit  cours  de  théologie  et 
d'exégèse  coranique.  Les  circonstances  actuelles  seules, 
ayant  resserré  la  vie  de  la  médersa,  ont  dû  le  faire  suppri- 
mer. Il  va  être  rétabli. 

A  cet  enseignement  a  été  joint,  en  mars  1917,  un  cours 
de  tamacheq  à  titre  d'expérience.  Le  professeur  est  le  Cheikh 
Sidi  Ceddiq,  Cheikh  des  Iguellad  Ahel  Sidi  Ah,  person- 
nage très  considéré  de  la  ville.  Il  a  deux  classes  :  la  pre- 
mière composée  de  trois  de  ses  neveux,  d'origine  guidella 
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^arabo-louareg)  qui  connaissent  déjà  les  éléments  dutama- 
cheq,  et  dont  il  complète  l'instruction  sur  ce  point.  Ces 
élèves  suivent  le  cours  de  français  de  la  médersa.  La 
deuxième,  composée  de  six  élèves  choisis  parmi  la  clien- 
tèle scolaire  de  l'établissement,  d'origine  songaï,  et  à  qui  il 
enseigne  la  langue  tamacheq.  L'avenir  décidera  si  ces  deux 
modes  de  recrutement  peuvent  être  poursuivis  ou  si  l'un 
d'eux  doit  être  abandonné. 

La  régularité  au  cours  est  la  norme  à  la  médersa  de 
Tombouctou.  Il  n'y  a  pas  à  constater  de  négligences  graves 
dans  la  fréquentation  des  classes.  Quelques  élèves  bour- 
siers, ayant  jadis  manqué  les  cours  sans  motifs,  se  sont 
vus  privés  en  totalité  ou  en  partie  de  leur  bourse.  Cette 
sanction  a  assuré  immédiatement  l'ordre  et  l'assiduité. 

Les  progrès  des  élèves  sont  suivis  régulièrement  et  cons- 
tatés. 

Des  interrogations  individuelles  sur  les  matières  arabes 
enseignées  dans  le  courant  de  la  semaine  ont  lieu  chaque 
jeudi  (le  vendredi  étant  le  jour  de  congé),  et  les  notes  sont 
totalisées  à  la  fin  du  mois. 

Les  notes  des  devoirs  et  interrogations  journalières  des 
cours  français  sont  également  totalisées  à  la  fin  du  mois. 
Les  unes  et  les  autres  sont  publiées  officiellement,  pour 
exciter  l'émulation  parmi  les  élèves. 

A  la  fin  de  la  première  année  scolaire,  un  examen  de  sor- 
tie est  constitué  de  façon  à  pouvoir  servir  d'examen  de  pas- 
sage pour  la  classe  supérieure. 

En  fin  d'études,  les  élèves  subissent  un  examen  solennel 
sous  la  présidence  du  commandant  de  région  ou  du  com- 
mandant de  cercle,  et  un  magnifique  diplôme,  mi-français 
mi-arabe,  est  décerné  à  l'étudiant  qui  satisfait  victorieuse- 
ment à  cette  épreuve. 

En  fin  d'année  scolaire,  une  distribution  de  prix  et  de 
petits  cadeaux  récompense  les  plus  méritants  de  leur  bonne 
volonté,  de  leur  travail  et  de  leurs  succès. 

II  7 
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Tel  est  le  fonctionnement  actuel  de  la  médersa  de  Tom- 
bouctou.  On  ne  peut  que  louer  le  zèle  et  la  bonne  entente 
des  professeurs,  d'origines  si  diverses,  qui  y  travaillent  en 
commun. 

Elle  est  assurée  du  succès.  Elle  n'a  rien  des  établisse- 
ments français  officiels  et  ne  vise  pas  à  les  égaler.  Elle  ne 
se  rapproche  que  de  fort  loin  du  système  des  médersa  al- 
gériennes, ou  même  de  ce  splendide  organisme  qui  est  la 
médersa  de  Saint-Louis;  mais,  adaptée  aux  contingences  et 
nécessités  locales,  elle  atteint  son  but  en  permettant  un  sé- 
rieux contrôle  de  renseignement  coranique  à  Tombouctou, 
en  assurant  une  évolution  moderne  et  libérale  à  l'ensei- 
gnement supérieur  et  à  l'ambiance  de  la  vieille  ville  uni- 
versitaire, et  en  ménageant  une  part  a  l'influence  française 
dans  la  formation  de  ceux  qui  seront  les  plus  instruits 
dans  la  nouvelle  génération. 

Au  surplus,  et  subsidiairement,  notre  administration, 
et  notre  commerce  trouvent  déjà  dans  cette  pépinière  des 
chefs,  des  juges,  des  secrétaires  de  tribunaux,  des  inter- 
prètes arabe-songaï,  et  bientôt  touareg,  des  commis  et 
employés  divers,  qui^  instruits,  dévoués,  ouverts,  ne  sont 
pas  à  dédaigner  dans  une  région  où  ces  ressources  locales 
font  à  peu  près  complètement  défaut. 

Un  dernier  mot  s'impose,  pour  démontrer  que  l'objec- 
tion la  plus  sérieuse  qu'on  fait  aux  médersa  ne  s'applique 
pas  ici.  Il  est  évident  que  c'est  infuser  une  vigueur  nou- 
velle à  l'Islam  que  de  multiplier  ses  écoles,  de  rénover  ses 
méthodes,  et  de  contribuer  à  la  divulgation  de  l'arabe.  Il 
est  non  moins  évident  qu'en  pays  noir  où  l'emprise  isla- 
mique n'est  qu'un  mince  et  superficiel  vernis  et  où,  si  la 
volonté  de  foi  est  vive,  la  pratique  cultuelle,  juridique  et 
sociale  est  des  plus  négligées,  une  pareille  politique  est 
inopportune  et  maladroite,  et  va  à  rencontre  de  nos  pro- 
pres intérêts.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  Tombouctou.  Cette 
vieille  ville  universitaire  est,  depuis  des  siècles,  fortement 
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imprégnée  d'Islamisme;  tout  le  monde,  plus  ou  moins 
mêlé  de  sang  blanc,  y  parle  peu  ou  prou  l'arabe  ;  et  de  plus 
enserrée  par  les  Sahariens,  visitée  par  les  Africains  du  Nord 
elle  subit,  à  leur  contact,  un  perpétuel  bain  d'arabe  et  d'Is- 
lam. Ce  n'est  donc  pas  notre  enseignement  qui  contribuera 
à  renforcer  leur  état  d'esprit,  qui  a  atteint  son  maximum 
de  foi,  de  science  et  de  verdeur.  Il  faut  s'atteler  ici  de 
toutes  ses  forces  à  une  œuvre  d'apprivoisement  et  de  trans- 
formation morale,  et  la  médersa  sera  un  des  principaux 
instruments  de  cette  tâche  politique. 


VI.  —  L'influence  juridique  de  l'Islam. 

Islamisées  depuis  sept  à  huit  siècles,  maintenues  dans  la 
voie  droite  par  la  pléiade  des  savants  professeurs  de  Tom- 
bouctou  et  par  le  voisinage  des  tri  bus  arabes,  les  populations 
noires  de  Tombouctou  ont  à  peu  près  perdu  les  principales 
institutions  de  leur  droit  coutumier.  On  n'en  distingue  que 
quelques  traces  assez  peu  nombreuses  dans  la  famille  et 
pour  la  condition  civile;  à  peu  près  nulles  dans  la  matière 
des  contrats  et  obligations  ;  assez  abondantes  dans  le  sta- 
tut successoral,  plus  nettes  dans  le  régime  foncier.  On  en 
signalera  ici  les  principales  sans  avoir  la  prétention  d'être 
complet.  Il  faut  remarquer  en  revanche  que  l'institution 
du  habous  y  est  connue  et  quelque  peu  employée,  ce  qui 
est  sans  doute  unique  dans  les  annales  de  l'Islam  noir. 

La  famille  est  nettement  patriarcale. 

La  monogamie,  fort  rigoureuse  chez  les  Touareg  et 
Iguellad  et  encore  assez  observée  par  les  Arabes,  quoique 
gâtée  par  l'abus  des  divorces  et  la  fréquence  des  nouvelles 
unions,  est  courante  chez  les  noirs,  chez  ceux  au  moins 
qui  le  peuvent.  Si,  dans  les  villages,  la  majorité  des  jeunes 
gens  doit  par  pauvreté  se  contenter  d'une  femme,  les  gens 
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aisés  et  riches  vont  tout  de  suite  au  maximum  d'épouses  et 
au  plus  grand  nombre  possible  de  concubines.  Ils  n'ont 
d'autres  limites  à  leurs  désirs  et  à  la  mode  que  l'élévation 
du  prix  des  dots. 

Cette  même  raison  rend  les  divorces  plus  fréquents  dans 
la  classe  aisée  par  la  nécessité  du  remboursement  de  la  dot, 
et  moins  courants  parmi  les  populations  pauvres. 

La  femme  divorcée  rentre  dans  sa  famille,  dont  elle  ne 
s'est  jamais  entièrement  séparée.  «  Si  tu  répudies  ta  femme, 
dit  le  proverbe,  inutile  de  lui  montrer  le  chemin  de  la  de- 
meure de  ses  parents.  » 

L'adultère  sévit  d'une  façon  courante,  et  de  la  part  des 
deux  conjoints.  La  tradition  en  est  ancienne.  Le  Fettachy 
parlant  de  Gao  en  des  termes  qui  pouvaient  s'appliquer  à 
toute  la  région  et  qui  sont  à  peine  exagérés  aujourd'hui,, 
disait  déjà  à  la  fin  du  seizième  siècle  : 

«  La  ville  avait  atteint  l'extrême  limite  de  l'immoralité  ; 
les  crimes  les  plus  graves,  les  actes  les  plus  désagréables  à 
Dieu  s'y  commettaient  ouvertement  et  les  pires  turpitudes 
s'étalaient  au  grand  jour.  C'était  à  un  tel  point  qu'on  avait 
désigné  un  préposé  aux  adultères,  pour  qui  on  avait  con- 
fectionné un  tambour  spécial  et  devant  qui  les  intéressés 
se  citaient  réciproquement.  Il  y  avait  encore  d'autres 
choses  dont  le  récit  déshonorerait  celui  qui  aurait  l'audace 
de  le  faire.  » 

Et  le  Tarikh  es-Soudan  va  plus  loin.  Décrivant  la  déca- 
dence de  l'empire  songaï,  il  dit:  «  On  but  du  vin,  on  se 
livra  à  la  sodomie  ;  et  quant  à  l'adultère,  il  était  devenu  si 
fréquent  que  sa  pratique  semblait  devenue  licite  :  sans  lui, 
pas  d'élégance,  pas  de  gloire.  C'était  à  un  tel  point  que  les  en- 
fants des  sultans  commettaient  l'adultère  avec  leurs  sœurs.  » 

De  même,  la  virginité  ne  se  rencontre  pas  toujours  chez 
la  jeune  épousée,  et  le  nombre  de  celles  «  qui  ont  été  dé- 
florées avec  le  doigt  »,  comme  le  dit  avec  autant  d'élégance 
que  d'exactitude  l'expression  songaï,  est  considérable. 
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En  face  des  hommes  libres,  qu'ils  soient  Ga-koré  (corps 
blancs,  id  est  les  Arma,  les  Chorfa...)  ou  Ga-bibi  (corps 
noir,  id  est  les  songaïdyé)^  il  y  a  les  gens  de  condition  ser- 
vile  ;  ils  sont  aussi  de  deux  sortes  :  les  captifs  de  case  {horso 
et  suie),  les  captifs  de  traite  (bania). 

La  captivité  n'existe  plus  officiellement  depuis  la  publi- 
cation des  arrêtés  prohibitifs  ;  en  réalité,  si  la  traite  a  été 
supprimée  —  et  c'était  le  principal  —  la  captivité  de  case 
subsiste  toujours.  Les  esclaves  eux-mêmes,  attachés  depuis 
de  longues  générations  à  une  famille,  ne  veulent  pour  rien 
au  monde  entendre  parler  d'une  liberté  qui  leur  supprime 
leurs  moyens  d'existence  et  les  jette  interdits,  inquiets  et 
sans  soutien  dans  la  vie.  Les  femmes  notamment,  vivant 
en  grand  nombre  en  état  de  concubinage  légal  avec  leurs 
maîtres,  toutes  plus  ou  moins  mères  de  famille,  se  refusent 
à  modifier  une  situation  acquise  et  heureuse  pour  un  bien 
imaginaire  et  incompris. 

Le  principal  intérêt  de  la  suppression  de  la  captivité  a  été 
d'adoucir  chez  certains  maîtres  la  rigueur  de  leurs  traite- 
ments. Les  esclaves,  sachant  qu'ils  sont  libres,  peuvent 
fuir  s'ils  sont  brimés,  et  le  maître  prend  garde  de  ne  pas  se 
les  aliéner.  C'est  ainsi  que  tend  à  disparaître  une  barbare 
coutume.  Il  arrivait  souvent  qu'un  maître,  ne  disposant 
pas  de  fonds  présents  pour  un  achat  ou  un  mariage,  don- 
nait l'enfant  de  son  captif  en  dot  ou  en  prix  d'achat  à  l'autre 
contractant.  Les  parents  réagissent  aujourd'hui. 

La  reconnaissance  n'est  pas  toujours  le  fait  des  captifs 
libérés,  et  certains  villages  de  liberté  soutiennent  effronté- 
ment qu'ils  sont  les  captifs  de  l'administrateur  et  qu'à  ce 
titre,  et  conformément  à  la  coutume  de  leur  ancienne  con- 
dition, c'est  à  lui  à  payer  l'impôt  en  leur  lieu  et  place. 

En  matière  successorale,  la.  règle  de  la  primogéniture 
subsiste  toujours,  mais  atténuée  depuis  les  prohibitions 
formelles  qu'en  firent  à  Tombouctou  les  émirs  foulbé  du 
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Macina.  C'est  particulièrement  dans  la  classe  des  Arma 
qu'on  la  retrouve,  aussi  bien  sur  le  fleuve  que  dans  la  ré- 
gion lacustre,  encore  que  le  droit  d'aînesse  ait  été  formel- 
lement prohibé  par  Chékou  Amadou,  en  1827,  et  que  les 
contraventions  en  furent,  dit-on,  punies  par  la  mort. 

L'aîné  des  enfants  dispose  d'une  certaine  partie  de  la 
succession  :  toujours  terres  et  champs,  souvent  maisons  et 
troupeaux.  Comme  chef  de  famille,  il  en  assure  la  répar- 
tition entre  ses  frères  et  neveux  ;  les  lots  doivent  pouvoir 
suffire  à  assurer  la  subsistance  de  toutes  les  fractions  fami- 
liales. Il  garde  les  revenus  généraux,  à  l'aide  desquels  il 
paiera  les  dépenses  intéressant  la  collectivité,  et  notamment 
l'impôt  de  ses  membres  et  la  dot  de  ceux  qui  voudraient 
prendre  femmes. 

En  cas  de  contestation,  le  tribunal  peut  appliquer  la 
règle  musulmane  de  la  licitation  ou  la  disposition  du  droit 
coutumier  qui  maintient  l'unité  et  l'indivision  du  patri- 
moine familial,  en  veillant  toutefois  à  ce  que  l'individu 
lésé  reçoive  son  droit. 

Le  habous  est  connu  depuis  plusieurs  siècles  à  Tom- 
bouctou  et  les  relations  de  la  cité  avec  l'Orient  ne  sont  pas 
étrangères  à  cette  importation.  Les  divers  Tarikh  en  font 
mention.  On  voit  par  exemple  que  l'askia  Al-Hadj  Mo- 
hammed, lors  de  son  pèlerinage,  en  1498,  acheta  pourcent 
mille  pièces  d'or,  à  la  Mecque,  «  un  jardin  et  des  maisons 
qu'il  constitua  habous,  en  faveur  des  religieux,  des  ouléma 
et  des  pauvres  ».  Un  peu  plus  tard,  «  il  fait  don  à  la 
mosquée  cathédrale  de  Tombouctou,  à  titre  de  bien  de 
main  morte,  d'un  coffret  destiné  à  renfermer  60  exem- 
plaires du  Coran,  devant  permettre  la  récitation  hebdo- 
madaire et  complète  du  Livre  »  {Fateh  ach-Chakour), 

Plus  tard,  dans  la  seconde  moitié  du  serzième  siècle,  l'as- 
kia Daoud  fait  don  de  2^  esclaves  à  la  grande  mosquée  de 
Gao.  «  Il  les  expédia  à  l'imam,  avec  ordre  de  les  employer 
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pour  le  service  de  la  mosquée,  les  femmes  devant  tresser 
les  nattes  et  tisser  les  tapis  de  la  mosquée,  et  les  hommes 
devant,  les  uns  apporter  l'argile  nécessaire  à  son  entretien, 
et  les  autres  couper  les  bois  de  charpente.  » 

Le  même  askia  fonda  pour  les  pauvres  de  Tombouctou 
une  plantation  qui  était  entretenue  par  huit  esclaves  et 
qui  porta  le  nom  de  «  Jardin  des  pauvres  ». 

On  retrouve  donc,  dans  le  passé  de  la  région,  les  formes 
les  plus  courantes  du  habous  :  fondations  en  faveur  des 
villes  saintes,  fondations  en  faveur  des  pauvres  locaux.  Au- 
jourd'hui encore  on  retrouve  quelques-unes  de  ces  affecta- 
tions de  petits  revenus  pour  l'entretien  des  pieux  édifices, 
pour  des  distributions  de  vivres  aux  miséreux,  etc.  Il  y  a 
même  des  habous  mobiliers  :  immobilisation  de  livres  sa- 
crés et  d'objets  cultuels  à  la  mosquée  ou  chez  des  alfa. 

La  région  de  Tombouctou  présente,  de  par  sa  constitu- 
tion géographique,  d'importantes  questions /onciéres. 

La  plus  remarquable  est  celle  de  la  région  lacustre  du 
cercle  de  Goundam,  qui  a  pris  naissance  avec  les  phéno- 
mènes de  crues  et  de  décrues  des  lacs  régulateurs  du  Niger. 
(Faguibine,  Daouna^  Fati,  Horo,  Télé,..). 

La  zone  d'inondation  constitue  d'excellents  terrains  de 
culture  que  les  tribus  et  peuplades  voisines  se  disputent 
âprement  et  qu'elles  font  cultiver  par  leurs  serviteurs,  les 
captifs  d'hier.  Si  les  droits  d'usage  sont  assez  bien  déter- 
minés pour  les  plus  petits  de  ces  lacs  (Fati,  Télé,  Horo...), 
ou  si  la  question  ne  se  pose  plus  pour  les  Daouna,  généra- 
lement à  sec,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  Faguibine, 
sur  les  rives  duquel  toutes  les  tribus  delà  région  se  donnent 
rendez-vous,  en  avril,  au  moment  de  la  décrue,  où  des débé 
[Vadabaye  de  Mauritanie),  hameaux  temporaires  de  tra- 
vailleurs, se  constituent  d'avril  à  juillet,  et  où  au  surplus, 
de  l'ouest  à  l'est,  de  grosses  bourgades  :  Ras  el-Ma  liberté, 
Aragongo,  Gounsao,    Demella,   Nbouna,  Garboï,   Sorkoï, 
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Toukabongo,  Bitagongo,  ont  pris  naissance  et  fleurissent. 
La  province  porte  le  nom  d'Ataran  et  est  située  tout  entière 
sur  la  rive  méridionale  du  lac. 

La  rive  nord  est  beaucoup  moins  intéressante  au  point 
de  vue  agricole  et  n'est  fréquentée  que  par  les  Inataben 
(fraction  Kel  Antessar)  de  Mohammed  Manouma  et  par  les 
Kel  Timboukri. 

Les  abords  immédiats  du  lac,  couverts  par  les  grandes 
crues,  se  composent  d'un  sable  incultivable.  L'eau  décrois- 
sant sous  l'action  de  la  chaleur  ou  du  retour  vers  le  Niger, 
la  bonne  terre  apparaît.  Il  faut  donc  pour  que  les  cultures 
soient  possibles,  qu'il  y  ait  crue  et  décrue,  et  l'année  sera 
d'autant  plus  favorable  qu'une  forte  décrue  suivra  une  forte 
crue.  Les  années  de  forte  crue  ne  sont  pas  forcément  les 
meilleures,  car  si  la  décrue  est  faible,  les  terres  restent 
noyées.  Il  s'ensuit  que  les  cultivateurs  sont  réduits  à  vivre 
dans  des  dédés  temporaires,  qu'il  faut  abandonner  après  la 
récolte  et  déplacer,  chaque  année,  pour  rester  à  proximité 
de  la  rive,  c'est-à-dire  des  lougans. 

La  distribution  des  terres  est  donc  essentiellement  va- 
riable, et  un  partage  doit  intervenir  à  peu  près  chaque 
année. 

Avant  l'occupation  française,  les  terres  appartenaient, 
par  droit  de  suprématie  politique,  aux  Touareg  Tenguéré- 
dief.  Elles  étaient  cultivées  par  leurs  Bella  et  par  ceux  des 
Iguellad  (Kel  Antessar,  Kel  Haoussa,  Cheurfig,  etc.).  Baba 
Mahziou,  chef  du  village  de  Nbouna,  était  le  régisseur  gé- 
néral des  terrains  au  nom  de  l'aménokal  des  Tengué- 
rédief. 

Avec  la  paix,  de  nouvelles  tribus  ont  demandé  à  avoir 
l'usage  de  parcelles  de  terrains,  et  de  nouveaux  partages 
sont  intervenus. 

Ces  cultures  de  la  seule  région  fertile  du  pays  en  font  en 
grande  partie  sa  richesse  ;  et  les  années  où  la  récolte  est 
simplement  bonne,  le  grain  recueilli  suffît  à  approvisionner 
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les  populations  locales.  Tout  le  surplus,  dont  une  partie 
sous  forme  d'impôt,  servait  autrefois  à  nourrir  la  garnison 
de  Ras  el-Ma,  est  porté  sur  les  marchés  de  Tombouctou  et 
de  Goundam. 

Quelle  était  exactement  la  nature  du  droit  des  Tengué- 
rédief  ?  La  réponse  est  intéressante,  car  elle  détermine  la 
nature  du  droit  des  Français.  L'administration  a  depuis 
longtemps  résolu  la  question  à  son  profit.  Vers  la  fin  de 
1898,  un  ordre  particulier  du  commandant  de  la  région  de 
Tombouctou  prescrivait  que  les  terres  cultivées  du  Fagui- 
bine,  comme  celles  des  Douana,  seraient  «  la  propriété  du 
poste  de  Ras  el-Ma.  On  les  louera  moyennant  une  rede- 
vance proportionnelle  à  chaque  récolte,  et  fixée  à  i/20». 
L'État  français,  suivant  la  même  voie,  incorporait  peu 
après  ces  terres  comme  toutes  les  autres  terres  africaines, 
prétendues  res  nullius,  dans  son  domaine  privé. 

Il  semble  bien  qu'il  y  ait  là  un  abus.  Les  Tenguérédief, 
auxquels  nous  nous  sommes  substitués  politiquement, 
n'étaient  pas  les  propriétaires  fonciers  de  ces  rives  fertiles. 
Ils  ne  l'ont  jamais  prétendu  ;  mais  maîtres  du  pays,  ils  per- 
cevaient, en  vertu  de  leur  souveraineté,  une  taxe  sur  cette 
source  de  richesses.  Ils  en  laissaient  d'ailleurs  la  gestion  à 
un  chef  local  noir,  mieux  au  courant  qu'eux-mêmes  de 
ces  questions  agraires  et  soumettaient  leurs  propres  captifs 
aux  actes  et  règlements  de  répartition  et  d'administration 
qu'édictait  leur  représentant.  La  chose  est  si  vraie,  et  les 
premières  autorités  locales  sentaient  si  bien  la  précarité  de 
leur  droit  de  propriété  qu'elles  édictaient  :  «  Les  gens  de 
Nbouna,  ainsi  que  les  Cheurfig,  qui,  possédant  des  terres 
depuis  longtemps  et  dont  les  captifs  pourront  former  des 
débé  sédentaires,  sont  exempts  d'impôt  »,  c'est-à-dire  plus 
exactement  du  montant  de  la  location.  Or  les  droits  des 
gens  de  Nbouna  et  des  Cheurfig  n'étaient  pas  supérieurs 
aux  droits  des  autres  cultivateurs;  mais  riverains,  plus  rap- 
prochés et  plus  sédentaires,  ces  gens  conservaient  chaque 


I06  ÉTUDES   SUR    l'iSLAM    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

année  à  peu  près  la  même  zone  de  terrain,  ce  qui  faisait 
apparaître  plus  nettement  leur  droit  de  propriété.  Les 
autres  cultivateurs,  au  contraire,  changeant  chaque  année 
d'emplacement,  paraissaient  n'avoir  que  des  droits  d'usage 
fort  précaires,  et  on  pensa  pouvoir  se  substituer  facilement 
à  eux. 

En  réalité,  les  terrains  d'inondation  du  Faguibine  sont 
bien,  semble-t-il,  la  propriété  des  cultivateurs  de  la  région 
en  vertu  d'une  prescription  immémoriale.  Au  surplus,  cette 
reconnaissance  de  leur  droit  de  propriété  n'empêche  nulle- 
ment l'administration  locale  de  procéder  chaque  année  aux 
partages  coutumiers,  d'y  admettre  même  de  nouveaux  cul- 
tivateurs, ce  qui  est  conforme  à  la  tradition,  et  de  perce- 
voir, non  des  prix  de  location,  mais  un  impôt  sur  cette 
source  de  production. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  le  total  de  Timpôt,  pré- 
levé sur  les  cultivateurs  du  Faguibine  pendant  les  années 
1898  à  1902,  époque  où  la  taxe  a  été  perçue  en  nature.  11 
donnera  une  idée  de  l'importance  des  cultures. 

Année  1898 23. 25o  kilos  de  mil; 

—  1899 60.945    —    de  mil; 

—  — 6.990    —     de  riz  ; 

.  ^      —         — 8.708    —    de  blé; 

—  1900 37.800     —     de  mil; 

—  — 9.500    —    de  riz  ; 

—     1911  (déficitaire).  .     .  1.160    —    de  mil; 

—  —  .     .  65o    —    de  riz. 

Par  la  suite,  l'impôt  a  été  perçu  en  argent. 

C'étaient  les  sédentaires  riverains  du  lac  (rive  sud)  qui 
avaient  naturellement  les  terrains  les  plus  nombreux,  soit 
à  cause  de  leur  présence  permanente,  soit  parce  que,  au 
moins  dans  le  dernier  demi-siècle,  Baba  Mahziou,  le  chef 
de  Nbouna,  était  le  régisseur  de  ces  terres,  au  nom  des  suze- 
rains politiques.  En  1894,  Baba  y  possédait  les  débés  de 
Goïdié,  Abdoulaye  Oudé  ceux  de  Gounsao  et  Dermella,  Baba 
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et  Abdoulaye  ensemble  ceux  de  Timelelel,  Aragongo,  et 
Adioumati-Débé.  Baba  Mahziou  d'ailleurs  continua,  comme 
on  l'a  vu,  à  remplir  les  fonctions  d'intendant  agraire  du 
Faguibine  au  nom  des  Français  jusqu'en  1899,  ^^^^  ^^ 
l'on  s'aperçoit  qu'il  lève  l'impôt  pour  son  propre  compte, 
favorise  la  fraude  et  va  même  jusqu'à  percevoir  l'oussourou. 
Le  capitaine  Disdier  lui  infligeait  alors  une  forte  amende 
et  se  débarrassait  de  ses  services. 

A  partir  de  1898,  les  impôts  payés  en  nature  (kilos  de 
grain)  par  les  chefs  Koraïboro  des  villages  du  Faguibine 
ont  été  les  suivants: 


Année                    Baba  Mah. 

^iou 

Abdoulaye  Oudé 

Mil. 

Riz. 

Mil.          Riz. 

BI< 

1898  ....           9.000 

» 

7.000             > 

» 

1899  ....         io.5oo 

» 

15.240     2I.Il5 

2.580 

1900  ....          14.000 

3.000 

10.000      2.000 

» 

1901  (récolte  déficitaire). 

36o              » 

» 

Depuis  quelques  années  les  nomades  viennent  en  plus 
grand  nombre  demander  des  terrains  de  culture  pour  leurs 
beila  et  serviteurs.  Ce  furent  d'abord  les  Tormoz  qui  figu- 
rèrent au  partage  pour  la  première  fois  en  1904;  successi- 
vement les  Deïlouba,  les  Cheurfîg,  les  Kel  Antessar,  les 
Peul  ont  étendu  la  zone  de  leurs  lougans  dans  des  propor- 
tions considérables;  les  Tenguérédief  y  paraissent  mainte- 
nant quelque  peu.  Cette  tendance,  qui  paraît  heureuse  au 
premier  abord,  ne  va  pas  sans  inconvénient.  Quand  le 
nom.ade  a  des  lougans,  et  par  conséquent  du  grain,  il  con- 
serve ses  troupeaux,  principal  article  d'échange.  Le  culti- 
vateur noir  est  alors  contraint  d'aller  à  Tombouctou,  Goun- 
dam,  Sumpi,  Niafounké,  et  même  plus  loin  encore,  pour  y 
vendre  son  grain,  grevé  ainsi  de  frais  considérables  et 
d'ennuis  de  toute  nature.  Au  surplus,  le  nomade  ne  s'at- 
tache pas  à  la  région  parce  qu'il  y  cultive;  il  y  envoie  seu- 
lement ses  captifs  au  moment  des  semailles  et  de  la  récolte. 
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OU  afferme  ses  terrains  aux  sédentaires  voisins,  et  n'en 
continue  pas  moins  ses  transhumances  traditionnelles.  Il 
ne  veut  même  pas  que  ses  serviteurs  constituent  sur  les 
rives  du  lac  des  hameaux  permanents;  car,  avec  cette  vie 
autonome  et  un  certain  enrichissement,  ils  prennent,  à 
son  goût,  de  déplorables  habitudes  de  liberté  et  d'indépen- 
dance, et  on  les  voit  un  beau  jour  faire  reconnaître  offi- 
ciellement leur  condition  d'hommes  libres. 

En  1908,  l'extension  des  cultures  Kel  Antessar  et  leurs 
conflits  avec  les  Koïraboro  amenaient  l'autorité  française 
à  délimiter  les  zones  respectives  de  ces  deux  collectivités. 
Une  décision  du  commandant  de  la  région  de  Tombouctou, 
en  date  du  3o  mai  1908,  prescrit: 

Les  terrains  de  culture,  laissés  à  découvert  par  suite  du  retrait  des 
eaux  du  Faguibine,  sont  répartis  entre  les  Kel  Antessar,  chef  Allouda, 
et  les  habitants  du  village  de  Bitagongo,  chef  Sidi,  de  la  façon  suivante: 

Une  ligne  fictive  nord  20°  est,  joignant  la  pointe  ouest  du  massif 
d'El  Akatt  (Tamacheq)  ou  Diobouga  (Songaï)  à  la  pointe  est  du  massif 
de  Misseran  (Tamacheq  et  Songaï)  sert  de  ligne  de  démarcation.  Toutes 
les  terres  situées  à  l'est  delà  dite  ligne  seront  cultivées  par  les  Kel 
Antessar;  toutes  celles  sises  à  l'ouest,  par  les  gens  du  village  de  Bita- 
gongo. En  outre,  les  terres  situées  au  nord  de  la  ligne  est-ouest,  par- 
tant de  la  pointe  de  Guimbongo,  sont  laissées  à  la  disposition  des  Kel 
Antessar. 

Le  partage  n'a  pourtant  rien  d'absolu,  et  des  modifications  pourront 
y  être  apportées  si,  pour  des  raisons  quelconques,  les  terres  de  l'un  et 
ou  de  l'autre  parti  venaient  à  être  diminuées.  En  outre,  toutes  terres 
non  cultivées  seront  reprises  et  données,  s'il  y  a  lieu,  à  l'autre  parti. 

En  191 3  enfin,  Allouda  entreprenait  la  culture  de  toute 
la  rive  nord  du  Faguibine,  de  Taguilem  à  Marana.  Il  en 
opérait  le  partage  intérieur  entre  les  fractions  de  la  tribu 
et  y  comprenait  quelques  Tormoz  industrieux.  Cette  initia- 
tive s'est  maintenue  les  années  suivantes,  et  a  été  grevée 
de  l'obligation  pour  tous  les  cultivateurs  de  cette  rive  de 
fournir  la  nourriture  des  partisans  Kel  Antessar,  qui  mon- 
tent la  garde  au  fortin  de  Taguillem,  d'octobre  à  mars, 
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La  «  mesure  »  varie  quelque  peu  sur  le  terrain  d'une 
collectivité  à  l'autre.  Elle  est  pourtant  en  moyenne  de 
2  m.  75,  et  c'est  celle  qui  est  usitée  à  Nbouna.  Le  chiffre 
de  la  mesure  correspond  quelquefois  à  la  longueur  de  la 
perche  employée,  mais  le  plus  souvent  à  la  moyenne  des 
mesures  prises  sur  une  longueur  déterminée.  L'homme 
chargé  de  la  mensuration,  n'applique  pas  la  perche  contre 
le  sol,  mais  la  fait  volter  en  marchant  à  son  pas  normal, 
de  façon  que  les  deux  extrémités  s'appuient  successivement 
à  terre.  La  longueur  ainsi  déterminée  est  sensiblement 
supérieure  à  celle  de  la  perche. 

En  dehors  decettegrave  question  des  terrains  d'inondation 
lacustre,  on  trouve  dans  les  villages  songaï  diverses  cou- 
tumes foncières,  qui  subsistent  à  côté  des  dispositions  de  la 
loi  musulmane. 

On  constate  notamment  la  permanence  d'une  terre  col- 
lective du  village,  qui  est  administrée  par  le  chef  et  à 
laquelle  tous  les  habitants  doivent  fournir  un  jour  de  tra- 
vail par  semaine.  D'autres  parcelles  de  ce  communal  sont 
réparties  entre  les  habitants  pour  leur  mise  en  valeur. 

En  aval  de  Tombouctou,  d'analogues  problèmes  fon- 
ciers se  posent  par  suite  du  heurt  des  nomades  pasteurs  et 
des  Koïraboro  cultivateurs. 

Les  villages  songaï  s'échelonnent  le  long  du  fleuve,  mais 
de  très  grands  espaces  non  cultivés  s'étendent  entre  eux. 
De  plus,  les  villages  n'occupent  pas  de  disposition  stable. 
Simples  réunions  de  tentes  en  nattes  de  jonc  tressé,  les 
constructions  en  terre  y  sont  inconnues.  Ils  se  déplacent 
dans  un  certain  périmètre,  selon  la  fantaisie  des  habitants 
ou  suivant  la  hauteur  des  crues  du  fleuve.  Les  champs  les 
plus  éloignés  restent  alors  sans  cultures,  et  rien  ne  les 
distingue  plus  de  la  brousse  environnante. 

Il  y  a  donc  là  un  exercice  du  droit  de  propriété  incom- 
plet et  défectueux:  les  nomades  le  font  très  judicieusement 
remarquer.  Sur  des  terres  en  friche  définitive,  comme  sur 
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des  champs  provisoirement  non  cultivés,  où  les  travaux  d'ap- 
propriation du  sol  se  résument  en  quelques  digues  ébou- 
lées à  chaque  crue  et  en  de  très  rares  clôtures  mal  condi- 
tionnées en  haies  d'épines,  le  parcours  des  troupeaux  ne 
peut  porter  préjudice  aux  sédentaires. 

Aux  abords  des  terrains  cultivés,  la  présence  des  trou- 
peaux constitue  une  cause  de  trouble  très  nette,  mais  faci- 
lement évitable  par  l'établissement  de  clôtures  solides,  par 
des  passages  laissés  libres  pour  l'abreuvoir  au  fleuve  et  par 
une  surveillance  active  ;  trois  choses  absolument  négligées 
par  les  sédentaires,  malgré  les  instructions  formelles  qui 
leur  sont  renouvelées  chaque  année. 

Dans  ces  conditions  et  si,  à  défaut  d'autres  preuves,  le 
véritable  propriétaire  est  celui  qui  fait  les  travaux  d'appro- 
priation définitive  du  sol  et  le  fait  rapporter  d'une  façon 
continue,  quels  sont  les  véritables  propriétaires  terriens 
dans  cette  partie  du  moyen  Niger?  et  quelle  est  la  valeur 
des  droits  de  cette  propriété  invisible  ou  de  cette  possession 
intermittente,  auxquels  prétendent  les  Koïraboro  ? 

Aux  abords  immédiats  de  la  plupart  des  villages,  sauf  à 
Bamba,  aucune  culture  n'est  faite  dans  d'immenses  plaines 
d'alluvions  régulièrement  et  abondamment  arrosées,  et 
cela  malgré  les  craintes  que  peuvent  donner  les  récoltes 
déficitaires  d'hivernage.  Les  Koïraboro  se  contentent  de 
tirer  hors  de  l'eau  la  partie  aquatique  du  borgou  dont  ils 
extraient  le  koundou,  liqueur  sucrée  très  sirupeuse  ;  jus- 
qu'à l'hivernage,  ils  peuvent  vivre  de  cette  boisson,  d'oi- 
gnons et  de  graines  de  nénufar. 

En  l'état  actuel  des  choses,  tant  que  les  Koïraboro  reste- 
ront plongés  dans  leur  fâcheuse  apathie,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  procéder  à  une  délimitation,  fort  délicate  du  reste,  des 
cultures  et  des  terrains  de  parcours  des  nomades.  Tous  les 
efforts  pour  amener  les  sédentaires  de  cette  partie  du  fleuve 
à  cultiver  restent  infructueux.  Les  divers  commandants 
de  région  ou  de  cercle  ont  efl'ectué  maintes  fois  des  tournées, 
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au  début  de  l'hivernage,  où  des  démonstrations  pratiques 
de  semailles  raisonnées,  de  repiquage  du  mil  et  du  riz 
étaient  faites  ;  les  indigènes  n'en  ont  tiré  aucun  profit. 
En  1908,  l'accès  de  l'île  de  Séréré  a  été  interdit  aux  no- 
mades. Les  six  villages,  qui  s'y  trouvent,  n'ont  fait  aucune 
culture  digne  de  ce  nom.  L'aspect  de  cette  vaste  étendue  de 
riches  terres  noires  d'alluvions,  recouverte  d'une  boue 
épaisse,  est  lamentable.  Seuls  quelques  troupeaux  en  peu- 
plent la  solitude. 

C'est  la  constitution  de  troupeaux  pour  les  sédentaires 
qui  donne  la  véritable  cause  de  la  plupart  des  conflits  entre 
sédentaires  et  nomades.  Les  difficultés  naissent  bien  plus 
de  contestations  relatives  au  pâturage  des  troupeaux  que 
de  conflits  consécutifs  aux  dégâts  commis  dans  les  cultures 
par  le  bétail,  dégâts  que  les  nomades  paient  sans  trop  de 
difficultés. 

Avant  notre  arrivée,  il  est  de  nombreux  exemples  où  les 
chefs  sont  intervenus  pour  réprimer  des  pillages  ou  pour 
faire  rembourser  des  dégâts.  Les  villages  versaient  une 
certaine  redevance  aux  chefs  et  à  certains  notables  de  la 
tribu  qui  nomadisait  près  d'eux  ;  les  Touareg  leur  con- 
fiaient des  vaches  qu'ils  soignaient  et  dont  le  lait  leur  appar- 
tenait comme  rémunération. 

En  ce  qui  concerne  les  îles,  les  Touareg  distinguaient 
les  îles  réservées  où  entraient  seuls  les  troupeaux,  et  les 
îles  où  il  était  permis  aux  sédentaires  de  faire  des  cultures. 
Cette  distinction  n'existe  plus;  il  est  loisible  aux  sédentaires 
de  cultiver  partout  et  les  nomades  ne  s'y  opposent  pas. 

Mais,  depuis  la  conquête,  si  la  plupart  des  villages  ne 
cultivent  pas  plus  que  par  le  passé,  presque  partout  les 
sédentaires  se  sont  constitués  des  troupeaux  qui  paissent  à 
côté  de  ceux  des  nomades  et  entrent  avec  eux  dans  les  îles, 
et  de  là  naissent  les  conflits. 

L'institution  des  cadis  remonte  à  fort  longtemps  :  les 
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Tarikhs  nous  apprennent  que,  dès  le  treizième  siècle,  les 
souverains  du  Malli  et,  plus  tard, les  différentes  dynasties 
songaï  nommèrent  des  cadis  à  Tombouctou,  Bamba,  Gao, 
Goundam,  Tendirma,  etc. 

Le  cadi,  fonctionnaire  officiel  dans  ces  empires  bien  or- 
ganisés, recevait  un  traitement  fixe.  La  justice  était  donc 
gratuite  au  moins  en  principe. 

Il  y  avait  souvent  un  prétoire  officiel,  bâti  par  le  souve- 
rain et  où  il  était  ordonné  au  cadi  de  siéger  quand  il  ren- 
dait des  jugements.  C'est  la  tradition  que  les  Français  ont 
continuée,  et  les  tribunaux  indigènes  doivent  siéger  au- 
jourd'hui dans  leur  mahakma  officielle,  qui  est  tantôt  un 
édifice  spécial,  par  exemple  à  Tombouctou  l'ancienne 
église  de  la  mission  catholique,  tantôt  la  galerie  du  bureau 
du  commandant  de  cercle,  tantôt  enfin  une  simple  case. 

Quelquefois  aussi  le  cadi  rendait  la  justice  chez  lui  ou  à 
proximité.  «  Katib  Moussa,  dit  le  Tarikh  es-Soudan,  ne  ren- 
dait la  justice  que  sur  la  place  de  Sousou-dabaï,  derrière  sa 
maison  du  côté  de  l'est.  On  lui  dressait  là  une  estrade,  sous 
un  grand  arbre,  qui  se  trouvait  en  cet  endroit,  à  l'époque.  » 

Le  cadi  remplit  ici,  comme  dans  l'Afrique  du  Nord,  des 
fonctions  notariales,  soit  qu'il  procède  à  l'inventaire  et  au 
partage  des  successions,  soit  qu'il  établisse  les  actes  et 
contrats  qu'on  vient  lui  demander.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  il  a  droit  à  ses  honoraires:  jadis  la  liquida- 
tion d'une  succession  coûtait  le  dixième  de  l'actif;  la 
conclusion  d'un  acte  de  mariage  donnait  droit  au  rédac- 
teur à  une  charge  de  mil  et  à  dix  kolas.  Lorsqu'on  tuait 
un  bœuf  dans  un  but  de  piété  ou  de  charité,  la  bosse 
et  la  poitrine  étaient  réservées  au  cadi. 

Aucune  expédition  de  l'acte  n'était  délivrée  en  général 
aux  parties.  La  minute  était  simplement  consignée  sur  le 
registre  officiel  du  cadi,  ce  qui  faisait  de  ce  magistrat  le 
véritable  conservateur  de  tous  les  contrats  du  pays. 

Le  serment  est  prêté  suivant  les  rites  de  l'Islam,  soit  sur 
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le  «  Livre  »,  soit  souvent  sur  le  tombeau  d'un  saint.  A 
Tombouctou,  c'est  à  la  mosquée  de  Sidi  Yahia,  qui  ren- 
ferme le  sépulcre  de  ce  «  pôle  de  Tislam  »,  que  les  cadis  ont 
toujours  envoyé  les  plaideurs  proférer  leurs  serments,  et 
c'est  par  le  nom  de  Sidi  Yahia  qu'au  prétoire  même  les 
gens  appuient  la  justesse  de  la  cause. 


VII.   —   L'iNFLUEÎNCE  SOCIALE  DE   l'IsLAM. 

L'influence  de  l'Islam  est  non  moins  profonde  dans  la 
vie  sociale  des  indigènes  de  Tombouctou.  Les  divers  phé- 
nomènes de  la  vie  de  l'individu  ou  de  la  collectivité  en  sont 
intensément  imprégnés. 

La  naissance  et  V imposition  du  nom  le  septième  jour 
qui  la  suit  ne  donnent  lieu  qu'aux  festins  et  réjouissances 
traditionnels.  Le  père  fait  un  cadeau  à  sa  belle-mère:  deux 
moutons  si  c'est  un  garçon;  un  seul,  si  c'est  une  fîUe.  11 
munit  le  poupon  de  ses  premiers  gris-gris.  Le  nom  est 
donné  par  le  marabout  du  cru,  suivant  certaines  coutumes, 
tantôt  islamiques,  tantôt  traditionnelles.  Le  marabout  re- 
çoit un  boubou  pour  son  salaire.  La  jeune  mère  reçoit  des 
cadeaux  divers  de  ses  amies  et  de  sa  mère. 

L'enfant  né  dans  le  mois  de  Dedow,  d'Almoudou,  d'Al- 
madan,  de  Redieb,  de  Tyibsi,  reçoit  ces  noms-là,  tous  de 
provenance  arabe,  ou  encore  une  combinaison  de  deux 
noms  :  Fatalmadan  pour  Fatimaalmadon. 

L'enfant  né  un  jour  de  fête  reçoit  le  nom  de  Dyinguéré 
ou  Dyira. 

Quelquefois  on  donne  simplement  à  l'enfant  le  nom  du 
jour  de  la  semaine  ou  il  est  né  :  Alhaddri,  Atinni,  Ata- 
lata,  etc.,  ou  du  mois  :  Dedow. 

Si  le  père  meurt  entre  la  naissance  et  l'imposition  du 
nom  de  l'enfant,  on  appelle  celui-ci  Alkalifa,  «  le  succes- 
seur, le  remplaçant  ». 

il.  8 
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Les  noms  ordinaires  arabes  apparaissent  souvent  défor- 
més ou  même  complètement  transformés.  C'est  ainsi  que 
Bou  Bakar  Baba  devient  Garba  ;  Abdullahi  devient  Badu  ; 
Fatimata  devient  Bad}  i. 

En  dehors  de  ces  noms  islamiques,  on  peut  encore  citer 
parmi  les  plus  communs:  Baba  Ahmed,  Bakari,  Al-Imam, 
Mokhtar,  Latifou,  Mohammed  et  tous  ses  dérivés;  la  série 
des  Abdou pour  les  hommes  ;  Annura  (lumière),  Fati- 
mata, Aïssatou,  Khadidyatou,  etc.,  pour  les  femmes. 

La  coutume  a  maintenu  aussi  son  empire.  Tel  enfant 
s'appellera  Tyégumo,  qui  est  entré  avec  le  bonheur  dans 
la  maison  ;  Tyenuma,  captive  donnée  à  une  femme  par  son 
mari  :  Babakan,  captive  donnée  par  le  père  à  un  de  ses 
enfants  ;  Nakan,  captivé  donnée  par  la  mère  à  un  de  ses 
enfants;  Bankano,  enfant  dont  la  naissance  est  accompa- 
gnée d'un  événement  heureux  ;  Pania,  «  voué  à  la  mos- 
quée »,  à  cause  de  sa  santé  débile. 

Suivant  la  coutume  chère  à  tous  les  peuples  noirs  et 
maures,  quand  une  femme  perd  successivement  tous  ses 
enfants,  elle  choisit  le  nom  du  troisième  ou  du  quatrième 
en  dehors  des  noms  traditionnels  :  ce  sera  Denda,  Dendera, 
Kanguey,  etc.,  qui  par  leur  sens  péjoratif  (tas  d'ordures,  pi- 
quet pour  attacher  une  bête  de  somme)  peuvent  détourner 
l'attention  des  mauvais  esprits. 

Le  circoncision  (hirow  bangu)  est  universellement  pra- 
tiquée. C'est  vers  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  rarement  jusqu'à 
quinze  ans  que  l'enfant  subit  cette  opération,  dont  le  but 
avoué  est  de  le  faire  entrer  dans  la  classe  des  adolescents, 
lui  permettre  les  premières  relations  charnelles.  Peu  après 
sa  circoncision,  un  enfant  est  considéré  comme  majeur  et 
pubère. 

L'opérateur  est  généralement  un  coiffeur.  Peu  fanatiques, 
les  gens  admettent  fort  l'intervention  du  médecin  européen. 
Le  docteur  Richer,  de  l'ambulance  de  Tombouctou,  ayant 
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eu  à  soigner  une  circoncision  manquée  par  l'opérateur 
indigène  et  l'ayant  menée  à  bien,  reçut  diverses  demandes 
de  la  part  des  familles.  Il  s'y  prêta  de  bonne  grâce  et  dut 
s'arrêter,  quand  la  clientèle  de  ses  visiteurs  accoutumés 
commença  à  être  submergée  sous  le  flot  des  jeunes  garçons 
qu'on  amenait  à  son  bistouri  de  circonciseur.  On  appré- 
ciait fort  la  sûreté  de  l'opération,  et  plus  encore  peut-être 
la  guérison  fort  rapide. 

La  circoncision  s'accompagne  de  chants,  de  processions, 
et  de  festins.  Les  enfants  vivent  enfermés  dans  une  case 
commune  pendant  toute  la  durée  de  leur  guérison,  évaluée 
par  la  coutume  à  quatorze  jours.  Ils  vivent  aux  frais  com- 
muns des  habitants  du  village  qui  tiennent  à  honneur  de 
leur  porter,  chacun  à  son  tour, les  calebasses  de  nourriture. 
Pendant  leur  réclusion,  ils  élisent  un /a/en^a  ou  sultan  ou 
falenga-wenda  ou  sultane.  Celle-ci  n'est  autre  évidemment 
qu'un  des  enfants.  C'est  par  le  falenga  et  son  épouse  que 
commencent  les  opérations  et  ils  doivent  donner  Texemple 
du  courage  et  de  la  force  d'âme.  Ce  sont  d'ailleurs  des  fils 
de  notables,  d'alfa,  ou  de  riches  commerçants.  Cette  élec- 
tion a  un  autre  but  intéressé  :  à  la  fin  de  la  claustration, 
les  jeunes  circoncis  seront  reçus  par  les  parents  du  sultan, 
et  passeront  une  journée  de  liesse  chez  eux. 

La  plaie  est  soignée  par  des  pansements  de  poudre  de 
charbon,  d'écorce  d'acacia  (^anz)  et  de  kola,  et  par  des 
bains  de  sable  brûlant.  Au  bout  d'une  semaine,  on  com- 
mence les  bains  d'eau  courante  et,  à  défaut  de  marigot,  on 
verse  des  calebasses  d'eau  sur  le  membre*  soigné.  C'est  de 
ces  ablutions  que  provient  le  mot  actuel  de  circoncis 
[hirow  bangu)  dont  le  sens  exact  est  :  «  rentrer  dans  la 
mare».  Jadis,  en  effet,  la  circoncision  était  pratiquée  auprès 
d'une  mare,  afin  que,  lorsque  l'heure  du  lavage  serait 
venue,  les  enfants  pussent  y  procéder  facilement.  Les 
mares  ont  disparu  en  plusieurs  points,  et  notamment  à 
Tombouctou,    par  suite  de    l'assèchement   général  de    la 
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région,  mais  le  nom  est  resté.  On  dit  toujours  qu'un  enfant 
«  est  entré  dans  la  mare  »  pour  annoncer  sa  circoncision, 
et  la  case  de  réclusion  rappelle  toujours  èangu,  «  la  mare». 
Les  premières  ablutions  portent  le  nom  de  harifoutoUy 
«  eau  sale  »  parce  qu'elles  enlèvent  le  pus  et  les  autres  im- 
puretés; les  ablutions  du  quatorzième  jour,  qui  précèdent 
les  réjouissances,  sont  le  bita  gamo  ou  «  eau  propre  ». 
C'est  une  lustration  rituelle  simplement. 

Un  certain  nombre  de  cérémonies  rituelles  et  magiques 
accompagnent  la  circoncision  songaï  :  la  visite  d'une  délé- 
gation d'alfa  de  la  ville,  qui  viennent  conjurer  le  mauvais 
sort;  l'absorption  par  les  enfants,  pendant  les  trois  pre- 
miers jours,  d'une  bouillie  très  légère  de  farine  de  mil  ou 
de  blé  (bita)  ;  le  chant  de  poèmes  traditionnels,  en  frap= 
pant  en  cadence  le  sol  avec  un  bâton  spécial  [dyabu)  ;  enfin 
le  heurt  bruyant  dans  une  petite  calebasse  d'un  certain 
nombre  de  cauris. 

La  période  de  claustration  achevée,  les  enfants  sortent 
propres,  vêtus  de  boubous  blancs,  coiffés  d'une  chéchia  ou 
d'un  bonnet  rouge,  parés  de  leurs  amulettes  viriles  et  d'un 
petit  triangle  d'argent  {loua)  sur  la  poitrine.  Ils  vont  ren- 
dre visite  à  leurs  parents  et  amis,  et  le  village  leur  appar- 
tient, suivant  la  coutume  noire:  ils  ont  le  droit  de  dérober 
tout  ce  qui  traîne. 

La  circoncision  établit  un  lien  entre  les  enfants  qui  y 
ont  pris  part.  On  doit  se  porter  secours  entre  camarades 
de  promotion. 

L'épithète  d'incirconcis  [dyofolo  idyé  «  fils  du  prépuce  », 
ou  dyofoio  koï,  «  possesseur  de  prépuce  »)  est  toujours 
une  injure  et  doit  être  relevée. 

On  ne  fait  aucun  usage  spécial  du  prépuce,  pas  plus  chez 
les  Peul  que  chez  les  Songaï  ;  on  le  jette  simplement. 

Uexcision  est  générale,  quoiqu'elle  tende  à  disparaître 
à  Tombouctou  même,  et  dans  les  villages  immédiatement 
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environnants  :  Kabara,  Day,  etc.  En  eftel,  il  y  a  un  demi- 
siècle  environ,  une  série  d'opérations  malheureuses  entraî- 
nèrent la  mort  de  plusieurs  fillettes;  et  les  gens  apeurés, 
sur  le  conseil  des  cadis,  en  suspendirent  l'application.  La 
plupart  des  familles  ne  l'ont  pas  repiise,  les  autres  évitent 
de  faire  faire  l'opération  sur  place  et  préfèrent  envoyer  les 
enfants  dans  le  Sud-Ouest  :  Kissou,  Killi,  Farimaké,  Guim- 
balla,  où,  paraît-il,  aucun  accident  n'est  à  craindre.  Il  fau- 
drait en  somme  très  peu  de  chose  de  la  part  de  l'autorité 
administrative  pour  faire  disparaître  cette  coutume  barbare 
de  la  ville  de  Tombouctou  et,  par  rayonnement  et  avec  le 
temps,  de  toutes  les  populations  songaï  de  la  région. 

C'est  vers  l'âge  de  sept  ans  que  les  fillettes  sont  excisées. 
Si  l'opération  n'est  pas  faite  avant  la  dixième  année,  elle 
n'est  plus  tentée.  Une  matrone  quelconque  pratique  l'opé- 
ration à  l'aide  d'un  petit  couteau  et  d'une  aiguille. 

L'excision  a  pour  but  de  déclarer  officiellement  la  pu- 
berté de  l'enfant.  Après  sa  guérison,  elle  est  considérée 
comme  une  jeune  fille,  et,  un  an  ou  deux  après,  demandée 
en  mariage. 

L'éducation  des  enfants  est  commune  et  incombe  surtout 
à  la  mère.  Garçons  et  filles  vont  de  bonne  heure  à  l'école 
coranique  pour  y  apprendre  les  rudiments  du  Coran  et  de 
la  prière.  A  huit  ou  neuf  ans,  ils  se  mettent  au  travail.  La 
fille  ne  retourne  plus  à  l'école  et  se  livre,  sous  la  surveillance 
de  sa  mère  ou  de  sa  tante,  aux  travaux  du  ménage. Legarçon 
continue  souvent  à  aller  à  l'école,  tout  en  faisant  son  ap- 
prentissage chez  le  tailleur,  le  boucher  ou  dans  le  magasin 
d'un  ami  de  son  père.  Il  est  d'usage  en  effet  que  l'enfant  ne 
fasse  pas  l'apprentissage  dans  l'atelier  de  son  père. 

Le  mariage  se  produit  de  très  bonne  heure  :  dix  à 
douze  ans  pour  les  jeunes  filles,  dix-huit  à  vingt  ans  pour 
les  jeunes  gens.  Il  n'est  pas  précédé  de  fiançailles.  Le  pré- 
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tendant  doit  se  concilier,  comme  partout,  sa  belle-mère,  et 
tue  en  son  honneur  et  suivant  ses  moyens,  un  bœuf  ou  un 
mouton,  afin  de  lui  permettre  de  faire  des  cadeaux  autour 
d'elle.  Il  lui  envoie  aussi  un  sac  de  mil. 

Le  jour  du  mariage  ou  de  la  grande  fête,  il  fait  cadeau  à 
sa  belle-mère  de  cinq  paires  de  babouches  ou  de  sandales. 
Le  jour  de  la  petite  fête,  même  cadeau,  auquel  devra  être 
joint  un  certain  nombre  de  moutons,  allant,  suivant  sa 
fortune,  de  un  à  dix. 

La  jeune  épousée  est  conduite  par  ses  amies  et  les  amis 
de  son  mari  à  la  demeure  conjugale.  Chez  les  Arma,  la 
jeune  épouse  doit  être  conduite  à  cheval.  Mais  cette  céré- 
monie est  précédée,  comme  en  beaucoup  de  pays  noirs, 
d'un  rite  qui  rappelle  l'antique  rapt  de  la  femme.  Les  amis 
du  jeune  homme  essaient  d'enlever  de  vive  force  la  maison 
de  la  mariée,  au  milieu  d'une  pétarade  réciproque  de  coups 
de  fusil  et  du  bruit  des  tambours  de  guerre.  La  maison  est 
censée  conquise,  quand  l'un  d'entre  eux  a  réussi  à  y  péné- 
trer ou  tout  au  moins  à  y  faire  pénétrer  quelque  objet  ap- 
partenant au  mari. 

Pendant  ces  jours  de  festin,  dont  la  viande  est  fournie 
parle  prétendant,  la  belle-mere  ne  l'oublie  pas  et  lui  envoie, 
tous  les  jours,  un  plat  de  couscous. 

Pendant  les  sept  jours  qui  suivent  la  consommation  du 
mariage,  le  nouveau  marié  reçoit  le  nom  de  «  sultan  »  ;  et 
ses  amis,  ainsi  que  les  amies  de  sa  femme,  viennent  leur 
tenir  compagnie  et  apportent  leur  nourriture  pour  manger 
avec  eux.  Après  quoi,  les  gens  rentrent  chez  eux  et  les 
choses  dans  Tordre:  le  sultanat  est  fini,  et  le  mari  songaï, 
comme  les  autres,  arabes  ou  non,  devra  plus  d'une  fois 
filer  doux  devant  sa  femme. 

L'autorité  maritale  est,  en  effet,  assez  peu  respectée,  et 
l'autorité  paternelle  ne  Test  guère  plus.  Quant  à  la  fidélité 
conjugale,  elle  est  un  mythe,  de  l'aveu  des  intéressés  et 
intéressées.  Dans  les  familles  pauvres,  la  nécessité  ou  toute 
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autre  cause  contraint  filles  ou  femmes  à  se  livrer  à  la  pros- 
titution, et  les  femmes  de  tirailleurs  ont  souvent  en  elles 
de  dangereuses  concurrentes.  Dans  les  classes  aisées,  encore 
que  les  femmes  n'aient  qu'une  demi-liberté,  sortant  le 
matin  de  bonne  heure  ou  le  soir  tard,  pour  aller  rendre 
visite  à  leurs  parents  ou  amies,  elles  savent  pourtant  en 
user  pour  entretenir  des 'flirts  coupables. 

Chaque  femme  a  son  appartement,  particulier  —  cham- 
bre dans  les  villes,  case  dans  les  villages  ou  dans  les  fau- 
bourgs urbains,  —  et  le  mari  a  le  sien.  Chacun  a  ses  clefs  et 
est  maître  chez  soi.  Le  tour  de  partage  des  femmes  est  tout 
théorique;  il  ne  faut  pas  toutefois  qu'une  femme  soit  trop 
négligée  et  surtout  le  paraisse.  Elle  ne  le  supporterait  pas, 
et  demanderait  le  divorce. 

La  femme  du  peuple  est  généralement  très  libre.  Dans 
les  villages,  elle  est  avec  son  mari  aux  lougans  et  ne  se  voile 
nullement  ;  à  la  ville,  elle  passe  ses  journées  au  marché  ou 
dans  les  rues  à  vendre  et  troquer  les  menus,  produits  indi- 
gènes. Dans  les  classes  aisées  et  instruites,  au  contraire,  on 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  coutume  arabe  et  les 
femmes  vivent  à  partir  de  douze  ans  dans  une  demi-claus- 
tration. 

Les  funérailles  se  font  dans  les  premières  heures  qui 
suivent  la  mort.  Toutes  les  cérémonies  sont  ici  proprement 
islamiques  et  ne  méritent  pas  de  description  spéciale.  A 
noter  cependant  la  pratique  du  dyongolo  pendant  les  rites 
du  lavage  du  corps  et  de  la  mise  en  linceul.  On  heurte  sans 
arrêt  un  mortier  et  son  pilon,  et  il  est  dit  que  c'est  afin  que 
l'esprit  du  défunt  n'entende  pas  les  conversations  des  opé- 
rateurs, qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  convenables. 

A  la  différence  de  ce  qui  se  passe  chez  les  autres  peu- 
plades, ici  la  tombe  est  marquée  par  un  pieu  de  bois,  béréy 
qui  souvent  prend  pied  et  porte  ombrage. 

Les  tombes  aiment  à  se  grouper  autour  du  tombeau  d'un 
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marabout,  pour  lequel  le  défunt  avait  une  dévotion  parti- 
culière. Dans  toute  cette  question,  comme  dans  la  plupart 
des  circonstances  de  la  vie  sociale  de  Tombouctou,  on  sai- 
sit sur  le  vif  l'influence  des  coutumes  marocaines,  sud-al- 
gériennes ou  même  tripolitaines. 

Les  cimetières  songaï  (Tombouctou,  Gao,  Dienné,  etc.) 
sont  assez  mal  tenus.  Les  tombes  s'alignent  irrégulière- 
ment et  s'enchevêtrent:  quelquefois  des  pierres,  plus  sou- 
vent des  gargouilles  marquent  la  tête  et  les  pieds.  Il  y  a 
fort  peu  d'inscriptions  à  Gao,  et  encore  moins  ailleurs. 
Elles  consistent  en  de  petits  versets  coraniques,  écrits  à 
l'encre  à  Tintérieurde  canaris  d'argile.  Il  n'y  a  ni  noms,  ni 
date,  et  elles  ne  présentent  aucun  intérêt.  Les  offrandes 
que  les  fidèles  déposent  sont  partagées  par  moitié  entre 
leurs  familles  et  les  pauvres. 

La  base  de  V alimentation  est  le  couscous  de  riz  et  de 
mil,  graines  cultivées  dans  la  région  et  surtout  importées 
du  Sud  lors  des  hautes  eaux.  Mais  le  blé  {alkama,  de 
l'arabe  al-qamh)  a  fait  son  apparition  avec  les  Marocains, 
qui  l'on  grandement  développé  et  ont  introduit  dans  le 
pays  l'usage  du  couscous  arabe,  des  vermicelles  {hâta)  et 
des  galettes. 

La  viande  de  bœuf  et  de  mouton  est  fort  bon  marché, 
par  suite  de  la  présence  de  nombreux  troupeaux  des  no- 
mades ;  elle  est  consommée  à  la  mode  indigène  ou  suivant 
la  coutume  marocaine,  en  brochettes,  en  lanière  (se/a),  en 
boulettes  (kifta),  en  andouillettes  (djinana),  en  rôti  {mé- 
choui), têtes  et  pieds  de  moutons,  etc.  Elle  ne  peut  être  man- 
gée qui  si  la  bête  a  été  égorgée  suivant  les  rites  islamiques. 
Il  en  va  de  même  pour  le  gibier.  Pour  celui-ci  toutefois, 
la  basse  classe  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  quand  un  cul- 
tivateur trouve  à  son  piège  un  lièvre,  une  pintade  ou  une 
gazelle  déjà  morts,  il  se  contente  de  les  saigner  pour  le 
principe,  et  en  mange  sans  autres  scrupules  la  chair. 
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Le  poisson,  qui  dégoûte  si  fort  les  nomades  voisins  arabes, 
iguellad  et  touareg,  est  très  apprécié  par  les  populations 
riveraines  du  Niger  et  des  lacs. 

A  côté  des  pâtisseries  indigènes,  on  trouve  tous  les  gâ- 
teaux de  farine,  de  feuilleté,  de  riz,  de  miel,  de  beurre  de 
l'Afrique  du  Nord,  évidente  importation. 

Le  café  et  surtout  le  thé  se  sont  beaucoup  répandus  avec 
les  Marocains.  Il  est  d'usage  maintenant,  chez  les  gens  aisés 
de  Tombouctou,  Goundam,  Atta,  etc.,  et  même  chez  les 
nomades  voisins,  de  prendre  le  thé  plusieurs  fois  par  jour. 

La  boisson  ordinaire  est  l'eau  ;  mais  on  ne  se  gène 
pas  pour  boire  du  dolo  de  mil,  de  miel  ou  de  tiges  de 
gourgou  [koundou-hari)  avant  comme  après  la  fermenta- 
tion. 

Des  marabouts  rigoristes  ont  quelquefois  proscrit  Tusage 
du  tabac  ;  il  s'est  maintenu  à  Tombouctou  et  la  pipe  fleurit 
toujours  sur  les  lèvres,  non  seulement  des  hommes,  mais 
encore  des  femmes  et  des  enfants.  C'est  la  pipe  classique  en 
terre  avec  un  tuyau  de  bois,  ou  le  tibia  de  mouton  évidé 
et  orné  de  filigranes  d'argent  ou  de  cuivre.  Le  tabac  se  porte 
dans  Valbeiti  (le  bit  arabe)  petite  blague  à  pochette,  d'im- 
portation marocaine,  mais  reproduite  ici  maintenant. 

Le  vêtement  des  gens  de  Tomboucton  est  une  transition 
entre  le  boubou  classique  du  noir  et  les  habits  plus  relevés 
des  Arabes  du  Nord.  Les  chemises  arabes  et  surtout  maro- 
caines {messaouia,  farandja).  Les  burnous,  (burnous,  sel- 
hama),  de  toile,  de  soie,  de  laine,  colorés  ou  non,  etc.. 
sont  connus  non  seulement  chez  les  citadins,  mais  même 
dans  les  villages. 

Les  chaussures  sont  universellement  les  babouches  jaunes 
[albalga)  pour  les  hommes,  rouges  [silbi]  pour  les  femmes  ; 
les  bottes  [tammahou).  Tous  ces  mots,  on  les  voit,  sont 
d'origine  arabe. 

La  chéchia  en   revanche  n'a  pas  pris,  et  l'on  s'en  tient 
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toujours   au   bonnet  de  cotonnade  blanche  classique,   en 
forme  soit  de  casque  à  mèche,  soit  de  bonnet  grec. 

Les  femmes  vont  la  tête  nue  dans  les  classes  pauvres. 
Chez  les  riches,  elles  sortent  voilées  de  noir  à  la  façon  ma- 
rocaine. 

La  toilette  est  aussi  un  composé  de  coutumes  locales  et 
d'importations  marocaines.  Les  enfants  se  rasent  partielle- 
ment la  tête  et  portent  des  touffes,  des  mèches,  des  coupes, 
des  lignes  de  cheveux  suivant  leur  âge  et  leur  caste  (le 
^aszpour  les  enfants  des  alfa  et  des  chorfa,  ledyokolipour 
les  fils  de  marabouts  ordinaires). 

Les  femmes  s'en  tiennent  aussi  à  la  coiffure  tradition- 
nelle des  Songaï  :  les  fillettes  portent  le  sendy a /pelixe 
tresse  en  fibres  de  palmier,  sur  la  nuque;  les  jeunes  filles, 
le  dyinedyine,  même  tresse  en  avant  et  dans  le  prolonge- 
ment de  la  sendya;  les  jeunes  filles  âgées  et  les  femmes,  le 
dyenne  dyenne,  touffes  de  cheveux  en  ligne  droite  du  front 
à  la  nuque,  plaquées  à  droite  et  à  gauche  d'une  autre 
grosse  touffe. 

Les  hommes  portent  la  tête  complètement  rasée,  et  les 
moustaches  et  la  barbe,  tantôt  longues,  tantôt  coupées  à  la 
façon  arabe. 

Lesbijouxsont  multiples.  A  côté  des  verroteries,  plaques 
de  métal  et  bandes  d'étoffe  de  toute  nature  que  la  tradition 
songaï  a  maintenues,  les  femmes  ont  emprunté  avec  plaisir 
les  bijoux  marocains,  que  leurs  maîtres  importaient  et  que 
les  forgerons  locaux  reproduisaient. 

Les  pratiques  magiques  fleurissent  à  côté  des  croyances 
et  rites  religieux.  L'Islam  n'a  pas  eu  d'autre  influence  sur 
ce  point  que  de  joindre  les  siennes  à  celles  de  la  coutume. 

Les  amulettes  {tira,  hibiabou  et  hidiaban,  de  l'arabe  tira 
et  hidjâb)  sont  d'un  usage  courant. 

Les  indigènes  sont  persuadés  qu'à  toute  misère  physique 
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OU  morale,  qu'à  toute  calamité,  correspond  un  gri-gri 
utile,  comme  en  Europe  on  croit  qu'à  toute  maladie  cor- 
porelle correspond  un  traitement  médical,  connu  ou  in- 
connu, mais  efficace.  Les  médecins  appliquent  ce  qu'ils 
savent  et  cherchent  le  reste.  Les  marabouts  et  sorciers  en 
font  autant  ou  à  peu  près.  Mais  chez  les  blancs  comme 
chez  les  noirs,  l'homme  de  l'art  et  de  la  magie  doit  tout 
savoir,  et  malgré  les  déboires,  malgré  la  preuve  constante, 
ici  comme  là,  de  l'inefficacité  de  maints  traitements,  c'est 
toujours  à  eux  que,  faute  de  mieux,  on  recourra. 

Hommes,  femmes  et  enfants  portent  donc  des  amulettes 
dans  les  cheveux,  au  cou,  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre, 
aux  parties  sexuelles,  aux  membres.  On  en  met  pour  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  ;  on  en  ajoute  pour  tous  ses  désirs 
et  ses  vœux.  Certains  en  ont  une  véritable  cargaison;  il  est 
vrai  qu'on  s'en  débarrasse  non  moins  facilement,  quand 
on  en  estime  l'utilité  périmée  ou  inférieure  à  tel  autre  talis- 
man. Elles  consistent  en  signes  cabalistiques,  versets  du 
Coran, prières  et  prescriptions  diverses,  qu'on  enserre  dans 
un  sachet  de  cuir  ou  dans  une  petite  boîte  de  métal,  et 
dont  on  ne  se  sépare  pas,  en  oubliant  toutefois  leprincipal  : 
réciter  la  prière  ou  exécuter  la  prescription.  Mais  la  plu- 
part du  temps,  l'auteur  comme  le  bénéficiaire  de  l'amu- 
lette ne  sont  nullement  au  courant  du  sens  des  signes  ou 
caractères  tracés,  et  comptent  sur  la  seule  vertu  de  l'écri- 
ture pour  lui  faire  produire  les  pleins  efïets. 

Certains  talismans  sont  spécialisés  :  le  baka  est  un 
petit  bracelet  de  cuir,  quelquefois  une  petite  ceinture,  dont 
le  grimoire  y  inclus  doit  écarter  un  mal  éventuel  et  dé- 
fini^, le  bakawal,  petite  ceinture  qu'on  porte  à  même  le 
ventre,  est  un  talisman  destiné  à  protéger  contre  les  maux, 
pouvant  atteindre  cet  organe  :  ce  sont  donc  surtout  les 
femmes  qui  s'en  munissent  pour  faciliter  une  conception, 
pour  avorter,  pour  éloigner  les  mauvais  génies  qui  tracas- 
sent la  femme  enceinte,  etc.  On  l'emploie  aussi  plus  sim- 
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plement  pour  guérir  une  ordinaire  affection   intestinale. 

Le  sidyé  est  un  boubou  de  teinte  jaunâtre,  garni  d'amu- 
lettes diverses  et  qui,  endossé  pour  la  guerre,  représente 
une  armure  impénétrable. 

Le  ntumoye  est  le  placenta  de  chatte  que  la  femme  en- 
ceinteporte  précieusement,  parce  qu'il  facilitera  ses  couches. 

Le  tadara  est  un  fard  à  base  de  henné  et  d'autres 
substances  tinctoriales,  que  la  femme  doit  plaquer  sur  son 
visage  quand  elle  va  rendre  visite  à  une  nouvelle  accouchée, 
et  qui  doit  la  préserver  des  mauvais  génies,  qui  errent  au- 
tour de  l'enfant  encore  sans  nom  et  de  la  mère  non  encore 
rétablie. 

Les  cordons  tressés  de  couleurs  variées  qui  servent  à 
accrocher  la  tira   sont  dits  alkeïtan  de   l'arabe  al-khitan. 

Le  charme  est  pratiqué,  et  certains  marabouts  ont  une 
réputation  d'exorciseur  et  d'envoûteur  remarquable.  Cette 
pratique  a  toujours  été  florissante  dans  le  Sahara.  Le  Fettach 
rapporte  qu'à  la  suite  d'un  différend  immobilier,  le  chef  de 
Kabara,  Alou,  jeta  à  terre  un  des  ouléma  de  la  ville.  Un 
des  télamides  du  Cheikh,  outré  d'un  tel  procédé,  «  prit  une 
feuille  de  papier,  sur  laquelle  il  écrivit  quelque  chose  et 
traça  certains  caractères  ;  il  plia  ensuite  cette  feuille  et  la 
cousit  dans  un  morceau  d'étoffe  noire  qu'il  attacha  au  cou 
d'un  bouc;  après  cela,  il  prit  une  lance  et  l'enfonça  sous 
l'aisselle  du  bouc,  qui  tomba  mort.  Lorsqu'arriva  le  jour 
anniversaire  de  celui  au  cours  duquel  il  avait  frappé  le 
bouc  de  sa  lance,  Dieu  suscita  contre  le  Kabara  farma  pré- 
cité, le  balama  Sâdiq  qui  le  transperça  sous  l'aisselle  de  la 
même  façon.  » 

Le  Tarikh  es-Soudan  raconte  aussi  un  cas  d'envoûte- 
ment pratiqué  par  un  marabout  à  la  requête  du  candidat, 
l'askia  Daoud,  qui  voulait  se  débarrasser  d'un  rival.  Le 
savant  donna  l'ordre  qu'on  lui  apportât  un  baquet  rempli 
d'eau.  Quand  on  lui  eut  donné  ce  baquet,  il  prononça  des 
formules  magiques,  et  cria  à  haute  voix  :  «  Bokar  !  »  Celui-ci 
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ayant  répondu  à  cet  appel,  le  savant  lui  dit  :  «  Viens  avec 
moi.  »  Aussitôt  par  la  toute-puissance  divine,  sortit  de 
l'eau  un  être  dont  l'aspect  et  le  signalement  répondaient  à 
ceux  de  Bokar.  Le  savant  mit  des  fers  aux  pieds  de  cet  être, 
le  perça  d'une  lance,  et  s'écria  :  «  Va-t'en  »!  L'individu  dis- 
parut alors  dans  l'eau. 

Ces  pratiques  d'envoûtement  sont  encore  communes 
dans  toute  la  région,  tant  chez  les  Koïraboro  que  chez  les 
nomades,  et  tout  dernièrement  Mohammed  Ahmed  des  Kel 
es-Souq  s'y  livrait  contre  les  Français. 

Une  curieuse  coutume,  dont  on  ne  discerne  pas  l'origine, 
a  été  introduite  à  Tombouctou  par  les  Marocains  et  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  prise  de  la  villepar  Chékou  Hamadou  (1827). 
Le  jour  de  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  ville  par  le  pacha 
Djouder,  les  Arma  se  réunissaient  dans  une  place  de  la  ban- 
lieue et  une  de  leurs  distractions  consistait  à  faire  courir 
entre  deux  haies  de  cavaliers  armés  de  sabres  les  esclaves 
chargés  d'une  statue  de  cire  de  grandeur  naturelle.  Les  ca- 
valiers allongeaient  de  vigoureux  plats  de  sabre  et  même 
quelque  peu  de  taille  à  l'esclave  qui  tilait  à  toute  vitesse  se 
garant  comme  il  pouvait  à  l'aide  de  sa  statue.  Celui  qui 
pouvait  arriver,  sans  chuter,  au  "terme  de  la  course  était 
libéré  et  pouvait  être  incorporé  dans  les  troupes  du  pacha. 

Les  miracles  sont  courants  et  émanent  aussi  bien  des 
marabouts  que  des  sorciers.  Les  uns  et  les  autres  se  font 
d'ailleurs  des  emprunts  réciproques  et  utilisent  aussi  bien 
les  amulettes  et  charmes  écrits  que  les  talismans  de  cornes, 
dégriffés,  ongles,  de  dents,  de  poudre,  d'écorces,  etc.,  de  la 
coutume  et  de  la  sorcellerie. 

En  1903,  un  marabout  d'origine  inconnue,  mais  qui  pa- 
raît avoir  été  un  poullo  du  Nampala,  s'en  fut  de  Goundam  à 
Gao  par  deux  routes  à  la  fois  :  par  le  fleuve  où  on  le  vit  par 
tous  les  villages  riverains,  et  par  le  Gourma  en  suivant  des 
chemins  mystérieux.  Il  obtenait  par  son  mutisme  obstiné 
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et  ses  airs  de  folie  extatique  le  plu.s  grand  succès,  qui  dégé- 
néra bien  vite  en  une  véritable  adoration.  A  Douékiré,  les 
habitants,  lui  ayant  refusé  une  pirogue,  furent  fort  surpris 
de  le  voir,  un  instant  après,  en  prière  dans  une  embarcation 
au  milieu  du  fleuve.  L'apparition  se  voila  peu  à  peu,  et  les 
gens  de  Douékiré  restèrent  longtemps  dans  l'inquiétude. 
Mais  aucune  calamité  ne  vint  punir  leur  manque  de  charité. 

A  Tombouctou,  d'après  ses  dires,  il  fut  miis  dans  une 
case  avec  du  feu,  mais  le  feu  se  changea  en  eau.  On  l'au- 
rait mis  alors  dans  une  caisse  clouée,  mais  on  le  retrouva, 
le  lendemain,  hors  de  la  caisse  et  priant.  On  fit  feu  sur  lui, 
mais  les  balles  se  volatilisèrent.  Ne  sachant  qu'en  faire,  les 
chrétiens  le  laissèrent  partir. 

A  Maniadoué,  un  marabout  Kel  es-Souq  s'étant  permis 
de  lui  dire  qu'il  n'était  pas  un  saint  homme,  tomba  mort 
à  ses  pieds. 

Cette  brillante  carrière  devait  se  terminer  à  Gao.  Il  y  ar- 
rivait le  2  juillet,  et  par  ses  manières  extatiques  attirait 
la  population,  qui  lui  apporta  des  coussins,  le  fit  asseoir 
sous  un  grand  arbre  et  se  prosterna  à  ses  genoux.  Les  agents 
indigènes  locaux  voulurent  le  faire  parler,  mais  il  ne  con- 
sentit pas  à  leur  répondre,  disant  qu'il  ne  parlait  pas  aux 
fétichistes  et  aux  infidèles;  il  frappa  même  d'un  coup  de 
bâton  le  commissaire  de  police  indigène.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  transporter  au  poste,  car  personne  ne 
voulait  toucher  au  «  Prophète  de  Dieu  »,  et  lui-même  refu- 
sait de  bouger.  Au  poste,  il  aff'ecta  de  détourner  la  tête,  ne 
voulant  pas  souiller  ses  yeux  par  la  vue  d'un  chrétien. 

Il  avait  déjà  si  bien  ancré  son  influence  dans  l'esprit  des 
gens  que  le  Cheikh  de  Gao  lui-même,  Aliou  Bara,  osa  se 
compromettre  ouvertement,  en  recommandant  à  ses  gens 
de  ne  pas  témoigner  contre  le  saint  de  Dieu. 

Cet  exemple  un  peu  long  suffit  à  démontrer  la  voie  de 
charlatanisme  où  s'engagent  souvent  les  marabouts  de  la 
boucle. 
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Les  procédés  de  divinations  et  consultations  sont 
empruntés  aux  livres  classiques  qui  traitent  de  cette  science 
dans  l'Afrique  du  Nord  et  en  Orient.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'y  appesantir.  Ils  sont  aujourd'hui  d'un  usage  courant, 
et  ils  paraissent  l'avoir  été  ainsi  dans  le  passé  ;  car,  en  1 787, 
nous  dit  le  Ted^kiret,  au  moment  de  la  formation  d'une 
colonne  expéditionnaire,  le  pacha  Ahmed  ould  Seniber, 
ayant  fait  faire  la  tournée  processionnelle  et  coutumière  des 
tentes  autour  de  la  ville,  non  le  matin,  mais  le  soir,  les 
soldats  furent  troublés  de  cette  innovation  et  voulurent 
savoir  si  elle  ne  présageait  pas  une  issue  fâcheuse  à  leur 
expédition. 

«  Ils  se  mirent  à  chercher  par  des  opérations  cabalis- 
tiques, lectures,  jets,  divinations,  quel  serait  leur  sort,  et 
Ton  assure  qu'ils  découvrirent  des  indices  annonçant  qu'ils 
y  périraient  tous.  » 

C'est  en  effet  ce  qui  arriva,  pour  l'honneur  de  la  science 
cryptographique  de  Tombouctou. 

Les  sorciers  [tyerkow)  sont  très  redoutés,  et  ce  nom  est 
une  injure,  qui  est  souvent  suivie  de  mort  dans  l'année.  Ici, 
comme  dans  toute  l'Afrique  noire,  le  sorcier  est  censé 
opérer  ses  maléfices  en  se  dédoublant  et  en  allant,  sous  sa 
deuxième  forme,  la  nuit,  manger  le  cœur  ou  boire  le  sang 
de  ses  victimes.  C'est  par  le  contre-sorcier  ou  médecin  de 
sorcier  [korté  koï  ou  maître  du  gri-gri)  qu'on  peut  rompre 
le  charme.  Grâce  à  lui,  à  ses  exorcismes  et  incantations 
(mor),  on  peut  retrouver  le  malfaiteur  et  le  contraindre  à 
rendre  la  santé  à  ses  victimes,  en  leur  restituant  les  organes 
qu'il  leur  a  pris. 

Ce  rôle  m.agique  du  contre-sorcier  se  double  ordinaire- 
ment d'un  art  proprement  thérapeutique,  où  d'ailleurs  se 
mêlent  les  pratiques  maraboutiques  à  l'utilisation  des  forces 
naturelles  et  nettement  médicales. 

C'est  ainsi  qu'il  fait  absorber  à  l'individu  qui   se  plaint 
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de  coliques  un  labassu,  mélange  de   lait  et  de  fiente  des- 
séchée de  chameau. 

La  qualité  de  sorcier,  comme  partout,  se  transmet  par 
les  femmes;  ce  qui  fait  que  certaines  filles  de  cette  caste  ne 
se  marient  pas,  personne  ne  se  souciant  de  les  épouser  pour 
faire  souche  de  sorciers.  Il  est  d'ailleurs  admis  qu'en  ce  cas 
les  enfants  meurent,  ou  alors  c'est  que  le  mari  est,  par  les 
artifices  de  sa  femme,  devenu  lui-même  sorcier. 

Le  totem,  le  kabi,  comme  on  dit  de  Dienné  au  Djerma, 
est  universellement  connu  par  les  Songaï.  La  plupart  des 
castes  et  des  classes  ont  leur  kabi. 

Ceux  des  Arma  et  quelques-uns  de  ceux  des  Songaïdyé 
ont  été  indiqués  plus  haut.  On  peut  encoreen  citer  quelques- 
uns  à  titre  d'exemple  : 

Les  Sorko  et  les  Habé  du  plateau  de  Bandiagara  ont  le 
même  et  réciproque  kabi.  Ils  ne  doivent  pas  voir  le  sang 
les  uns  des  autres  et  ne  peuvent  par  conséquent  s'entretuer. 
De  plus,  l'exogamie  est  de  rigueur  entre  ces  deux  peuplades. 
Les  Peul  Férobé  ont  le  mardi  comme  kabi  :  ce  jour-là, 
ils  doivent  éviter  tout  travail  de  propreté  concernant  leurs 
troupeaux  de  bœufs,  comme  balayer  le  parc,  laver  les  cale- 
basses où  l'on  trait  le  lait,  frotter  les  bêtes,  etc. 

Les  Moye  Hamma,  de  Sankoré,  ontpour  kabi  le  mercredi 
parce  que,  ce  jour-là,  leur  ancêtre  Alfa  Moye,  le  Oualati, 
fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Arma.  Toute  action  de 
propreté  corporelle  :  lavage,  toilette  des  ongles,  de  la 
tête,  etc.,  leur  est  interdit  le  mercredi. 

Une  famille  arma  de  Goundam,  dont  le  chef  actuel  est 
Amadou  Asékou,  chef  du  quartier  Soboï-Bangou,  a  pour 
kabi  le  boa.  Il  compte  en  effet,  au  nombre  de  ses  ancêtres, 
une  femme  qui  aurait  accouché  d'une  femme  et  d'un  ser- 
pent boa. 

Une  fraction  des  Somono  de  Goundam,  les  Da,  ont  pour 
kabi  le  silure,  parce  que  leur  ancêtre  se  transformait  à 
volonté  en  silure. 
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Les  «  Sama  »,  famille  arma  de  Goundam,  ne  portent  pas 
de  boubou  noir  parce  que  leur  ancêtre  en  avait  un,  en  gri- 
gri, qu'il  portait  en  couchant  avec  sa  femme.  Les  enfants 
qui  naissaient  de  cette  union  étaient  protégés  des  balles, 
jusqu'au  jour  où  ils  revêtaient  un  boubou  noir. 

Un  oiseau,  dit  Diap-Gougou,  est  le  kabi  des  Yattara  : 
leur  ancêtre  avait  un  enfant  qui  en  prit  un  au  piège;  il 
rapporta  à  sa  mère,  qui  allaitait  son  jeune  frère.  La  mère 
le  prit  en  pitié  et  l'allaita  en  même  temps  que  son  enfant. 
Il  survécut.  Dès  lors,  la  famille  se  considère  unie  à  lui  par 
des  liens  de  parenté. 

Le  kabi  des  Kahia,  descendants  de  Fatoum  Malinké,  est 
la  gueule-tapée.  Fatoum,  fille  d'un  roi  mandé,  avait  eu  un 
enfant  étant  jeune  fille;  son  père  la  chassa.  Elle  vint  à 
Goundam  avec  sa  sœur  Fatouma  Bouda;  elle  se  maria  et 
eut  une  fille  qui  se  maria  aussi.  Les  cultivateurs  avaient 
coutume  de  venir  lui  demander  conseil  au  sujet  des  cul- 
tures à  entreprendre.  Elle  possédait  une  gueule-tapée,  à 
laquelle  elle  avait  fait  construire  une  case  :  chaque  fois  que 
les  gens  consultaient  Fatoum  Malinké  au  sujet  des  cultures, 
elle  se  retirait  pour  réfléchir  soi-disant,  mais  en  réalité  pour 
consulter  la  gueule-tapée.  Et  chaque  fois  ses  conseils  en- 
traînaient une  récolte  superbe.  Un  jour,  sa  fille,  poussée 
par  la  curiosité,  entra  dans  la  case  de  la  gueule-tapée. 
Celle-ci  effrayée  se  sauva  et  ne  reparut  plus.  Sa  fille  lui 
avoua  ce  qui  s'était  passé.  Depuis  lors,  les  récoltes  furent 
moins  bonnes,  mais  les  relations  d'amitié  et  de  bons  offices 
ont  subsisté  entre  les  Kahia  et  la  gueule-tapée. 

Certaines  classes,  les  chorja  et  la  plupart  des  alfa,  plus 
islamisées,  n'ont  pas  de  kabi. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  superstitions  à  signaler,  survi- 
vances, dans  un  milieu  très  islamisé,  d'antiques  croyances. 
C'estainsi  que  la  chouette  passe  pour  un  animal  maléficient, 
rôdant  la  nuit  pour  enlever  les  petits  enfants  et  les  livrer 
aux  mauvais  génies.  Quand  on  entend  le  soir  une  chouette 
II.  9 
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ululer,  on  lui  crie  :  Bongo  korey  kon.  Id  est  :  «  Toutes  les 
bêtes  sont  blanches  ici;  va-t'en  donc.  » 

Dans  la  construction  des  maisons  et  pour  écarter  le  mau- 
vais sort,  les  portes  sont  toujours  pratiquées  vers  le  nord^ 
le  sud  ou  l'ouest,  mais  jamais  vers  l'est.  Si  la  disposition 
des  lieux  et  de  la  rue  contraignait  à  faire  la  porte  face  à 
l'est,  on  tournerait  la  difficulté  en  élevant  la  face  externe 
de  la  maison  sur  un  plan  non  parallèle  à  la  rue,  et  on 
pratiquerait  la  porte  dans  le  renfoncement. 

C'est  ainsi  que  les  bons  et  les  mauvais  génies  de  l'Islam 
et  de  la  tradition,  Léoutar,  Lohar,  etc.,  s'entremêlent  sin- 
gulièrement pour  tremper  dans  toutes  les  actions  humaines 
et  apporter  le  bien  ou  le  mal. 

On  remarque  aussi  des  traces,  mais  fort  peu  nombreuses, 
de  dendrolâtrie;  elles  sont  manifestement  d'importation 
marocaine.  Entre  Kabara  et  Tombouctou,  sur  le  bord  de  la 
route,  s'élève  un  fourré  d'acacia,  aux  branches  duquel  sont 
accrochés  d'innombrables  chiffons  multicolores.  C'est  le 
«  Ouali  »  Salah,  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  ;  la 
tradition  de  ses  origines  s'est  perdue,  et  Barth  le  signalait 
déjà  en  i853.  Il  jouit  d'une  vénération  universelle  dans  la 
région,  et  on  vient  en  pèlerinage  de  loo  kilomètres  à  la 
ronde,  pour  accrocher  à  ces  épines  un  lambeau  de  vêtement 
d'un  malade  pour  lui  faire  recouvrer  la  santé,  etc.,  en  un 
mot,  tout  objet  représentatif  d'un  désir  ou  d'une  requête, 
afin  qu'il  constitue  par  sa  présence  une  prière  permanente. 

Le  procédé  le  plus  commun  pour  attirer  la  pluie  est  la 
procession  rituelle  des  marabouts.  Toutefois  dans  certains 
cas,  quand  la  récolte  est  compromise  et  que  les  prières  des 
marabouts  restent  sans  effet,  on  applique  à  nouveau  la 
coutume  antique  qui  consiste  à  attacher,  la  nuit,  des  enfants 
dans  les  cimetières.  Leurs  hurlements  doivent  faire  tomber 
la  pluie. 

L'arc-en-ciel,  dit  bana-gansiy  c'est-à-dire  «  résidu  de 
tornade  »,  n'est  l'objet  d'aucune  manifestation  spéciale. 
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C'est  dans  l'onomastique  que  l'influence  islamique  paraît 
s'être  le  plus  fortement  fait  sentir.  Il  y  a  peut-être  la  moitié 
des  mots  songaï  qui  sont  d'origine  arabe  ou  adaptés  de 
l'arabe.  On  en  a  vu  un  certain  nombre  déjà,  soit  à  propos 
de  la  collation  du  nom  à  l'enfant,  soit  à  propos  des  mos- 
quées, de  la  prière  et  des  fêtes,  soit  ailleurs. 

En  dehors  des  innombrables  salutations,  souhaits,  impré- 
cations et  exclamations  diverses,  on  peut  ranger  sous  trois 
chefs  le  plus  grand  nombre  de  ces  emprunts  par  les  Songaï 
à  la  langue  arabe,  et  spécialement  aux  dialectes  hassanïaet 
marocains  :  ils  intéressent  la  vie  religieuse,  la  vie  coranique 
et  la  guerre,  et  la  chose  se  comprend  puisque  c'est  dans  ces 
trois  branches  que  les  musulmans  du  Nord  ont  fait  sentir 
leur  influence  à  Tombouctou  et  sur  le  fleuve. 

On  en  citera  quelques  exemples  en  dehors  de  ceux  déjà 
mentionnés. 


Vie  religieuse 

Abada  : 
Suba  : 
Aldyenna  : 
Aldyennem  : 
Addunia  : 
A  la  kir  a  : 
Al-Tyibla: 
Addin: 
Tesbiha  : 
Tira  : 
Hidiabou  : 
Algobour  : 
Alhadia  : 
Alharfou  : 
Alharam  : 
Almalahika  : 
Assadyada  : 


jamais, 

matin, 

le  paradis, 

l'enfer, 

ce  monde, 

l'autre  monde, 

l'Est, 

la  religion, 

chapelet, 

amulette, 

» 
tombeau, 
cadeau, 
lettre, 
illicite, 
anges, 
tapis  de  prière, 


de  Abadan 
de  Sabah 
de  Al'djenna 
de  Al-djehennem 
de  Ad-dounia 
de  Al-akhira 
de  Al-qibla 
de  Ad-din 

de  Tesbih 

de  Tira 

de  Hidjab 

de  Al-qobour 

de  Al-hadïa 

de  A  l-harf 

de  Al-haram 

de  Al-malaïka 

deAs-sedjada,  etc. 


les  noms  des  mois  arabes  de  almudou,  almudou  kéina,  ar- 
redyeb  et  tyibsi  et  tous  les  jours  de  la  semaine  :  alhaddi 
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attinni,  atialata,  alarba,  alkamisiy  aldyuma  et  assebdu. 
Le  calendrier  solaire  est  julien,  emprunté  aux  Marocains, 
qui  en  ont  d'ailleurs  toujours  l'usage. 


Vie  économique 


Alkama: 

blé, 

Al  bâta: 

melon, 

Lebti  : 

navet. 

Attum  : 

ail. 

Leïmoûna: 

citron, 

Attai  : 

thé, 

Alkawa  : 

café, 

Sukar  : 

sucre, 

Albabur  : 

samovar, 

Albanna  : 

maçon, 

A  Ifeïda  : 

gain, 

Albaha  : 

»                             .       r 

Algarara  : 

sac  en  poils  de  chameau, 

Almydyan  : 

balance, 

Dowa  : 

encre, 

Burnussu  : 

burnous, 

Sel  ha  m  : 

» 

Mesawrïa  : 

boubou, 

Farandya  : 

chemise. 

Algaftan  ; 

caftan, 

Barradyon  :  faubourgs  de  Tom 
caravanes  et  où  l'on  charge  et 
barrio  et  arrabal  (faubourg), 


de  Al-qamh 
deAl-betikh 
de  Left 
de  At-thoum 
de  Limoun 
de  At-taï 
de  Al-kahoua 
de  Souker 
de  Al-babour 
de  Al-bennaï 
de  Al-faïda 
de  Ar-rebah 
de  Al-rerâra 
de  Al-mi\ân. 
de  Doua 
de  Bournous 
de  Selham 
de  Souri  a 
de  Farandja 
de  Al-qaftan 
bouctou  et  d'Araouan,  où  s'arrêtent  les 
décharge  les  chameaux.  De  l'espagnol 
par  l'intermédiaire  du  marocain. 


Les  mesures  de  capacité  reposent  sur  l'unité  moudd 
(moudd),  qui  vaut  un  litre  environ  et  son  multiple:  ariel 
{retel),  mutukal  [mithqal),  et  sous-multiples:  nustumum 
(nouç  ihoumoun) ,  attumun  ;  arrobo  {ar-Robo)  de  la  wakia 
[ouquïa)^  c'est-à-dire  de  l'once. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  barres  de  sel,  principal  objet  du 
trafic  de  Tombouctou,  qui  n'aient  subi  l'arabisation.  On 
les  voit  recouverts  qui  d'un  nom,  qui  d'une  inscription, 
représentant  la  marque  de  chacun  des  commerçants. 


*1 


u 


u 


tr. 


X    — 
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Vie  politique 


Alkali: 
Alkali  : 
Addaoula  : 
Addibara  : 
A  lada  : 
Aladeb  : 
A lajîa  : 
Alakel: 
Alasal  : 
Al  bar  ad  : 
Arsasu  : 
Al-bassa  : 
Aldyam  : 
Aldyama  : 
Aldyinsi  : 
Alganima: 
Al-kabussi  : 
Alkura  : 
Almukalafu 
Alusaya  : 
Ahvakel  : 
Bevîel  : 


et  guerrière  : 

cadi, 

agent  de  police, 

gouvernement, 

moyen,  système, 

coutume, 

civilité, 

paix, 

intelligent, 

origine, 

poudre, 

balle,  plomb, 

pacha, 

bride, 

assemblée, 

peuple, 

butin, 

pistolet, 

foule, 

contradicteur, 

ordres, 

prétendant, 

biens  vacants  et  en  déshérence, 


de  Al-qadi 
de  Al-qadi 
de  Ad-daoula 
de  Ad-deber 
de  Al-ada 
de  Al-adeb 
de  Al-afia 
de  Al-aqal 
de  Al-acel 
d'Al-baroud 
de  Ar-resâs 
de  Pacha 
de  Al-ledjam 
de  Al-djamaa 
de  Ad-djens 
de  Al-ranima 
de  Al-kabous 
de  Al-koura 
de  Al-mokhalif 
de  Al-ouassaya 
de  Wakil 
de  Beït  Allah 


DIENNÉ,   LE    MACINA  ET  DÉPENDANCES 

(ISLAM  PEUL) 


La  vallée  du  Moyen-Niger,  dont  Dienné  et  le  Macina 
sont  le  centre,  qui  commencent  avec  les  derniers  villages 
bambara  pour  s'élargir  sur  le  Diaka,  le  Niger,  et  le  Bani 
jusqu'à  la  région  lacustre  de  Goundam,  qui  avec  des  rami- 
fications ethniques  diverses  :  marka,  bozo,  malinké,  fou- 
tanké,  songaï  et  songaïsés,  et  surtout  peul,  est  profondé- 
ment islamisée. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  niveau  général  du  peuple  y  soit 
plus  élevé  qu'ailleurs,  mais  on  rencontre  dans  ces  régions 
une  élite  instruite,  disciplinée  et  fervente,  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  les  autres  régions  soudanaises,  et 
comme  ce  sont  ici  les  élites  qui  conduisent  les  masses,  font 
l'opinion  publique  et  transforment  les  mœurs  et  les  ins- 
titutions, l'effort  de  cette  minorité  croyante  et  agissante 
(alfa  et  karamoko)  se  fait  pleinement  sentir  dans  le  do- 
maine de  l'islamisation. 

La  foi  y  est  vive,  et  les  rudiments  du  catéchisme  géné- 
ralement connus.  Les  mosquées  de  terre  ou  de  branchages 
couvrent  le  territoire  du  Macina  par  centaines,  la  prière  y 
est  suivie  avec  une  certaine  assiduité  ;  les  confréries  qadrïa 
et  tidianïa  y  fleurissent  ;  les  obligations  légales  islamiques 
y  sont  pratiquées  avec  un  zèle  relatif  ;  les  fêtes,  observées 
avec  une  piété  non  douteuse. 
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Il  n'est  pas  jusqu'aux  institutions  sociales  et  juridiques 
qui  n'ait  fortement  subi  l'empreinte  de  l'Islam,  encore 
qu'on  rencontre  de  ci  de  là  de  nombreuses  survivances  du 
passé  et  de  la  tradition. 

Les  causes  de  cette  très  sensible  islamisation  sont  con- 
nues: elles  sont  historiques.  Au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècles,  les  dynasties  malinkées  et  songaï  de  la 
moyenne  vallée  du  Niger  sont  déjà  islamisées  et  leurs  re- 
lations avec  la  Mecque,  provoquant  la  venue  de  nom- 
breuses personnalités  arabes  d'Orient,  contribuent  à  vivi- 
fier ce  premier  fond  d'Islam.  La  tradition  a  retenu  le  nom 
du  premier  chef  de  Dienné,  Koye  Komboro,  Malinké 
(treizième  siècle  environ),  qui  se  convertit  à  l'Islam  et  in- 
troduisit les  premiers  éléments  de  cette  religion  dans  la 
ville.  C'est  sous  la  pression  d'un  marabout  malinké,  Fodé 
Sanoro,  établi  non  loin  de  là, à  Touara-Bani,  que  cette  pre- 
mière étape  du  prosélytisme  musulman  se  fit  sentir,  et 
c'est  par  lui  que  fut  bâtie  la  première  mosquée.  Un  mot 
d'Ibn  Batouta  (i353)  confirme  cette  présence  de  musul- 
mans sectaires  dans  le  Macina.  «  Il  y  a  aussi,  dit-il  (à 
Diaka),  un  certain  nombre  d'hommes  blancs  (zWes^  issus  de 
blancs),  qui  appartiennent  à  la  secte  des  hérétiques  dits 
ibadhites;  ils  sont  appelés  Saghanogho  (ou  Sanogho).  » 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  conquête  marocaine 
ouvre  ces  contrées  à  l'influence  des  Chérifiens  de  Fez  et  de 
Merrakech.  Pendant  plusieurs  siècles  et  jusqu'à  nos  jours, 
des  détachements  de  troupes  blanches,  des  fonctionnaires 
administratifs  ou  religieux,  des  commerçants  arrivent  à 
Tombouctou  et  se  répandent  dans  les  villes  du  fleuve  jus- 
qu'à Diafarabé.  Et  jusque-là  le  lointain  sultan  fait  sentir 
ses  lois  d'empire,  son  droit  civil  et  canon,  et  les  prescrip- 
tions du  Livre  révélé.  C'est  à  ce  moment  que  des  centres 
religieux  et  universitaires,  comme  Tombouctou  et  Dienné, 
se  développent  et  fleurissent.  Leur  réputation  se  répand 
aux  confins  du  monde  musulman. 
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En  1828,  René  Caillié  remarquait,  à  son  passage,  que  «  les 
Maures  négociants  qui  habitent  Dienné  sont  au  nombre  de 
trente  ou  quarante  et  occupent  les  plus  belles  maisons  ;  elles 
ont  l'avantage  d'être  situées  aux  environs  du  marché.  Ce 
sont  eux  qui  font  le  principal  commerce  ;  ils  s'associent 
plusieurs  ensemble  et  ont  de  grandes  embarcations,  qu'ils 
expédient,  pleines  de  denrées  indigènes,  àTombouctou.  » 

Cet  élément  pieux,  instruit,  riche  et  actif,  a  été,  au  cours 
des  siècles,  un  puissant  levain  d'islamisation  dans  la  pâte 
indigène,  naturellement  amorphe  et  passive. 

Une  révolution  religieuse,  au  début  du  dix-neuvième 
siècle,  se  termine  par  une  véritable  organisation  théocra- 
tique  dans  le  Macina.  Chékou  Mamadou  Cissé,  Poullo- 
Diallo,  né  à  Ouro-Modi,  dans  le  Sébéra,  au  confluent  du 
Niger  et  du  Bani,  semblait  devoir  finir  sa  carrière  en  grand 
marabout  local,  quand  un  conflit  avec  l'ardo  du  Macina 
l'amène  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  religieuse.  C'est  le 
troisième  acte  de  la  rénovation  islamique  de  la  race  peule, 
dérivant  d'ailleurs  des  deux  autres.  Au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  Foula  du  Fouta  Diallon  commencent;  à 
la  fin  du  même  siècle,  les  Halpoularen  du  Fouta  Toro 
suivent  ;  au  début  du  dix-neuvième  siècle,  les  Peul  du 
Macina  continuent.  Le  mouvement  se  prolongeait  d'ailleurs 
en  même  temps  au  Sokoto.  De  toutes  parts,  ce  sont  des 
almamys  ou  prêtres-rois,  pontifs  et  commandeurs  des 
croyants,  qui  prennent  la  direction  de  cette  révolution  is- 
lamique et  la  consacrent  en  organisant  théocratiquement 
les  nouveaux  états.  Chékou  Hamadou  mena  ses  bandes 
de  talibés  fanatisés  à  l'assaut  du  pouvoir  de  la  dynastie 
régnante  des  Bari  du  Macina,  puis  contre  les  fétichistes  bam- 
bara,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'àTombouctou.  Il  adapta 
et  s'appropria  les  traditions  soudanaises,  qui  annonçaient  la 
venue  du  douzième  et  dernier  imam,  de  couleur  noire. 

Amirou  du  Macina,  commandeur  des  vrais  croyants,  il 
prit,  pour  restaurer  l'Islam  dans  sa  pureté  primitive,  les 
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mesures  les  plus  vexatoires,  instituant  des  cadis,  censeurs 
des  mœurs,  un  peu  partout,  prohibant  les  jouissances  les 
plus  licites,  tels  l'usage  du  tabac,  allant  jusqu'à  faire  dé- 
truire la  plupart  des  mosquées  de  quartiers  de  Dienné  et 
de  Tombouctou,  afin  de  concentrer  les  fidèles  et  de  ravi- 
ver la  foi  au  centre  même  du  culte  public,  à  la  grande 
mosquée.  Il  en  arrivait  à  soulever  contre  lui  l'hostilité  d'un 
groupement,  à  la  fois  tribu  et  confrérie,  les  Kounta,  ses 
maîtres  spirituels,  qui,  heureux  d'abord  des  succès  de  ces 
néophytes,  finirent  par  être  exaspérés  de  leur  tyrannie,  de 
leur  fanatisme  et  leur  intransigeance  religieuse.  Il  dédiait 
€n  même  temps  sa  capitale  à  la  gloire  d'Allah  (Hamdallahi). 

Ce  que  disait  René  Caillé,  en  1828,  des  Peul  de  Dienné 
pouvait  s'appliquer  à  tout  leMacina  et  à  ses  dépendances  : 
«  Tous  les  habitants  de  Jenné  sont  mahométans  :  les 
Foulahs  sont  les  plus  fanatiques  ;  ils  ne  permettent  pas 
l'entrée  de  leur  ville  aux  infidèles,  et  quand  les  idolâtres 
viennent  à  Jenné,  ili  sont  obligés  de  faire  la  prière,  san^ 
quoi  ils  seraient  impitoyablement  maltraités  par  les  Fou- 
lahs qui  forment  la  majeure  partie  de  la  population.  » 

Il  était  dit  qu'en  ce  dix-neuvième  siècle,  toutes  les  forces 
-de  l'Islam  se  ligueraient  pour  conquérir  de  haute  lutte  le 
pays,  avant  l'arrivée  des  Français.  En  1860,  paraît  Al-Hadj 
Omar  et  ses  Foutanké.  La  propagande  des  sofa  toucou- 
leurs,  ardents  Tidiana,  achève  l'œuvre  des  Foulbé;  la  con- 
quête guerrière  se  complète  d'une  conquête  morale:  les 
«nnemis  de  l'ancien  régime,  les  Markas  asservis,  les  der- 
mers  hésitants,  se  groupent  sous  la  bannière  tidianïa  pour 
tenir  tête  aux  Foulbé.  Il  n'y  a  plus  dès  lors  de  fétichistes, 
il  n'y  a  que  les  tenants  des  Voies  qadrïa  ou  tidianïa,  il  n'y 
a  que  des  musulmans. 

On  verra  qu'avec  l'arrivée  des  Français  et  leur  régime  de 
liberté  sociale  et  religieuse  une  certaine  réaction  s'est  pro- 
duite ;  et  aujourd'hui  on  peut  saisir  de  ci  de  là  quelques 
traces  d'une  régression  sensible  vers  la  coutume. 
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CHAPITRE  PREMIER 


DIENNE 


Dienné  et  ses  environs  immédiats  (provinces  du  Dien- 
néri,  du  Pondori,  du  Famaye,  du  Sébérra),  c'est-à-dire  en 
somme  l'entre  Niger-Bani,  se  partagent  aujourd'hui  entre 
les  Voies  tidianïa  et  qadrïa. 

Les  traditions  dérivent  de  deux  sources  :  l'influence  mi- 
religieuse,  mi-contrainte,  d'Al-Hadj  Omar,  de  ses  succes- 
seurs et  de  leurs  bandes  de  Foutanké  ;  l'autre,  plus  récente, 
la  propagande  ardente  d'un  marabout  d'une  grande  sain- 
teté, Al-Hadji  Salmoye,  d'origine  marka,  mais  naturalisé 
citoyen  de  Dienné  (1890-1894). 

Les  Qadrïa  dérivent  de  la  propagande  kounta,  qui  de- 
puis un  siècle  et  demi,  depuis  le  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar  le 
Grand,  se  fait  sentir  efficacement  de  génération  en  géné- 
ration, le  long  des  rives  du  Niger,  et  qui,  se  heurtant  au 
mur  infranchissable  des  Bambara  entre  Sansanding  et 
Diafarabé,  s'est  tassé  dans  le  Macina  et  l'entre  Niger  et 
Bani.  En  ce  qui  concerne  spécialement  Dienné,  l'influence 
des  Kounta  à  Tombouctou  les  a  servis  puissamment  ici 
par  suite  des  relations  familiales,  commerciales  et  spiri- 
tuelles des  deux  cités. 

Ici,  comme  ailleurs,  les  Tidianïa  sont  mieux  groupés  et 
se  serrent  étroitement  les  coudes.    Ils  ont  conscience  de 
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faire  partie  d'une  association,  et  mieux  encore,  d'une  cha- 
pelle. C'est  ainsi  qu'ils  récitent  généralement  en  commun 
à  la  mosquée  ou  dans  la  maison  de  l'un  d'entre  eux,  les 
litanies  spéciales  de  l'ordre,  tandis  que  les  Qadrïa  les  ré- 
citent individuellement,  ou  les  négligent. 

C'est  ainsi  encore  que  les  moqaddem  n'accordent  pas 
l'ouird  dès  la  première  demande.  Ils  font  subir  au  postu- 
lant un  certain  noviciat,  destiné  à  l'éprouver,  ou  plutôt  à 
lui  faire  désirer  une  initiation  qui  pour  n'être  pas  prodi- 
guée, n'en  sera  que  plus  précieuse. 

C'est  ainsi  entin  qu'un  marabout  tidiani  recommandera 
à  ses  adhérents  de  pratiquer  plus  strictement  envers  leurs 
frères  d'ouird,  les  devoirs  ordinaires  de  respect  du  lien 
conjugal,  de  charité,  d'entr'aide,  qui  sont  pourtant  des 
obligations  générales  islamiques. 

Le  Tidianisme  comporte  une  ferveur  qu'on  ne  retrouve 
généralement  pas  chez  les  qadria.  Le  dikr  est  récité  sans 
faute,  tous  les  jours,  après  la  prière  de  l'aurore  et  delà  mi- 
soirée,  les  jours  ordinaires  dans  une  case  quelconque,  le 
vendredi  à  la  mosquée.  Ce  jour-là  on  étend  un  drap  blanc 
à  la  terre,  devant  les  fidèles  en  prière,  et  le  Cheikh  Ahmed 
Tidiani  lui-même  est  censé  descendre  et  venir  diriger  les 
oraisons  de  ses  fils  spirituels.  D'aucuns  prétendent  même 
que  certains  ont  été  les  témoins  oculaires  de  sa  présence 
réelle. 

Le  Qaderisme  s'écarte  plus  encore  de  l'Islam  orthodoxe. 
Il  est  enveloppé  de  pratiques  grossières  du  fétichisme  d'an- 
tan.  C'est  ainsi  que  le  moqaddem  qadri,  avant  de  se  pro- 
noncer sur  une  demande  d'affiliation,  accomplit  les  rites 
delà  consultation  du  sort  et  de  l'appel  d'en  haut  (istikhara). 
Quand  il  a  obtenu,  par  la  voie  de  la  révélation,  la  réponse 
favorable  du  Cheikh  Sidi  Abd  El-Qader,  il  donne  l'initia- 
tion, un  vendredi,  après  la  prière  de  l'après-midi.  Il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'ailleurs  que  cette  initiation  ait  été  refusée. 
Les  deux  confessions  paraissent  s'équilibrer  à  l'heure  ac- 
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tuelle,  et  la  vogue  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  est  plu- 
tôt le  fait  des  personnalités  maraboutiques  en  renom. 
Après  avoir  été  fortement  en  régression  par  la  chute  des 
Foutanké,  puis  après  avoir  repris  vigueur  par  la  propa- 
gande d'Al-Hadji  Salmoye,  décliné  à  nouveau  par  la  pré- 
dication qadrïa  d'Oumar  Sanfo,  le  Tidianisme  paraît  reve- 
nir quelque  peu  en  faveur,  au  moins  à  Dienné  même  et 
dans  les  cantons  environnants.  Le  chef  de  Dienné,  Ché- 
kou  Hassèye,  en  donne  d'ailleurs  une  raison  qui  n'a  rien 
de  canonique  et  qui  paraît  fausse,  même  s'il  est  de  bonne 
foi.  «  La  selsela  [Qadrïa)  est  beaucoup  trop  longue,  et 
surtout  d'une  exécution  difficile  à  cause  des  prières  noc- 
turnes. L'ouird  tidiani  est  au  contraire  bien  plus  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  » 

Enfin  un  certain  nombre  d'indigènes  déclarent  n'ap- 
partenir à  aucune  confrérie  religieuse.  Le  fait  est  assez 
rare  en  pays  noir  pour  qu'on  le  souligne  ;  et  il  faut  bien 
reconnaître,  dans  le  cas  présent,  que  la  règle  générale,  en 
usage  ici,  s'applique  parfaitement:  «  Ne  pas  être  affilié  à 
une  voie  religieuse,  c'est  faire  preuve  d'une  foi  très  tiède.  » 
Il  est  de  fait  que  les  raisons  alléguées  par  les  intéressés 
sont  peu  satisfaisantes.  L'un  d'eux,  le  chef  même  des 
Peul  de  Dienné,  déclare  qu'il  a  trop  de  travail  et  ayant  à 
peine  le  temps  de  faire  ses  prières  ordinaires,  ne  peut  se 
charger  de  litanies  surérogatoires.  On  sait  ce  que  peuvent 
être  ces  occupations  si  absorbantes  d'un  chef  peul. 

Mais  si  cette  indépendance  est  souvent  la  marque  d'une 
ferveur  minime,  elle  est  quelquefois  l'indice  d'une 
croyance  qui  disparaît,  et  c'est  le  cas  général  dans  les  pro- 
vinces bambara  de  Dienné.  Islamisé  par  la  vertu  du  cime- 
terre foutanké,  les  Bambara  du  Fémaye,  du  Derrari  et  du 
Niansanari  abandonnent  aujourd'hui  cette  foi  d'emprunt, 
toute  superficielle,  et  avec  la  liberté  reprennent  leurs 
mœurs  et  croyances  traditionnelles.  La  famille  Tangara, en 
qui  le  commandement  du  Fémaye  s'est  maintenu  depuis 
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plus  d'un  siècle,  en  est,  pour  l'ensemble  des  cantons,  la 
preuve  la  plus  patente. 

Au  total,  le  cercle  de  Dienné  comportait,  au  recense- 
ment de  1914,  une  population  de  98.700  habitants,  dont 
21.674  Marka,  ii.53o  Bozo,  22.119  Bambara,  17.566  Peul 
et  24.961  Rimaïbé.  On  comptait  78.000  musulmans, 
16.000  fétichistes. 

Quant  à  la  ville  de  Dienné,  elle  comprend  5.900  habi- 
tants musulmans,  dont  4.500  Diennenké  proprement  dits, 
c'est-à-dire  mixture  ou  agrégat  de  Songaï,  Marka,  Bambara 
et  Bozo,  tous  nationalisés  Songaï,  et  1.4000  Peul  qui  visent 
à  garder  quelque  particularisme,  encore  qu'eux  aussi  aient 
pris  un  certain  cachet  de  l'ambiance  diennenké.  Il  faut  y 
joindre  5  à  600  habitants  fétichistes  :  Bozo  et  Bambara,  soit 
une  population  totale  de  6.5oo  habitants. 


I.  —  L'obédience  tidianïa  d'Al-Hadji  Salmoye. 

Salmoye  (ou  Sarmoye  ou  Sanmoye)  Niafogou  appartient 
à  une  vieille  famille  marka  du  Pondori.  Son  père,  Baba, 
était  un  forgeron  de  Kobassa.  Il  est  né  vers  1840,  et  après 
de  solides  études  locales  a  parcouru  le  monde  musulman 
noir  et  oriental.  Il  a  fait  plusieurs  fois  le  pèlerinage,  et, 
au  cours  de  l'un  d'entre  eux,  revenant  par  Fez,  il  se  fît  af- 
filier à  la  Voie  tidianïa  par  le  Cheikh  même  de  la  zaouïa, 
Mohammed  Larabi,  disciple  du  saint  Ali  de  Temassin 
(Constantine).  Il  reçut  en  outre  les  pouvoirs  de  moqaddem 
consécrateur  pour  le  Soudan.  Par  lui  on  va  donc  voir  re- 
fleurir le  Tidianisme  marocain. 

Al-Hadji  Salmoye  a  laissé  des  traces  durables  de  son  in- 
fluence dans  la  région  de  Dienné,  particulièrement  dans 
l'élément  marka.  Les  Marka  ne  passent  pas  pour  particu- 
lièrement pieux;  les  Bambara  eux-mêmes,  qui  s'y  con- 
naissent, déclarent  :  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  musulmans. 
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Pourtant  dans  le  Pondori  et  par  la  prédication  et  le  pres- 
tige de  Salmoye,  il  y  a  certainement,  à  l'heure  actuelle, 
une  grande  ferveur  religieuse.  Il  revint  dans  la  ville  vers 
1890,  et  n'y  resta  guère  que  trois  ans.  Il  était  là  lors  de 
l'occupation  française  et  ne  fit  montre  d'aucun  fanatisme, 
s'entremettant  au  contraire  de  bonne  grâce  entre  les  habi- 
tants et  les  nouveaux  maîtres  du  pays. 

Peu  après  pourtant  (1894),  il  part  pour  l'Orient,  par 
simple  piété,  assure-t-on,  et  non  pas  pour  s'éloigner  d'une 
ville  où  commandent  les  chrétiens.  En  tout  cas,  son  dé- 
part s'accompagne  d'un  exode  de  plusieurs  familles  dien- 
nenké,  toutes  prises  d'un  subit  désir  de  pèlerinage. 

La  caravane  suivit  le  chemin  de  Bobo  Dioulasso,  du 
Lobi,  del'Adamadoua,  du  Baghirmi,  du  Ouadaï,  du  Dar- 
four.  Au  Ouadaï,  on  rencontra  Baba  Ouadïa  Tenentao, 
parti  précédemment  et  qui,  ayant  jugé  inutile  d'aller  plus 
loin,  s'était  installé  à  Abêché  comme  tailleur  et  écrivain 
public.  Au  Darfour,  on  fit  halte  ;  beaucoup  de  gens  refu- 
saient d'aller  plus  loin.  Al-Hadji  Salmoye  s'employa  donc 
à  y  fonder  un  établissement  durable,  afin  de  se  refaire. 

Il  ouvrit  une  école  à  El-Facher,  fit  l'écrivain  public  et  le 
fabricant  d'amulettes.  Certains  s'installèrent  à  ses  côtés 
d'une  façon  définitive,  tels  Bi  Mahaman  Maïga,  frère  de 
Mokhtar  Maïga,  chef  de  Yoboukeïna,  qui  épousa  sa  fille  et 
ouvrit  une  échoppe  de  cordonnier;  Salmoye  Al-Kahia 
Touré,  qui  épousa  une  autre  de  ses  filles;  Al-Hadji  Bou 
Bakar  Touré,  de  Fakala,  tous  deux  vivaient  de  la  profes- 
sion mixte  de  tailleur  et  cordonnier.  La  plupart  de  ces 
personnages  ont  fait  par  la  suite  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
puis  sont  revenus  s'installer  auprès  d'Al-Hadji  Salmoye. 

D'autres,  tels  Baba  Touré  et  Baba  Sama  Touré,  conti- 
nuaient après  quelque  repos  et,  leur  pèlerinage  achevé, 
par  Khartoum,  Massaouah  et  Djedda  visaient  à  rentrer  au 
Soudan.  Baba  Touré  en  profita  pour  visiter  TOrient.  De 
Yambo,  il  revint  à  Djedda  par  mer,  puis  sur  un  boutre^ 
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longea  la  côte  arabique  jusqu'à  Suez,  s'en  alla  par  terre  à 
travers  la  Palestine  jusqu'à  Beyrouth  et  Jérusalem,  revint 
par  le  même  chemin  au  Caire,  Alexandrie  et  Benghazi, 
s'embarqua  pour  Malte,  revint  à  Tripoli,  s'embarqua  pour 
Tunis,  apprit  là  par  un  indigène,  qui  avait  des  connais- 
sances géographiques  aussi  étendues  que  les  siennes,  qu'il 
faisait  fausse  route,  revint  donc  à  Tripoli,  s'aboucha  avec 
une  caravane  qui  s'en  allait  vers  un  «  pays  des  noirs  », 
qui  malheureusement  n'était  pas  le  sien,  et  par  Mourzouk, 
Rat,  l'Aïr  arriva  à  Zinder.  Après  un  temps,  et  s'étant  cette 
fois-ci  mieux  repéré,  il  traversa  le  fleuve  à  Niamey,  vint  à 
Dori,  à  Sofara,  et  un  beau  jour  de  1912,  après  dix-huit 
ans  de  voyage,  débarqua  à  Dienné. 

Baba  Touré  gagnait  sa  vie  le  long  du  chemin  en  faisant 
le  dioula.  Il  allait  vendre  un  peu  plus  loin  ce  qu'il  avait 
acheté  la  veille.  Il  attendait  souvent  plusieurs  mois  dans 
une  ville  l'occasion  d'un  départ  propice  et  y  restait  même 
plus  longtemps  quand  c'était  son  intérêt.  C'est  ainsi  qu'il 
séjourna  deux  ans  à  la  Mecque  et  deux  ans  à  Alexandrie. 
Parti  avec  100  francs  en  poche  en  1894,  il  revint,  en  1912, 
avec  une  fortune  relative,  monté  sur  un  cheval,  poussant 
devant  lui  un  autre  cheval,  deux  bœufs  porteurs  et  un  âne 
chargés  de  marchandises.  Il  est  aujourd'hui  commerçant 
et  marabout  à  Dienné. 

D  autres  individus,  tels  Alfa  Moye,  Saba  Sékou,  sont  allés 
rejoindre  le  marabout  au  Darfour,  un  an  plus  tard,  et  ont 
élu  domicile  là-bas.  Les  relations  entre  Al-Facher  et  Dienné 
sont  des  plus  rares.  Tous  les  dix  ans,  quand  un  pèlerin  est 
de  passage  par  le  Darfour,  il  en  rapporte  des  nouvelles. 

Al-Hadji  Salmoye  a  conféré  l'ouird  tidiani  à  un  grand 
nombre  de  marabouts  et  de  notables  laïques  de  Dienné 
et  des  environs. 

On  citera  a)  parmi  les  marabouts  de  Dienné  : 

Baya  Yarro,  né  vers  i853,  est  à  l'heure  actuelle  un  des 
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maîtres  les  plus  réputés  de  Dienné.  Il  compte  en  perma- 
nence une  quarantaine  d'élèves  à  son  école  coranique,  et 
distribue  l'enseignement  supérieur  à  cinq  ou  six  d'entre 
eux.  Ilest  moqaddem  tidiani  pour  Dienné,  et  de  lui  relèvent 
plusieurs  alfa  de  valeur,  notamment  Al-Mostafa  Taraoré, 
son  adjoint  et  moniteur,  né  vers  1875;  Abdoullahi  Cissé, 
né  vers  i85o,  maître  d'école  à  Sénossa,  etc.  Il  possède  une 
fort  belle  bibliothèque  arabe,  où  l'on  ne  rencontre  d'ail- 
leurs que  les  classiques  du  genre.  Cette  bibliothèque  passe 
pour  être  la  mieux  garnie  de  la  ville. 

Depuis  la  disparition  d'Omar  Sanfo,  Baba  Yarro  est  la 
personnalité  islamique  la  plus  marquante  de  Dienné. 

Ahnamy  Sidi  Taraoré,  né  vers  i863,  directeur  d'une 
école  florissante  d'une  trentaine  d'élèves.  Il  est  aussi  mo- 
qaddem tidiani  par  délégation  d'Al-Hadji  Salmoye  et  com- 
pte plusieurs  talibé  dans  la  région,  notamment  son  adjoint 
et  moniteur  Sidi  Téra,  né  vers  i885. 

Asseye  Touré,  né  vers  1870,  esprit  cultivé  et  ouvert,  le 
professeur  le  plus  populaire  de  Dienné.  Son  école  n'a  ja- 
mais moins  de  5o  élèves  et  comprend  en  outre  une  douzaine 
de  petites  filles.  Il  relève  d'Amadou  Landouré,  qui  était  un 
des  disciples  diennenké  d'Al-Hadji  Salmoye. 

Badara  Kiré,  né  vers  1878,  est  un  jeune  plein  d'avenir. 
Il  a  eu  comme  professeurs  les  maîtres  les  plus  réputés  de 
Dienné  :  Alfa  Hadïa  Sidibé,  Omar  Sanfo  et  Mahaman  Nia- 
fogou.  Il  a  reçu  l'ouird  d'Oumarou  Qoureïssi,  Diennenké 
d'une  famille  Ouakoré.  Ce  marabout,  mort  en  191 3,  était 
un  des  agents  de  prosélytisme  d'Al-Hadji  Salmoye.  L'école 
de  Badara  comprend  une  vingtaine  d'élèves  dont  quelques 
enfants  de  Sora  et  de  Ngomi. 

Moulare  Mahaman^  fils  d'Abd-oul-Qadir,  né  vers  i865 
d'origine  chérifienne  et  maître  d'une  école  d'une  dizaine 
d'élèves. 

Alfa  Taraoré,  né  vers   i85o,  cultivateur,  marabout,  et 
l'un  des  bons  copistes  de  Dienné.  Il  m'a  olïert  des  copies 
II.  10 
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du  Coran  ou  des  Dalaïl  pour  5  francs.  Il  appartient  à  une 
souche  marocaine.  Son  sixième  ancêtre,  Youssow,  était  un 
Merrakechi  qui,  après  un  séjour  à  Tombouctou,  vint  s'éta- 
blir définitivement  à  Dienné.  Le  fils  de  Youssow,  Almamy 
Ismaïla,  fut  l'imam  de  la  grande  mosquée  de  Dienné,  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  et  par  sa  sainteté  mérita  d'être  en- 
terré dans  la  cour  de  la  mosquée,  où  l'on  voit  encore  son 
tombeau. 

b)  Parmi  les  notables  songaï  de  Dienné  : 

Chékou  Hassèye,  Maïga,  né  vers  1870,  chef  du  quartier 
Al-Gasba  et  chef  de  la  ville  de  Dienné.  Il  descend  d'un 
Songaï  de  Gao,  nommé  Alfa  Ibrahima,  venu  à  Dienné  il 
y  a  environ  200  ans.  Le  commandement  de  la  ville  s'est 
perpétué  dans  sa  famille  depuis  plusieurs  générations,  et 
cette  haute  situation  lui  avait  valu  des  alliances  avec  les 
filles  et  sœurs  du  dernier  amirou  du  Macina.  Sagrand'mère 
Aweye  était  d'ailleurs  la  sœur  de  Mouneissa,  qui  fut  la 
femme  de  l'amirou  Hamadou  Chékou.  C'est  dans  sa  famille 
que  s'est  perpétuée  la  descendance  de  Issihaq  Saro,  grand 
marabout  du  Guimbala,  mort  à  Dienné  vers  i85o,  après  y 
avoir  professé  avec  éclat  pendant  un  demi-siècle.  Son 
grand-père  Hamadou  était  déjà  chef  en  1828,  lors  du  pas- 
sage de  René  Caillié.  Chékou  prétend  avoir  recueilli  de  la 
bouche  de  son  père  Hassèye  Hamadou,  alors  enfant,  les 
renseignements  suivants  :  René  Caillié  se  faisait  passer 
pour  chérif,  il  portait  un  gros  livre  sous  le  bras,  qu'il  ou- 
vrait souvent  et  qu'il  ne  quittait  jamais.  Il  faisait  quelque 
peu  le  commerce.  La  maison  où  il  a  habité  à  Dienné  n'a 
pu  être  reconstituée.  Ce  n'est  que  par  la  suite  qu'on  re- 
connut sa  véritable  identité. 

Chékou  Hassèye,  jeune  homme  d'initiative  et  rallié  aux 
Français  dès  la  première  heure,  se  mit  à  leur  disposition  en 
1893  et  fut  l'un  des  guides  de  la  colonne  Bonnier  de  Ségou 
à  Tombouctou.  Par  la  suite,  il  servit  d'agent  politique  et  à 
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la  mort  de  son  père,  en  1906,  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  la  ville.  Ouvert,  intelligent  et  actif,  il  jouit  d'une 
grande  autorité  en  ville  et  n'a  d'autre  défaut  que  de  se  dis- 
puter sans  trêve  avec  Amadou  Kisso,  chef  des  Peul  de 
Dienné,  qui  cherche  à  le  battre  en  brèche  et,  derrière  son 
astuce  de  poullo,  lui  joue  tous  les  mauvais  tours  pos- 
sibles. 

Il  remplit  avec  beaucoup  d'aisance  les  fonctions  de  pré- 
sident du  tribunal  de  Dienné. 

Amadou  Taraoré^  né  vers  1845,  descendant  d'un  chérif 
Abdoulaye  Taraoré,  venu  de  Gao  au  début  du  dix-huitième 
siècle.  Amadou  est  le  chef  du  quartier  Konofîa,  de 
Dienné. 

Baba  Yatara,  originaire  d'une  famille  songaï  du  Pon- 
dori.  C'est  un  forgeron.  Il  est  chef  du  quartier  des  Sam- 
siides,  dit  quartier  des  laptots,  car  il  se  trouve  à  proximité 
de  la  plage  où  viennent  atterrir  les  pirogues  de  Sofara, 
Mopti  et  Tombouctou. 

c)  Parmi  les  notables  Bozo  de  Dienné  : 

Ousman  Bo^o  Konton,  né  vers  i865,  chef  des  Bozo  de  la 
ville  et  du  cercle.  Il  y  a  beaucoup  de  pêcheurs  bozo  le  long 
du  Niger  et  du  Bani  et  sur  les  bords  des  marigots  adjacents. 
Chaque  agglomération  a  son  chef  local,  mais  étant  donné 
leur  dispersion,  leur  caractère  fermé,  leurs  usages  spéciaux, 
leur  langue  peu  connue,  il  a  paru  nécessaire  de  mettre  un 
chef  central  et  représentant  général  à  Dienné.  Ousman 
Konton,  assisté  de  son  frère  Baba,  est  ce  chef. 

Il  a  reçu  l'ouird  tidiani  d'Alfa  Saïdou  Kané,  qui  était  un 
des  disciples  d'Al-Hadji  Salmoye. 

d)  Dans  le  canton  marka  du  Hondori,  où  il  compte  de 
nombreux  adhérents: 

Ousman  Troufo,  né  vers  1860,  maître  d'une  école  d'une 
quinzaine  d'élèves  à  Gomitogo,   et   son  cheikh  spirituel, 
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aujourd'hui  hors  d'âge,  mais  très  vénéré,  Dienguina  Nia- 
fogou.  Ousman  est  moqadd^m  tidiani  pour  le  canton  de 
Pondori  et  distribue  l'enseignement  supérieur  à  plusieurs 
élèves.  Il  compte  plusieurs  disciples  dans  la  région,  notam- 
ment Chékou  Ali  Kaikourmana,  maître  d'école  à  Kou- 
lensé. 

Ibrahima  Souara^  né  vers  1878,  maître  d'école  à  Gomi- 
togo  où  il  donne  à  la  fois  l'enseignement  coranique  et  des 
cours  de  Rissala.  Ibrahima  se  dit  aussi  moqaddem  ti- 
diani. 

Almamy  Sohao\iA\  Soha  Karapo,  né  vers  i863,  Almamy 
de  la  mosquée  de  Soha,  maître  d'école  (i5  élèves). 

Noukoutou  Taraoré,  né  vers  i865,  maître  d'école 
(6  élèves)  et  almamy  de  la  mosquée  de  Pana. 

Al-Hadji  Mamoudou  Daramé^  né  vers  1840,  et  ses  dis- 
ciples :  Aliou  Daramé,  né  vers  i865  et  Ibrahima  Daraméy 
né  vers  1880,  tous  trois  maîtres  d'école  à  Pana. 

Les  Kokeïna  de  Koïssouma: 

Bou  Bakar  né  vers  i863,  Alfa  Laminou,  son  disciple, 
Almamy  Kossomon,  et  les  disciples  de  celui-ci,  Issaka,  né 
vers  i885  et  Almamy  Kokeïna,  vers  1848,  tous  marabouts 
et  maîtres  d'école  à  Koïssouma,  le  dernier  imam  de  la 
mosquée. 

Les  Niafogou,  de  Kobassa,  dont  le  représentant  le  plus 
éminent  est  Mamadou  Niafogou,  né  vers  1870,  et  son  frère, 
Ahmadou,  né  vers  i865,  disciple  de  leur  père  Koko  Niafo- 
gou et  du  grand-père  Fadiga.  A  Kobassa  encore,  Baba 
Niaté,  né  vers  1880,  disciple  du  cheikh  Amadou  Kimara, 
mort  en  1912,  almamy  de  la  mosquée  et  maître  d'école. 

Les  Komou  de  Koïma,  dont  le  membre  en  vue  est  Abd- 
oul-Qadir  Komou,  né  vers  i85o,  maître  de  l'école  la  plus 
populaire,  fréquentée  par  une  vingtaine  d'élèves;  et  de 
Konakourou,  représentés  par  Mahaman  Dinguina,  né  vers 
i865,  maître  d'école  et  almamy  local. 
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II.  —  L'obédience  tidianïa  d'Al-Hadj  Omar, 

LE   FOUTANKÉ. 

L'invasion  des  Toucouleurs,  en  soumettant  à  peu  près  le 
pays  à  leur  suprématie  politique^  allait  répandre  dans  une 
certaine  mesure  leur  ouird  tidiani.  Leurs  partisans  foulbé 
et  surtout  marka  abandonnaient  le  O^derisme  et  embras- 
saient cette  nouvelle  Voie  pour  bien  montrer  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  de  commun  avec  le  passé.  C'est  cette  révolution 
religieuse  qui  plus  encore  peut-être  que  la  conquête  poli- 
tique et  guerrière,  amenait  une  si  forte  réaction  poullo- 
Kounta.  Sidi  Ahmed  El-Bekkaï,  représentant  du  pontificat 
kounta  et  chef  spirituel  de  la  Voie  qadrïa,  liait  partie  avec 
les  amirou  du  Macina,  ses  tenants  spirituels,  et  essayait  en 
vain  de  tenir  tête  aux  Foutanké  d'Al-Hadj  Omar  (1864) 
puis  de  son  successeur  Tidiani  (1887)  et  de  conserver  le 
monopole  du  prosélytisme  islamique  et  de  ses  bénéfices. 
La  situation  paraissait  s'égaliser,  quand  l'arrivée  des  Fran- 
çais rendit  cette  lutte  vaine. 

Aujourd'hui  les  Foutanké,  annihilés  au  point  de  vue 
politique,  donc  sans  force  pour  leur  propagande  religieuse, 
réduits  à  la  seule  et  insignifiante  vertu  de  leur  petit  nom- 
bre ne  progressent  plus.  Toutefois  leurs  conquêtes  spiri- 
tuelles, effectuées  surtout  dans  l'élément  marka,  leur  sont 
restées  et  leur  réputation  de  fidélité  islamique  et  de  dévo- 
tion fervente  est  telle  qu'ils  ont  gardé  à  peu  près  toutes 
leurs  positions. 

La  province  du  Pondori  notamment,  entre  Niger  et  Bani, 
dont  les  populations  marka,  par  réaction  contre  les  Foulbé 
du  Macina  avaient  embrassé  dès  la  première  heure,  le 
Tidianisme  omari,  bien  que  passée  dans  une  certaine  me- 
sure sous  la  bannière  d'Al-Hadj  Salmoye,  relève  encore  dans 
l'ensemble  del'ouird  des  Tidianïa  foutanké.  Cette  province. 
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sauf  les  îlots  bambara  semi-fétichistes  de  Mounia,  est  en- 
tièrement islamisée. 

La  forte  personnalité  de  la  famille  Diakite,  de  race  marka, 
n'y  a  pas  été  étrangère. 

De  père  en  fils  les  chefs  de  cette  famille  sont  almamy  de 
la  grande  mosquée  de  Gomitogo.  Almamy  Mama  Diakité, 
le  grand-père,  né  vers  lySo,  et  mort  vers  1840,  paraît  avoir 
été  un  personnage  influent,  ardent  agent  de  prosélytisme 
dans  la  région. 

Son  fils,  Almamy  Ismaïla,  né  vers  1825,  accrut  encore  la 
réputation  de  la  famille.  Dès  l'arrivée  de  Toucouleurs,  il  se 
rangea  à  leur  partie,  prit  leur  ouird,  et  fit  preuve  d'un  tel 
dévouement  pour  leur  cause  qu'Al-Hadj  Omar  le  nomma 
chef  de  l'importante  province  du  Pondori,  qui  assurait  ses 
communications  entre  la  principauté  de  Bandiagara  et  le 
centre  de  l'empire  à  Ségou.  En  cette  qualité,  Almamy  Is- 
maïla lutta  fermement  contre  les  Peul.  Il  se  soumit  aux 
Français  à  leur  arrivée  dans  la  région,  fut  maintenu  dans 
son  commandement,  et  y  témoigna  d'un  loyalisme  suffi- 
sant. D'ailleurs  fort  âgé,  malade,  à  peu  près  aveugle, 
il  passait  peu  à  peu  la  main  à  son  fils  aîné  Mamadou  Is- 
maïla. Il  mourait  en  fin  191 3.  Il  a  été  enterré  à  côté  de  son 
père,  Almamy  Mama  Diakité,  et  les  deux  tombeaux  sont 
l'objet  de  pèlerinages,  un  vendredi  de  chaque  mois. 

Mamadou  Ismaïla  (dit  aussi  Mamadou  Cissé)  est  né  vers 
i865.  Il  a  succédé  à  son  père  comme  chef  de  Pondori  et 
moqaddem  tidiani  de  la  région.  Almamy  de  la  mosquée  de 
Gomitogo,  chef  d'une  école  d'une  vingtaine  d'élèves,  direc- 
teur spirituel  de  nombre  de  marabouts,  il  jouit  d'une 
grande  influence  dans  tout  le  pays,  et  son  prestige  s'étend 
non  seulement  sur  ceux  de  sa  race,  mais  sur  les  Boso,  Ma- 
linké  et  Bambara,  musulmans,  demi-islamisés  ou  féti- 
chistes. Il  est  en  passe  de  devenir  un  ouali,  et  on  parle 
déjà  à  mi-voix  de  ses  pouvoirs  de  thaumaturge  et  de  ses 
extases. 
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Malgré  sa  piété,  touchant  de  bien  près  au  fanatisme,  c'est 
un  chef  loyaliste,  dont  l'administration  apprécie  la  régula- 
rité dans  le  recouvrement  des  impôts,  la  discipline  dans 
Texécution  des  corvées  d'ordre  divers^  le  bon  esprit  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie  publique.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  sans 
énergie  vis-à-vis  de  ses  propres  fidèles.  Ismaïla  Cissé  Dia- 
kité,  personnage  de  l'ancien  régime,  est  un  homme  assez 
bien  adapté  au  nouvel  ordre  de  choses  et  mérite  notre  sym- 
pathie. 

C'est  un  lettré  arabe,  très  suffisant  pour  un  marka. 

A  citer  encore  à  Gomitogo,  tidiani  omari  d'une  autre 
branche:  AUahi  Toumo,  né  vers  i85o,  disciple  de  son  père 
Ousman  Toumo,  qui  était  un  des  Marka,  ralliés  à  la  cause 
omarienne. 

Parmi  les  disciples  des  Diakité,  il  faut  citer  notamment: 
Ibrahima  Souara,  né  vers  1878,  maître  d'école  et  person- 
nage important  de  Gomitogo;  Al-Hadi  Soukoumou,  1918, 
et  son  frère  Ibrahima  Kampo,  qui  Ta  remplacé.  Né  vers 
1860,  c'est  aussi  un  maître  d'école  renommé  ;  enfin  Mama 
Konoforo.  A  Soha,  plusieurs  membres  de  la  famille  des 
Soukoumou,  et  notamment  Al-Hadi,  né  vers  1845,  et  Kaka, 
né  vers  i855,  tous  deux  maîtres  d'école.  A  Pana,  plusieurs 
Daramé,  dont  Saïdou,  né  vers  1890.  A  Ouéraka,  xMama 
Kontao  et  Kaka  Tampi.  A  Tenda,  Ka  Karaméra  ;  A  Séri- 
m.ou,  l'almamy  de  la  mosquée,  Abd-oul-Qadirou  Taraoré, 
né  vers  i855,  et  Yakouba  Tanapo,  né  vers  1860,  maître 
d'école.  A  Kobassa,  Alfa  Lamin  Soara,  né  vers  i835  et  qui 
vient  de  mourir.  A  Koïma,  Alfa  Moye  Yassama,  né  vers 
1848,  almamy  du  village,  maître  d'école  réputé. 

En  dehors  du  Pondori,  les  tenants  du  Tidianisme  omari 
des  autres  provinces  sont  d'une  envergure  trop  modeste 
pour  mériter  une  mention  spéciale. 

ADienné  même,  ils  sont  peu  nombreux,  mais  d'impor- 
tance. Il  convient  de  citer  :  Baba  Al-Kali  Toumaniou  qui 
vient  de  mourir  en    1915,  à    un  âge  avancé,  et  qui   a  été 
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remplacé  par  son  fils  et  moniteur  Mamadou,  ex-élève  delà 
médersa.  Le  grand-père  Daouda  fut  un  des  fidèles  d'Al- 
Hadj  Omar.  L'école,  assez  florissante,  comprend  en 
moyenne  20  élèves.  Puis  Baba  Nientao,  né  vers  i865, 
maître  d'école,  muezzin  de  la  grande  mosquée  de  Dienné, 
et  disciple  d'Aliou  Diakité,  aujourd'hui  décédé  et  qui  reçut 
Touird  d'Al-Hadj  Omar  luivmême. 


IIL  —  L'obédience  qadrïa  des  kounta  (i). 

La  personnalité  qadrïa  de  beaucoup  la  plus  importante 
de  la  région,  Omar  Sanfo,  vient  demouriren  1914.  C'était 
un  marabout  fort  instruit,  très  pieux  et  très  vénéré,  encore 
que  son  caractère  renfermé  et  défiant  lui  fit  mener  une  vie 
très  isolée,  il  refusait  même  de  prendre  part  à  la  prière  pu- 
blique, à  la  mosquée,  et  faisait  ses  oraisons  devant  sa  porte. 
Son  prestige  était  tel,  que  c'est  à  lui  que  revenait  la  prési- 
dence des  conseils  de  Karamoko  de  la  région,  et  l'adminis- 
tration française,  suivant  cette  coutume,  l'appela  plusieurs 
fois  à  réunir  les  lettrés  et  à  leur  faire  telles  communications 
qu'il  convenait  :  mandement  du  Cheikh  Saad  Bouh  à  Ma- 
al-Aïnin,  annonce  et  commentaires  de  la  guerre  euro- 
péenne, etc. 

Il  était  né  vers  1840,  et  après  de  solidesétude  à  Dienné, 
séduit  par  la  présence  du  Cheikh  Sidi-1-Bekkaï  qui  guer- 
royait dans  le  Macina  contre  les  Toucouleurs,  le  rejoignit, 
puis  le  suivit  à  Tombouctou.  Omar  y  acheva  ses  études  à 
la  zaouïa  kounta,  puis  revint  avec  le  Cheikh,  qui  lui  donna 
l'ouird  puis  les  pouvoirs  de  moqaddem.  Après  sa  mort  à 
Sarédina  (1864),  il  rentra  à  Dienné. 

Le  jeune  tenant  des  Qadrïa  Kounta  eut  à  plusieurs  repri- 

(i)  Sui^  les  Kounta  cf  :  Étude  sur  r Islam  et  les  tribus  du  Soudan,  Tome  I  : 
les  Kounta,  etc.,  par  Paul  Marty,  in  Collection  de  la  Revue  du  Monde  Mu- 
sulman. 
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ses  des  difficultés  avec  les  maîtres  politiques  du  pays: 
Foutanké  tidianïa.  Il  dut  s'expatrier  (vers  1870)  et  se  rap- 
procha de  ses  frères  en  Sidi  Abd  El-Qader,  en  allant  fonder 
dans  leMacina,  près  de  Tenenkou,  le  village  de  Mabrouk. 
Ce  centre  qui  fut  pendant  vingt  ans  un  foyer  très  actif  de 
propagande  islamique  et  qadrïa,  en  face  du  prosélytisme 
toucouleur,  fut  abandonné  vers  1890  et  a  disparu.  A  cette 
date  en  etiet,  quand  l'approche  des  Français  annonce  la 
ruine  des  Foutanké,  Omar  rentre  à  Dienné  et  y  ouvre  dans 
sa  maison  une  école  qui  fut  bientôt  la  plus  florissante  de- 
la  ville.  Il  y  a  professé,  pendant  plus  de  vingt  ans,  le  Coran^ 
et  les  rudiments  de  la  science  classique.  Il  a  été  le  guide  de 
tous  les  autres  professeurs.  Décédé  en  1914,  il  a  été  inhumé 
au  cimetière  de  Dïenbou-ber. 

Il  a  laissé  de  nombreux  disciples  de  sa  voie  à  Dienné  et 
dans  les  provinces  avoisinantes.  On  peut  citer  parmi  les 
principaux:  Mahaman  Niafogou;  Saïdou  Koné  Niafogou, 
qui  vient  de  mourir,  a  été  remplacé  à  la  tête  de  son  école 
par  son  disciple  le  diawando  Saïdou  Landouré,  né  vers  i85o; 
Bakaïna  Taraoré,  né  vers  1882,  maître  d'école  réputé; 

Alla  Moye  Tenentao,  né  vers  1875,  possesseur  d'une  bi- 
bliothèque relativement  importante,  maître  d'école;  Mah- 
moudou  Touré,  descendant  d'un  nommé  Amana  Sérifi, 
venu,  il  y  a  quatre  siècles  environ,  avec  les  premiers  Arma 
marocains.  C'est  le  chef  du  quartier  de  Sankoré,  ainsi 
nommé  en  l'honneur  du  Sankoré  de  Tombouctou ,  et  parce 
que  ces  «  deux  quartiers  se  font  face  ». 

La  famille  Sanfo  était  originaire  du  Yémen;  elle  précise- 
même  :  du  village  de  Kabiratou.  L'ancêtre  connu,  Cheikh 
Sidi  Mohammed,  le  Kabiriou,  vint  à  Tombouctou,  s'y  ma- 
ria et  y  mourut.  Il  passade  son  vivant  pour  un  ouali.  Son 
fils  Diakariou  hérita  de  son  prestige  et  consacra  la  qualité 
maraboutique  de  la  famille.  Il  mourut,  en  voyage,  à  Dyi- 
dio,  sur  le  lac  Débo.  Son  tombeau  y  est  encore  vénéré. 

Omar  Sanfo  a  laissé  un  fils,  Moulay  Abd  Allahi  SanfOj. 
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né  vers  187S,  intelligent  et  instruit,  qui  ne  jouit  pas  toute- 
fois du  prestige  de  son  père,  et  à  qui  son  caractère  ferme  et 
méfiant  cause  quelque  tort.  Il  dirige  urie  école  corani^que 
florissante.  Il  est  assesseur  au  tribunal  de  subdivision  de 
Dienné. 

Mahamaii  Niafogou  semble  avoir  pris  la  succession  spi- 
rituelle, laissée  vacante  par  la  mort  d'Omar  Sanfo.  Il  est  en 
tout  cas  en  passe  de  devenir  le  personnage  qadri  le  plus 
considéré  de  Dienné.  C'est  un  homme  très  ouvert  et  très 
sympathique,  intelligent,  le  plus  instruit  de  Dienné,  ou  en 
tout  le  plus  compréhensif  des  Alfa  delà  ville. 

Né  vers  1878,  il  a  fait  de  brillantes  études  d'abord  au- 
près des  maîtres  locaux,  tels  que  Almamy  Sidi  Taraoré, 
Alfa  Baber  et  Alfa  Sanfo,  puis  à  la  médersa  même.  Il  fut 
peu  après,  et  pendant  quelque  temps,  employé  comme  mo- 
niteur à  la  médersa.  Il  est  aujourd'hui  assesseur  au  tribu- 
nal de  cercle  de  Dienné. 

Son  école  comprend  une  vingtaine  d'élèves,  et  il  est  se- 
condé dans  ses  cours  par  un  jeune  adjoint  de  quelque  va- 
leur :  Baba  Sankoma,  né  vers  1891. 

Moulay  Abd  Allah,  Diennenké,  né  vers  i85o,  est  le 
chef  du  quartier  de  Kouyé-Tendémé.  Ce  quartier  est  ainsi 
appelé  du  nom  d'un  forgeron,  dit  Kouya,  qui  avait  jadis 
installé  son  atelier  sur  l'emplacement  actuel.  xMoulay  Abd 
Allah  qui  descend  d'un  Arabe  Yéménite,  Cheikh  SidiMaha- 
man,  venu  il  y  a  huit  générations,  à  Dienné,  et  qui  est 
enterré  àTombouctou,  a  reçu  l'ouird  qadri  de  son  Père 
Amor,  qui  le  tenait  du  Cheikh  Bekkaï  Sarir  ould  Moham- 
med Lamin,  le  Kounti. 

Baba  Ma  Haïdara,  né  vers  i855,est  le  chef  du  quartier 
de  Damgal  Soria  (porte  de  Soria),  ainsi  nommé  en  l'hon- 
neur d'un  Soria,  de  race  bozo,  qui  en  construisit  les  pre- 
mières habitations,  il  y  a  un  millier  d'années.  Il  est  le  fils 
d'un  Marocain,  Baba  le  Marrakechi,  venu  commercer  à 
Dienné,  et  qui  y  mourut  en  i855,   laissant  sa  femme  en- 
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ceinte.  Son  fils  posthume  reçut,  suivant  la  coutume,  le  nom 
de  son  père.  Baba  a  reçu  l'ouird  d'un  marabout  de  Tom- 
bouctou,  Baba  Habir  (igoB)  qu'il  a  connu  dans  cette  ville, 
y  étant  en  voyage.  Baba  Habir  était  un  des  élèves  du  Cheikh 
Bekkaï. 

Mahaman  Tenenko,  né  vers  i865,  descendant  d'un  Aima 
Mahmoudou,  qui  appartenait  à  une  famille  de  Chorfa  ma- 
linké  de  Hambri-Habbé  (Issa-Ber).  Il  a  reçu  Touird  d'un 
marabout  de  Dienné,  Alfa  Sidi  Taraoré,  qui  était  le  disci- 
ple du  propre  père  de  Mahaman,  Alfa  Baba  Tenenko.  Ce- 
lui-ci comptait  parmi  les  télamidesdu  Cheikh  Sidi-1-Mokh- 
tar  Sarir.  Mahaman  est  assesseur  au  tribunal  de  subdivi- 
sion de  Dienné. 

Hamadi  Ismaïla,  poullo  de  la  tribu  Bah,  né  vers  i855. 
Il  appartient  à  une  famille  aristocratique.  Son  grand-père 
Ousman  Boubou,  dit  Amiri  xMangal,  de  Senora  «  le  grand 
chef  »  était  chef  de  Dienné  et  de  Diennéri  au  nom  de  l'ami- 
rou  Chékou  Hamadou.  Hamadi  se  rattache  par  Kaniou 
Manta,  marabout  de  Soha,  à  Cheikh  Sidi-1-Bekkaï.  Il  est 
assesseur  au  tribunal  de  subdivision. 

Ba  Sidiki  Taraoré,  né  vers  1845,  d'origine  chérifienne. 
Son  ancêtre  Abdoulaye  Tararoé,  était  venu  du  Haoussa, 
il  y  a  cent  cinquante  ans  environ,  pour  compléter  son 
instruction  à  Dienné.  Il  y  resta  et  y  fit  souche.  Ba  a  reçu 
l'ouird  d'Alfa  Chékou  Niafogou,  marabout  de  Dienné  qui 
fut  un  télamide  du  Cheikh  Bekkaï  à  Tombouctou.  Il  est 
assesseur  au  tribunal  de  subdivision.  C'est  un  professeur 
de  mérite. 

A  côté  des  Qadrïa  de  fraîche  date,  dus  au  prosélytisme  du 
Cheikh  Bekkaï,  on  distingue  un  courant  du  même  ordre, 
mais  remontant  à  une  origine  plus  ancienne.  Il  se  rattache 
au  prosélytisme  du  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar  Al-Kabir  et  de 
de  ses  missionnaires  (fin  du  dix-huitième  siècle). 

Les  représentants  les  plus  autorisés  de  cette  branche  sont: 
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Diouro  Cisse,  poullo,  né  vers  1870,  moqaddem  de  la  Voie 
pour  Dienné  peul.  Il  se  rattache  à  Ali  benNajib,  le  maître 
du  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar  par  Alfa  Samba  Abou,  poullo 
de  Dienné,  et  disciple  d'Alfa  Al-Hadi  Daramé,  disciple 
d'Alfa  Abdoulaye,  disciple  du  Cheikh  Mokhtar. 

Diouro  ne  fait  pas  personnellement  la  classe  à  Dienné. 
mais  son  principal  disciple,  Baba  Aïda  Cissé,  assisté  du 
moniteur,  AmpouUo  Sidibé,  tient  une  école  fréquentée 
surtout  par  les  enfants  peul  de  la  ville,  et  qui  comprend  de 
trente  à  quarante  élèves. 

Il  compte  plusieurs  disciples  dont  les  plus  remarquables 
sont:  Gorko  Mahoudo  Cissé,  Bakari  Mborké  Cissé  et  Mou- 
hou  Cissé,  maîtres  d'école  à  Dienné.  La  classe  de  ce  dernier 
comprend  plusieurs  enfants  foulbé  de  l'extérieur  :  quatre 
de  Say,  quatre  du  Fakola,  etc. 

'  Un  maître  de  Dienné,  Nouhia  Yahia  Bokoum,  né  vers 
1882,  se  rattache  aussi  à  la  propagande  de  Alfa  Nouhou 
Tahirou  par  son  père  Yahia,  disciple  d'Alfa  Samba,  disci- 
ple d'Alfa  Abdoulaye  Cisé.  Nouhou  a  été  un  des  bons  élè- 
ves de  la  médersa. 

Alfa  Baber  Touatiy  né  vers  1845,  originaire  comme  son 
nom  l'indique  d'une  famille  du  Touat,  établie  depuis  plu- 
sieurs générations  ici  et  complètement  diennisée.  Il  se  rat- 
tache à  Sidi-1-Mokhtar  le  Grand  par  la  ligne  suivante;  son 
père  Alfa  Alkili  Touati,  Almamy  Fadiga,  Almamy  Omar, 
tous  deux  imams  de  la  grande  mosquée  de  Dienné,  et  enfin 
Sidi-1-Mokhtar. 

Alfa  Baber,  de  par  sa  science,  sa  sainteté  et  son  grand 
âge,  est  très  vénéré  à  Dienné.  C'est  l'imam  des  vendredis  et 
jours  de  fête.  Il  appartient  à  la  génération  qui  a  précédé 
Toccupation  et  se  montre  très  ferme.  Son  école,  qui  com- 
prend une  trentaine  d'élèves,  est  fréquentée  par  plusieurs 
tillettes. 

Sofé  Gomedda,  marka,  né  vers  1860,  disciple  de  Baba 
Gomedda.    Sofé  est  l'imam  de  la  mosquée   pour  les  jours 
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ordinaires.  11  fait  aussi  à  l'occasion,  le  muezzin  et  passe 
pour  faire  entendre  une  voix  puissante  et  musicale  non 
seulement  dans  tout  Dienné,  mais  à  plusieurs  kilomètres 
k  la  ronde. 

Le  dernier  groupement  de  Dienné  et  environs  est  formé 
par  les  diverses  collectivités  foulbé,  qui  tiennent  cette  affi- 
liation des  amirou  du  Macina,  tenants,  puis  alliés  des 
Kounta. 

Senossa,  important  village  de  plus  de  i.ooo  habitants, 
peuplé  des  représentants  de  toutes  les  tribus  peul,  sis  à 
5  kilomètres  au  nord  de  Dienné,  fut  longtemps  le  centre 
politique  et  religieux  des  Peul,  en  face  des  gens  de  Dienné. 
Chékou  Hamadouy  fît  quelque  temps  ses  études.  Le  succès 
même  des  Peul  amena  sa  déchéance,  car  les  Peul,  installée 
à  Dienné,  négligèrent  leur  capitale,  qui  rentra  dans  l'orbite 
delà  grande  ville.  Elle  jouit  encore  d'une  certaine  réputa- 
tion intellectuelle  et  religieuse.  Hamadou  Kisso,  chef  des 
Peul  de  Dienné  et  du  Dienneri,  y  a  son  centre  et  de  nom- 
breux marabouts,  tous  qadrïa,y  enseignent  le  Coran  et  les 
rudiments  du  droit  et  du  catéchisme  de  persévérance. 

Les  principaux  sont  :  Abdoul-Qadiri  Ali  Boukoum,  dis- 
ciple de  son  pè^^e  Alkali,  qui,  par  Gouro  Amiri  et  Alfa  Ous- 
mana,se  rattachait  à  Chékou  Hamadou.  Qadri  Abdoul,  lechef 
du  village,  a  plusieurs  talibé  dont  un  seul,  Modi  Cissé,  né 
vers  1884,  mérite  une  mention  ;  Abdour-Rahman  Cissé,  né 
vers  i855,  disciple  d'Alkali  Ismaïla;  Hadji  Hamadou  Cissé, 
né  vers  1880,  qui,  par  Alfa  Kolado,  de  Saré-Malé  et  Alfa 
Ourouma,  se  rattache  à  Chékou  Hamadou  ;  et  enfin  Nouhou 
Salata,  né  vers  1875,  et  son  moniteur  Samba  Abdou  Cissé, 
maître  d'école,  disciple  d'Hamadou  Saïdou,  disciple  d'Amé- 
dou  Abdoulaye,  qui  étudia  quelque  temps  à  Tombouctou 
chez  le  Cheikh  Bekkaï  ould  Mohammed  Lamin. 

En  dehors  de  Sénossa,  on  peut  trouver  quelques  person- 
nalités qadrïa  surtout  foulbé  :  A  Say-Bahadyi  :  Ahmadi,  né 
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vers  1875;  à  Mamba,  Al-Hadi  et  Ousman  Cissé,  nés  vers 
1870;  à  Niénou,  Mami  Teïa,  chef  et  almamydu  village  par 
hérédité,  disciple  de  Kéré  Gassemba.  La  mosquée  est  pour 
ce  village,  fort  mal  entretenu,  un  beau  monument  de 
7  mètres  de  côté  ;  à  Tougué,  Abdoulaye  Bâ,  né  vers  i865; 
à  Koulensé,  Mamadou  Diko,  moqaddem,  né  vers  i856; 
Sirabougou,  Modi'Gouro  Dia,  né  vers  1876,  disciple  d'Ous- 
man  Dial,  de  Sarontona  (San).  Il  a  conservé  des  relations 
avec  son  maître,  qui  lui  envoie  des  enfants  de  Sarontona; 
à  Baramandougou,  important  marché  à  la  lisière  du  pays 
bobo,  Mahaman  Touré,  originaire  de  Sérimou,  almamy 
du  cru.  La  communauté  islamique  de  Baramandougou  est 
peu  nombreuse  et  se  compose  surtout  d'étrangers  :  Dien- 
nenké,  Foulbé,  Mossi.  Un  seul  Bobo,  ancien  .tirailleur,  re- 
venu au  village  natal,  y  est  musulman.  Enfin,  en  divers 
villages,  une  foule  d'autres  maraboutaillons  de  petite  enver- 
gure. 

IV.  —  Les  indépendants. 

Sous  ce  titre  sont  compris  un  certain  nombre  de  notabi- 
lités, qui  déclarent  pratiquer  la  religion  musulmane,  sans 
être  liés  à  une  des  deux  confréries  en  honneur  au  Soudan  : 
Tidianïa  ou  Qadrïa. 

On  peut  citer  parmi  les  plus  remarquables  : 

A  Dienné,  Amirou  Karapo,  né  vers  i855  et  qui  est  mort 
en  fin  igiS.  Son  école  très  florissante  avait  la  plus  grande 
clientèle  des  fillettes  de  la  ville.  Il  avait  en  outre  plusieurs 
enfants  de  l'extérieur  :  Kounti,  Tenda,  etc.; 

Mahaman  Sangui,  né  vers  1845,  d'origine  i;.orongoï  et 
pêcheur.  Son  ancêtre,  Alkoï  Sangui,  venait  de  Bondori. 
Mahaman  est  chef  du  quartier  de  Dioboro; 

Dienguina  Niafogou,  né  vers  1880,  d'origine  korongoï  et 
pêcheur.  Son  grand-père,  Komana  Niafogou  était  originaire 
de  Pondori.  Ses  enfant  joignent  aujourd'hui  à  la  pêche  les 
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professions  de  cultivateur,  forgeron  et  bijoutier.  Dienguina 
est  le  chef  du  quartier  de  Sumani; 

Al-Mokhtar  Maïga,  né  vers  i855,  septième  descendant 
d'un  Harouma  Maïga,  venu  de  Gao  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  11  est  le  chef  du  quartier  de  Youbou  Keïna  (le  petit 
marché)  ; 

Baba  Al-Kahia  Touré,  né  vers  1860,  descendant  d'un 
Sanfari  Touré,  venu  avec  les  Arma  aux  premiers  temps  de 
la  conquête.  Il  est  ciief  du  quartier  de  Farmentalla; 

Al-Kali  Dembèlé,  Bambara,  né  vers  1840,  installé  depuis 
longtemps  à  Dienné  où  il  fait  le  cultivateur.  C'est  le  chef 
du  quartier  de  Kanafa; 

Hamadou  Kisso  Cissé,  Poullo  de  la  tribu  Dial,  chef  du 
quartier  peul  de  Kouyé  Tendémé.  Il  est  assesseur  au  tribu- 
nal de  subdivision. 

En  dehors  de  Dienné,  on  peut  encore  citer  quelques  per- 
sonnalités islamiques  qui  se  déclarent  indépendantes  de 
toute  attache  spirituelle. 

A  Kouakourou,  port  de  Dienné  sur  le  Niger  :  Ousman 
Pamentao,  né  vers  i852,  maître  d'école;  Chékou  Nientao, 
né  vers  1878,  élève  des  marabouts  de  Koulense,  et  Mahaman 
Dienguina  Komou,  né  vers  1846,  tous  trois  maîtres  d'école 
réputés,  surtout  le  deuxième. 

A  Soun-Markalla,  Almamy  Dyinguiné  Sentao,  dit  Baba 
Samouga,  né  vers  i8ôo  et  maître  d'école. 

A  Sarro,  Bina  Mamouro  Taraoré,  qui  en  est  le  principal 
notable.  C'est  le  fils  de  Bokar  Saloum,  chef  des  troupes 
bambara  qui  guerroyèrent  contre  Ahmadou  Chékou.  Bokar 
était  fétichiste.  Son  fils  Bina  prétend  s'être  converti  à  l'Is- 
lam. On  ne  le  voit  guère.  Il  a  jadis  pris  part,  sous  les  or- 
dres de  son  père,  aux  luttes  contre  les  Toucouleurs  musul- 
mans pour  l'indépendance  du  Sarro  fétichiste.  Il  est 
aujourd'hui  cultivateur,  et  remplace,  à  l'occasion,  le  chef 
de  canton  malade. 
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Les  trois  cantons  bambara  :  Femaye,  Derrari  et  Nian- 
sanari  et,  dans  la  province  marka  de  Pondori,  les  îlots  bam- 
bara de  Mounïa,  que  leur  proximité  du  foyer  diennéen  et 
la  propagande  à  main  armée  des  sofa  foutanké  avaient 
amenés  politiquement,  puis  religieusement,  à  l'Islam  peul 
d'abord,  toucouleur  ensuite,  reprennent  avec  la  liberté  leurs 
antiques  croyances.  Chékou  Hamadou  les  avait  convertis 
de  vive  force  au  début  du  dix-neuvième  siècle,  fusillant  les 
vieillards  récalcitrants  et  plaçant  ces  «  Morisques  »  d'un 
nouveau  genre  sous  la  surveillance  de  fractions  foulbé  lo- 
cales. 

Al-Hadj  Omar  maintint  cette  situation,  maison  admet- 
tait déjà  que  l'acte  de  foi  islamique  ne  comportait  pas  l'ap- 
plication du  droit  coranique. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  mosquée  bam- 
bara de  Mounia,  construite  par  la  crainte,  soit  aujourd'hui 
désertée,  et  que  l'enseignement  islamique  ne  fleurisse  au- 
cunement dans  ces  cantons.  La  foi  se  perd  manifestement. 
Certains  se  disent  encore  musulmans,  mais  avouent  avoir 
abandonné  toute  pratique.  D'autres  déclarent  n'être  plus 
musulmans  du  tout. 

On  constate  d'ailleurs  le  même  fléchissement  religieux 
chez  les  Peul,  venus  dans  le  pays  avec  les  Bambara,  et  qui 
retournent  au  fétichisme,  malgré  l'exemple  de  la  ferveur  de 
leurs  cousins  du  Macina. 

Les  chefs  bambara  donnent  l'exemple  de  cette  régression  : 

La  famille  Tangara  a  fourni  depuis  plusieurs  générations 
les  chefs  du  Femave. 

Baba  Tangara  puis  son  hlsTiombo  commandèrent  cette 
province  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle.  A  Tiombo  succéda  Bokari  Kelésseri  Tangara,  que 
les  Toucouleurs  confirmèrent  d'abord  dans  son  comman- 
dement, puis  destituèrent,  car  ils  le  trouvaient  tiède  dans 
sa  foi  et  peu  discipliné  dans  l'exécution  de  leurs  ordres.  A 
notre  arrivée,  il  fut  rétabli  dans  sa  place. 
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A  sa  mort  (3  septembre  1910),  il  fut  remplacé  par  son 
frère  Fassou,  qui  avait  pris  part,  avec  Tidiani  et  ses  Fou- 
tanké,  à  la  guerre  contre  les  Français.  Il  est  mort  le  i^'"  fé- 
vrier 191 1,  et  a  été  remplacé  par  son  neveu  Mamadou  Tan- 
gara,  fils  de  Bakari,  et  dit  Tiébéli. 

Tiébéli  est  né  vers  1880  et  préside  quoique,  soi-disant 
musulman,  le  tribunal  de  subdivision  fétichiste.  Il  est  vrai 
que  son  léger  vernis  d'Islam  tend,  avec  la  liberté,  à  dispa- 
raître aujourd'hui.  Tiébéli  ne  fait  plus  salam  depuis  des 
années,  n'égrène  plus  de  chapelet,  croit  à  toutes  les  tradi- 
tions magiques  de  sa  famille,  n'envoie  pas  ses  enfants  à 
l'école  coranique.  Il  déclare  d'ailleurs  qu'il  ne  sait  pas  s'il 
est  musulman,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  ne  l'est 
plus.  On  voit  par  son  exemple  qu'on  approche  des  pays 
bambara,  où  ce  phénomène  de  régression  est  de  plus  en 
plus  commun. 

lien  est  de  même  pour  les  Diarra,  famille  des  chefs  de 
canton  bambara  de  Derrari.  L'autorité  est  héréditaire  dans 
cette  famille  depuis  le  dix-huitième  siècle.  A  notre  arrivée. 
Baba  Diarra  était  chef;  il  avait  pris  part  aux  luttes  des 
Peul  Qadrïa,  auxquels  il  était  alliés,  contre  les  conquérants 
toucouleurs.  Il  mourut  en  189g  et  fut  remplacé  successi- 
vement par  ses  trois  fils  :  Soungouba,  mort  en  janvier  1910, 
Missa,  mort  en  igiS,  et  Fomo  Diarra,  actuellement  chef  et 
ancien  assesseur  du  tribunal. 

Les  fétichistes  méritent,  tout  autant  que  les  islamisés, 
notre  bienveillante  neutralité  et  notre  sympathie.  Une 
école  rurale  a  été  créée  dans  le  Fémaye,  au  centre  géomé- 
trique de  ces  trois  cantons  bambara,  pour  faciliter  le  retour 
à  leurs  anciennes  croyances,  leurdistribuer  l'enseignement 
de  français  et  travailler  à  les  stabiliser  dans  leur  nouvelle 
assiette  morale. 

D'autre  part,  l'organisation  administrative  du  pays  res- 
pecte cette  situation  même  en  dehors  de  ces  trois  cantons 
autonomes.  Il  y  a  en  pays  musulman  peul  et  marka  des 
II.  II 
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îlots  fétichistes.  Une  certaine  indépendance  vis-à-vis  du 
chef  de  canton  est  assurée  à  ces  villages  qui  s'administrent 
avec  un  chef  local  et  leurs  notables.  La  réciproque  existe 
d'ailleurs  pour  les  villages  musulmans  sis  en  pays  féti- 
chiste. 

Enfin  la  création  d'un  tribunal  bambara  non  musulman, 
que  préside  Tiébéli,  et  l'introduction  dans  le  tribunal  de 
cercle  d'un  assesseur  de  même  statut,  Fomo  Diara,  chef  de 
canton,  sont  venus  compléter,  en  iQiB,  cette  organisation 
basée  sur  le  respect  de  la  coutume. 

Il  faut  signaler  d'ailleurs  qu'on  trouve  quelques  cas  de 
conversions  nouvelles  et  volontaires,  surtout  chez  les  jeunes 
gens  qui  vont  travailler  en  dehors,  soit  en  Côte  d'Ivoire 
(Bassam,  Abidjan)  soit  au  Sénégal  (Kaolak,  Dakar),  soiten 
Guinée  (Kankan,  Kouroussa),  et  qui  ont  été  séduits  par 
l'exemple.  Rentrés  chez  eux,  ils  se  réunissent  sur  un  em- 
placement sacré,  qui  leur  tient  lieu  de  temple,  et  y  font  gau- 
chement et  sans  almamy  une  esquisse  du  salam.  Les  vieil- 
lards et  notables  voient  d'ailleurs  ces  innovations  du  plus 
mauvais  œil. 
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CHAPITRE  II 


DIA  , 


I.  —  La  ville  de  Dia^ 

A  i5  kilomètres  au  sud  de  Ténenkou,  qui  fut  la  capitale 
de  la  première  dynastie  peule  duMacina,  s'élève  sur  le  ma- 
rigot de  Diaka,  bras  occidental  du  Niger,  la  ville  de  Dia. 
C'est  actuellement  la  ville  principale  du  Macina,  sise  sur  un 
plateau  légèrement  surélevé,  2  à  3  mètres  au  plus,  des  eaux 
supérieures.  Avec  ses  4.000  habitants,  ses  maisons  à  étages, 
ses  rues,  ses  places,  elle  donne  l'illusion  d'une  grande 
ville. 

A  côté  de  sa  population  fixe,  il  y  a  une  nombreuse  popu- 
lation flottante.  Dia  est,  en  effet,  un  des  gros  marchés  du 
Soudan,  et  tous  les  corps  de  métier  y  sont  en  plus  repré- 
sentés: tisserands,  potiers,  nattiers,  artisans  de  l'alimenta- 
'tion,  calfats  et  piroguiers,  etc. 

Dia  est  depuis  plusieurs  siècles  la  métropole  islamique 
du  Macina.  Elle  fut,  dit  une  légende,  la  mère  de  Dienné, 
à  qui  elle  donna  son  nom,  qui  était  Dia-na,  avant  qu€  la 
piété  des  habitants  de  cette  colonie  ne  jugeât  plus  conve- 
nable d'en  faire  Al-Dienna,  c'est-à-dire  le  Paradis. 

Dienné,  peuplé  et  islamisé  par  diverses  invasions  ma- 
linké  et  songaï,  puis  par  les  Marocains,  supplanta,  au  début 
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du  dix-septième  siècle,  sa  mère  Dia  ;  mais  cette  ville  resta 
néanmoins  la  cité  sainte  et  lettrée,  dont  le  prestige  ou  la 
piété  de  quelques  grands  marabouts  entretenait  de  généra- 
tion en  génération  le  lustre  et  la  réputation.  Ce  prestige  re- 
monte très  haut  dans  le  passé  :  elle  jouissait  d'un  droit 
d'asile  et  dès  le  temps  de  l'empire  des  sultans  de  Malli 
(treizième  siècle),  nous  dit  leFettach;  «  le  souverain  n'y  pé- 
nétrait jamais,  et  nul  n'y  exerçait  l'autorité  en  dehors  du 
cadi.  On  la  nommait  la  ville  de  Dieu  ». 

Elle  est  toujours  telle  à"  l'heure  actuelle,  et  l'Islam  y  est 
des  plus  florissants.  La  diversité  des  ordres  islamiques 
qu'on  y  rencontre,  leur  rivalité  dans  la  piété,  le  prosély- 
tisme et  l'enseignement,  le  nombre  des  écoles  coraniques 
(22)  et  Tafflux  des  élèves  tant  de  la  ville  que  du  Macina, 
et  des  régions  environnantes,  particulièrement  du  Mossi 
(200),  entretiennent  ce  prestige.  Il  fut  un  temps,  dit  la  tra- 
dition, où  pas  un  indigène  non  musulman  n'aurait  pu  pé- 
nétrer à  Dia,  et  à  l'heure  actuelle  encore,  on  ne  voit  per- 
sonne dans  les  rues  à  l'heure  du  salam.  On  va  à  la  mosquée 
ou  on  reste  chez  soi. 

Il  est  d'ailleurs  curieux  de  constater  que  l'élément  diri- 
geant de  la  cité  et  même  du  canton  [Diagana]  est  d'origine 
marka  et  que  c'est  à  cette  race,  ailleurs  assez  peu  islamisée, 
que  les  Foulbé  du  Macina  ont  abandonné  la  suprématie 
spirituelle  de  leur  pays.  Aussi  la  physionomie  spirituelle 
de  Dia  est-elle  fortement  empreinte  de  mysticisme,  au 
moins  à  certains  jours  et  dans  certains  quartiers,  et  l'on  se 
croirait  par  moments  dans  un  de  ces  villages  à  aspect  mo- 
nastique, qu'on  rencontre  souvent  au  Fouta-Diallon.  Le 
mysticisme  peul  a  évidemment  fortement  déteint  ici. 

La  tradition  du  monde  maraboutique  de  Dia,  comme 
d'ailleurs  le  commandement  politique  de  la  ville  et  du  can- 
ton {Diagana)  se  trouve  depuis  un  siècle  dans  la  famille 
d'origine  bozo,  mais  nationalisée  marka,  des  Karabinta. 
Ce  groupement,  qui  se  rattache  au  Tidianisme  d'Al-Hadj 
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Omar,  sera  étudié  ci-après;  mais  dans  cette  note  qui  traite 
de  la  situation  islamique  de  Dia,  il  sera  utile  de  signaler 
en  passant  les  diverses  obédiences  qui  fleurissent  dans  cette 
ville  sainte.  Elles  seront  étudiées  plus  longuement  à  leur 
place  naturelle. 

Obédience  tidianïa  d'Al-Hadji  Salmoye  avec  la  famille 
marka  des  Qoureïssi. 

Obédience  tidianïa  de  Saad  Bouh  avec  les  familles  marka 
des  Taraoré  et  des  Dienta. 

Obédience  qadrïa  des  Kounta  avec  la  famille  marka  des 
Kanta. 

Obédience  qadrïa  de  Bou  Kounta,  de  Ndiassane  (Ti- 
vaouane),  filiale  d'ailleurs  des  Kounta  de  l'Azaouad,  avec 
les  familles  marka  Famenta  et  Farta. 

Obédience  des  «  Mossabiat  Achra  ». 

Du  Qaderisme,  si  fleurissant  au  dix-neuvième  siècle,  des 
amirou  du  Macina,  il  ne  subsiste  actuellement  que  quelques 
représentants  à  Dia  (famille  pouUo  des  Simbara).  Les  Marka 
ont  eu  d'autant  moins  de  peine  à  s'en  détacher  que  Touird 
qadrïa  était  la  bannière  nationale  autant  que  religieuse  des 
Peul,  et  que  Marka  et  Peul  ne  vivaient  pas  toujours  en  par- 
faite intelligence. 

La  conquête  d'Al-Hadj  Omar,  puis  la  prédication,  dans 
le  dernier  quart  du  dix-neuvième  siècle,  du  grand  mara- 
bout Al-Hadji  Salmoye  orientèrent  les  esprits  vers  le  Tidia- 
nisme. 

La  caractéristique  des  marabouts  de  Dia,  c'est  leur  pen- 
chant, à  peine  déguisé,  vers  la  magie  islamique.  La  ville  a 
toujours  passé  pour  le  grand  centre  de  fabrication  des  amu- 
lettes de  la  moyenne  vallée  du  Niger.  Tout  le  monde  se 
livre  peu  ou  prou  à  cette  industrie,  même  les  plus  savants 
profeseurs,  dont  la  bibliothèque  renferme  toujours  plusieurs 
ouvrages  de  la  magie  classique  arabe  et  de  la  cryptographie. 
Comme  d'autre  part  les  Marka  sont  des  commerçants  émé- 
rites  qu'on  retrouve  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  marchan- 
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dises  jusqu'aux  confins  du  Soudan  et  même  dans  la  haute 
Côte  d'Ivoire  et  haute  Gold  Coast,  on  peut  croire  que  le 
trafic  de  ces  pieux  objets  et  les  pratiques  de  la  cabalistique 
sacrée  accompagnent  les  opérations  de  leur  négoce  plus 
humain.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  relativement  élevé 
des  condamnations  et  expulsions  «  pour  charlatanisme  et 
sorcellerie  »  qui  frappent  les  dioula  marka  dans  la  plu- 
part des  cercles  du  Soudan. 

Les  études  supérieures  sont  de  par  ailleurs  des  plus  faibles 
à  Dia:  tout  au  plus  y  professe-ton  deux  ou  trois  cours  de 
théologie  et  un  cours  de  droit.  La  grammaire,  la  langue  et 
la  littérature  et  toutes  les  autres  études  qui  constituent 
r«  ilmou  »  des  noirs  sont  absolument  négligées. 

Plusieurs  bibliothèques  de  la  ville  sont  au  surplus  fort 
complètes  et  renferment  tous  ces  ouvrages  dont  on  n'use 
point. 

En  dehors  de  Dia,  il  n'y  a  guère  qu'un  point  intéressant 
à  signaler  dans  le  Diagana:  Tial,  petit  village  où  trois  ou 
quatre  marabouts  marka  font  l'école  à  peu  d'élèves  et  déli- 
vrent des  ouird  qadri  de  différentes  obédiences. 


IL  —  L'obédience  omari 
(les  Karàbinta  et  les  Simbara). 

Une  des  plus  importantes  familles  religieuses  de  Dia 
—  peut-être  la  plus  importante  —  est  par  exception  d'ori- 
gine bozo  et  relève  du  Tidianisme  omari.  Elle  est  établie 
à  Dia  depuis  une  dizaine  de  générations  environ  et  fait  re- 
monter sa  conversion  au  dix-septième  siècle. 

C'est  avec  Alfa  Bou  Bakar  Karàbinta  que  dans  le  deuxième 
quart  du  dix-neuvième  siècle,  cette  famille  arriva  à  la  célé- 
brité. Il  est  probable  qu'à  ce  moment  les  Bozo  du  Macina, 
comme  leurs  voisins  Marka  et  commeleurs  suzerains  peul, 
relevaient   du  Qadérisme    kounti.    Le  prestige    d'Al-Hadj 
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Omar  attira  à  lui  Alfa  Bou  Bakar  à  qui  désormais  les  Fou- 
tanké,  intéressés  et  adroits,  firent  une  réputation  de  grande 
sainteté.  Les  Bozo,  flattés,  acceptèrent  ce  jugement,  et 
leur  marabout  devint  le  Ouali  de  Dia,  titre  que  finirent 
par  lui  donner  les  Marka  et  les  Peul  eux-mêmes. 

Le  Ouali  mourut  vers  1872,  laissant  trois  fils  :  Alfa  iMama, 
qui  hérita  de  son  prestige,  Alfa  Abdoulaye  et  Alfa  Khalifou; 
son  tombeau  est  resté  jusqu'à  nos  jours  un  centre  de  pèle- 
rinages. 

Alfa  Marna  naquit  vers  1860,  à  Dia  même.  Il  y  est 
mort  en  juillet  igiS.  Il  s'adonna  surtout  aux  sciences  isla- 
miques et  fut  un  lettré  remarquable.  Il  a  d'ailleurs  laissé 
une  bibliothèque  d'une  centaine  de  volumes.  On  en  trouve 
les  principaux  dans  une  liste  écrite  par  le  cheikh  lui-même 
et  donnée  en  annexe.  Il  reçut  l'ouird  tidiani  de  son  père  et 
se  le  fit  confirmer  plus  tard  par  un  marabout  de  Dia  :  Alfa 
Ma  Bayo  Sienta.  Sa  réputation  de  savant  avait  dépassé  Dia 
et  le  Diagana  :  de  tous  les  points  du  Macina  on  venait  lui 
demander  des  consultations  juridiques  et  théologiques.  De 
Dienné,  de  Ségou  et  même  de  Tombouctou  on  lui  écrit  ou 
on  vient  le  voir  pour  implorer  sa  bénédiction  et  ses  direc- 
tives religieuses.  Pendant  vingt-cinq  ans,  il  dirige  la  prière 
du  vendredi  à  la  grande  mosquée  de  Dia,  préside  aux  was- 
sifa  solennelles,  qui  la  suivaient,  et  fut  sans  conteste  le 
chef  du  parti  religieux.  Ses  rapports  aved'autorité  française 
furent  corrects  et  dataient  de  loin.  En  septembre  1887,  en 
effet,  il  avait  fait  un  très  cordial  accueil  à  Caron  et  à  ses 
gens  qui,  rentrant  de  Tombouctou,  affamés  et  exténués,  en 
avaient  bien  besoin. 

Il  a  laissé  trois  fils  :  1°  Morihéré,  né  vers  1882,  qui  après 
avoir  servi  d'adjoint  à  son  père  dans  les  cours  de  son  école 
en  a  pris,  à  sa  mort,  la  direction.  Il  a  une  vingtaine  d'élèves, 
originaires  par  moitié  du  Macina  et  par  moitié  de  l'extérieur 
(Mopti,  Dienné  etMossi).  Outre  l'enseignement  coranique, 
il  distribue  aux  plus  âgés  d'entre  eux  un  peu  de  catéchisme 
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théologique,  en  paraphrasant  les  Moqaddamateila.  Tohfat 
al-Mocell.  Son  attitude  nous  est  nettement  favorable.  A 
l'égard  des  indigènes,  il  vise  à  hériter  de  la  succession 
spirituelle  de  son  père;  2oChékou,  né  vers  1898;  3°A1-Kali, 
né  vers  1902,  vivent  tous  deux  chez  leur  frère  aîné. 

Le  deuxième  fils  d'Alfa  Bou  Bakar  Karabinta  était 
Abdoulaye,  mort  en  1898,  et  qui  jouissait  aussi,  sur  les 
traces  de  son  frère  aîné,  d'une  grande  réputation  de  lettré, 
particulièrement  de  juriste.  Il  a  laissé  plusieurs  enfants, 
dont  l'aîné,  Mama,  a  hérité  de  son  prestige  et  tend  même  à 
devenir  le  chef  spirituel  de  toute  la  famille.  Son  école  est 
florissante,  il  compte,  outre  les  élèves  locaux,  une  dizaine 
d'enfants  du  Mossi,  surtout  originaires  de  Ouahigouya  et  de 
Yako.  Il  enseigne  à  deux  ou  trois  d'entre  eux,  âgés  de 
20  ans,  les  éléments  de  la  dogmatique  dans  Al-Qortoubi. 

Il  a  effectué  avant  191 5  de  nombreux  voyages  qui  lui  ont 
valu  certains  déboires.  Son  prosélytisme  à  Safara  fut  assez 
fructueux;  mais  lui  attira  à  Bamako,  en  191 1 ,  une  punition 
disciplinaire  pour  ouverture  d'école  sans  autorisation  ;  et  à 
Ouagadougou,  en  1914,  un  emprisonnement  de  sept  mois 
pour  m^enées  maraboutiques,  jugées  anti  françaises. 

De  ses  deux  femmes,  l'une,  Myriam  Konta,  est  une 
Bozo  de  Dia;  l'autre,  Fatimata  Taraoré,  est  une  xMossi  du 
Yatanga,  que  son  père  Mamoudou,  récemment  converti  à 
l'Islam,  donna  en  témoignage  d'admiration  à  son  maître. 

Le  troisième  des  fils  d'Alfa  Bou  Bakar  Karabinta,  Alfa 
Kalilou,  est  mort  récemment.  Il  fut  un  marabout  de 
moindre  envergure  que  ses  deux  aînés.  Son  fils  Bahéré,  né 
vers  1888,  a  pris  sa  succession  et  dirige  une  école  coranique 
de  quinze  élèves.  Il  est  surtout  renommé  comme  maître 
primaire,  bien  qu'il  enseigne  Al-Qortoubi  à  deux  jeunes 
gens.  Son  attitude  paraît  sympathique. 

Avec  les  tidianïa  omara  de  Dia,  il  faut  encore  compter 
la  famille  des  Simbara. 
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Ma  Bayo  Simbara,  marka  de  Dia,  est  né  vers  i852.  Sa 
famille  assez  influente,  est  alliée  aux  Qoureïssi.  Il  était  cadi 
de  la  ville,  lors  de  l'arrivée  des  Français,  mais  dut,  quelque 
temps  après,  abandonner  ses  fonctions  par  suite  de  l'hos- 
tilité quelui  témoignaient  ses  justiciables.  Il  semble  que  son 
attitude,  favorable  aux  nouveaux  maîtres  du  pays,  ne  fut 
pas  étrangère  à  cet  état  d'esprit. 

Il  a  de  nombreux  enfants  dont  l'aîné,  Amadou,  né  vers 
i885,  est  intelligent  et  instruit  comme  son  père  et  vit  dans 
son  sillage. 

Les  autres  font  les  dioula  et  parcourent  toute  la  vallée 
du  Niger,  de  Bamako  à  Tombouctou.  Ils  ont  recruté 
quelques  télamides  autour  de  Ségou  et  notamment  à  Ségou 
Koura  Somono.  Ils  font  même  des  apparitions  au  marché 
de  Kayes.  Les  plus  jeunes  cultivent  les  lougans  paternels. 

Ma  Bayo  a  reçu  l'ouird  tidiani  d'un  de  ses  contribules, 
Mamadou  Simbara,  qui  s'était  affilié  à  la  voie  d'Al-Hadj 
Ornar. 

II  reste  enfin  à  signaler  dans  cette  obédience  la  person- 
nalité de  Sidiki  Farouka,  disciple  d'un  marabout  de  Nia- 
mina,  Ba  Moussa  Taraoré,  qui  comptait  lui-même  parmi 
les  télamides  d'Ahmadou  Chékou,  fama  de  Ségou. 

Marabout  errant  et  commerçant,  Sidiki  a  été  arrêté  dans 
le  cercle  de  Fada  Ngourma,  en  février  igiS.  Ramené  à 
Dia,  il  a  été  incarcéré  quelques  semaines. 


III.  —  L'Obédience  d'Al-Hadji  Salmoye  (Les  Qoureïssi). 

La  famille  des  Qoureïssi  se  dit  originaire  de  la  Mecque 
et  en  donne  comme  preuve  son  propre  diamou,qui  attes- 
terait, d'après  elle,  qu'elle  se  rattache  aux  Qoreïch.  Il  y  a 
plusieurs  siècles,  l'exode  des  ancêtres  qui  les  avait  amenés 
d'Arabie  au  Niger,  à  l'est  de  Niamey^  les   conduisit  dans 
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ie  Hodh,  aux  environs  de  Goumbou,  où  ils  se  fixèrent. 
L'un  d'entre  eux  émigra,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
dans  le  Macina,  s'installa  à  Dia  et  y  fit  souche. 

Au  début  du  dix-neuvième  siècle,  la  révolution  islamique 
de  Chékou  Amadou  trouva  lesQoureïssi  fortement  attachés 
à  la  loi  du  Prophète.  Aussi  l'amirou,  ayant  retiré  le  com 
mandement  du  pays  à  la  famille  des  Diawara,  le  donna  à 
celle  des  Qoureïssi  (i8i5  environ)  et  le  chef  cumula  le 
commandement  politique  avec  les  fonctions  d'almamy 
religieux.  C'était  tout-à  fait  dans  l'esprit  de  l'organisation 
îhéocratique  de  l'empire  peul. 

La  tradition  s'est  maintenue  jusqu'ànos  jours  et  les  chefs 
de  la  famille  Qoureïssi,  Mamadou  d'abord,  puis  son  fils 
Amadou,  puis  son  fils  Mamoudou,  puis  ses  deux  fils  Bou 
Baker  et  Alassane,  ont  été  successivement  chefs  de  canton 
de  Diaganaet  chefs  du  village  et  almamy  delà  mosquée  de 
Dia.  C'est  toujours  Alassane  plus  connu  sous  le  nom  d'A/- 
fousseïni^  qui,  depuis  la  mort  de  son  frère  aîné  Bou  Bakar 
(1898),  remplit  ces  fonctions.  11  a  dû  d'ailleurs  partager 
Celle  d'almamy  avec  plusieurs  des  Karabinta. 

La  conquête  toucouleure  fit  évoluer  les  Qoureïssi  du 
Qaderisme  peul,  auquel  ils  appartenaient  depuis  Chékou 
Amadou,  vers  le  Tidianisme  omari.  Amadou  Qoureïssi  se 
rendit  à  Hamdallaye  dès  l'installation  d'Al-Hadj  Omar  dans 
ce  centre  et  lui  fit  sa  soumission.  Le  conquérant  lui  laissa 
son  commandement,  mais  il  exigea,  ainsi  que  son  succes- 
seur Tidiani,  de  fortes  contributions  des  gens  de  Dia,  pour 
les  luttes  que  les  Foutanké  soutenaient  contre  les  Foulbé 
du  Macina.  Les  Qoureïssi  les  leur  fournirent  d'autant  plus 
facilement  que,  par  leurs  alliances,  avec  les  Marka  ils  se 
sont  désolidarisés  des  Peul  et  seproclament  de  race  marka. 
Leurs  maçons  contribuèrent  pour  une  large  part  à  la  cons- 
truction du  tata  d'Amdallaye. 

Alassane,  né  vers  i855,  est  un  homme  instruit  et  fort 
au  courant  des  choses  de  la  région.  Il  a  même  une  teinture 
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des  événements  d'Europe.  D'un  caractère  très  réservé,  il 
ménage  manifestement  son  influence  religieuse,  et  se  con- 
sacre à  peu  près  exclusivement  à  ses  fonctions  d'almamy 
et  de  directeur  spirituel.  On  vient  lui  demander  des  consul- 
tations religieuses  et  juridiques  de  loo  kilomètres  à  la  ronde 
et  la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouit  est  considérable. 
Aussi  a-t-il  abandonné  pratiquement  le  commandement 
politique  de  Dia  à  son  frère  Ibrahima  et  la  direction  de  son 
école,  qui  compte  une  vingtaine  d'élèves,  dont  plusieurs 
étrangers,  à  son  fils  aîné  Oumarou.  Une  résidence  obliga- 
toire de  plusieurs  mois,  qu'il  dut  subir  à  Sokolo  par  suite 
du  retard  dans  le  paiment  de  l'impôt,  n'a  pas  été  étrangère 
à  cette  décision. 

Alassane  relève  de  l'obédience  d'Al-Hadji  Salmoye  par 
Aifa  SidikiTrifo,  Somono,  de  Fora  (Dienné)  qui  lui  a  con- 
féré l'ouird  et  les  pouvoirs  de  moqaddem. 

Ses  connaissances  juridiques  et  son  prestige  lui  ont  fait 
confier  par  l'autorité  française  les  fonctions  de  président 
du  tribunal  de  Dia.  Il  a  su  d'ailleurs  fortifier  son  influence 
pax  des  alliances  avec  les  principales  familles  marka  de 
Dia:  les  Kanta,  les  Sienta,  les  Sougoumou. 

Les  trois  fils  de  son  frère  aîné,  Bou  Bakar:  Ma  Bayo,  né 
vers  i883,Mamadou,  né  vers  1895,  et  Amadou,  né  vers  i8g6, 
vivent  dans  son  entourage  en  marabouts  et  cultivateurs. 


IV. —  L'obédience  de  SaadBouh  (Taraoré  et  les  Dienta). 

L'influence  du  Cheikh  Saad  Bouh  s'est  répandue  dans  le 
Macina,  et  spécialement  à  Dia,  par  la  prédication  d'un  de 
ses  disciples,  Almamy  Taraoré,  Marka,  qui,  à  l'instar  de 
son  maître,  se  donne  du  chérif.  Il  a  reçu  du  Cheikh  l'ouird 
tidianr. 

Almamy  Amadou  Taraoré  est  né  vers  i85o;  marabout 
riche,  pieux  et  respecté,  il  se  livre  surtout  au  commerce. 
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et  se  fait  remplacer  depuis  un  certain  temps  par  son  fils 
aîné,  Maliki,  qu'il  envoie  dans  les  cercles  voisins.  Il  pos- 
sède une  bibliothèque  bien  assortie.  Ni  le  père  ni  le  fils  ne 
s'adonnent  à  l'enseignement. 

Les  principaux  talibé  d'Almamy  Taraoré  se  trouvent 
dans  la  famille  Dienta.  Cette  famille  marka  fait  profession 
de  maraboutisme  depuis  plusieurs  générations.  Son  der- 
nier chef,  Mama  Dienta,  aujourd'hui  décédé,  fut  longtemps 
cadi  de  Dia.  Ses  cinq  fils  :  Mamadou,  Ahmadou,  Ba,  Mama 
et  Ma  Seguenta,  sont  tous  plus  ou  moins  maîtres  d'école. 

Le  deuxième,  Ahmadou,  jouit  d'une  considération  spé- 
ciale par  sa  piété  et  l'austérité  de  sa  vie.  Il  ne  néglige  d'ail- 
leurs ni  la  confection  des  amulettes  ni  les  pratiques  ma- 
giques. Il  est  resté  un  certain  temps,  à  Saint-Louis,  puis 
dans  les  campements  de  Saad  Bouh,  vers  Khroufa.  Il  fait 
de  nombreux  voyages  de  quêtes  dans  les  cercles  voisins. 
En  1914,  étant  venu,  à  la  suite  de  la  famine,  acheter  du 
mil  dans  le  cercle  de  Ségou,  il  a  été  surpris  à  Marka  Bou- 
gouba,  tenant  des  propos  fort  incorrects  vis-à-vis  des  Fran- 
çais. Ici  encore,  comme  trop  souvent  en  Mauritanie  et  au 
Sénégal,  l'influence  de  Saad  Bouh  ne  se  révèle  pas  parfai- 
tement loyaliste. 


V.  —  L'obédience  Kounta  (les  Kanta). 

La  famille  kanta,  aujourd'hui  marka,  se  prétend  d'ori- 
gine arabe  (Yémen).  Elle  serait  venue  d'Orient  peu  après 
l'hégire,  et  cousinerait  avec  les  Kounta,  leur  nom  n'étant 
autre  que  celui  des  Kounta  déformé.  Elle  s'établit  à  Dia, 
au  cours  du  dix-septième  siècle  et  y  fournit  les  almamy  de 
la  mosquée  jusqu'à  la  révolution  islamique  du  Chékou 
Mamadou  (18 15  environ).  Celui-ci  leur  enleva  ces  fonctions, 
comme  il  enlevait  le  commandement  politique  auxDiawara 
pour  confier  les  unes  et  l'autre  aux  Qoureïssi. 
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Le  chef  de  cette  famille,  personnalité  religieuse  fort 
vénérée,  professeur  et  juriste  réputé,  moqaddem  des  Qadrïa 
de  la  région,  est  Almamy  Kanta,  né  vers  i85o,  fils  de  Bra- 
hima. 

Vers  1902,  il  reçut  l'ouird  qadri  d'un  marabout  de  Bobo 
Dioulasso.  Alfa  Abdoul-Qader  Sancko,  installé  à  Dia  depuis 
une  douzaine  d'années,  et  qui  se  rattache  à  l'affiliation 
Kounta.  Il  fut  confirmé  dans  cet  ouird  et  reçut  en  outre 
les  pouvoirs  de  moqaddem  des  mains  d'Alfa  Amadou  Soh, 
pouUo  de  Koubi,  qui, par  Alfa  Bokari,se  rattache  à  Mama- 
dou  Abdoulaye  Souadou. 

Almamy  Kanta  est  un  homme  intelligent  et  instruit  et 
qui  possède  une  belle  bibliothèque  arabe.  On  en  trouvera 
en  annexe  la  liste  de  sa  main. 

Il  a  laissé  la  direction  de  son  école  coranique  à  son  fils 
Chékou,  dont  il  surveille  d'autre  part  l'instruction  supé- 
rieure. L'école  comprend  une  vingtaine  d'élèves  dont  plu- 
sieurs étrangers. 


VI.  —  L'obédience  de  Bou  Kounta  (Famenta  et  Farta). 

Par  le  canal  de  deux  marabouts  missionnaires,  tous  deux 
d'origine  peule,  mais  ayant  d'ailleurs  suivi  des  voies  difi'é- 
rentes,  l'influence  de  la  zaouïa  de  Bou  Kounta  (i),  à  Ndias- 
sane  (Tivaouane-Sénégal)  s'est  implantée  dans  deux  impor- 
tantes familles  marka  de  Dia  :  les  Famenta  et  les  Farta. 

Mori  Héré  Famenta,  fils  d'Abdou  Bahmana,  est  né  vers 
1870.  Son  ancêtre  serait  un  Maure,  venu  du  Sahel  s'établir 
à  Dia  au  dix-septième  siècle.  Les  fils  de  ce  Maure  non  dé- 
terminé   vécurent    en   commerçants    et  en  cultivateurs  à 

(i)  Bou  Kounta.  sa  zaouïa  et  sa  Voie  ont  été  étudiées  dans  mon  ouvrage 
l'Islam  au  Sénégal,  t.  l"  :  les  Personnes  :  in  Collection  de  la  Revue  du 
Monde  musulman,  Paris,  Leroux. 
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peine  islamisés  jusque  vers  1860,  date  où  Abdou  Rahman 
Famenta  commença  à  acquérir  une  certaine  influence 
maraboutique.  Son  fils  Mori  Héré  en  a  hérité.  Après  avoir 
été  l'adjoint  de  son  père,  il  a  pris,  à  sa  mort,  la  direction 
de  l'école  coranique  et  enseigne  aujourd'hui  à  une  dizaine 
d'élèves  la  science  coranique  et  à  trois  ou  quatre  plus  âgés 
les  rudiments  des  sciences  de  Hariri,  du  Molhat  el-Irab 
du  Qatr  en- N  ad  a,  et  de  la  première  partie  du  Précis  de 
Khalil. 

Si  Mori  Héré  a  une  certaine  réputation  de  science,  il 
n'est  pas  réputé  pour  un  saint  homme.  Sa  cupidité  bien 
connue,  et  qui  l'a  conduit  en  tournées  d'aumônes  à  travers 
le  Macina,  et  jusque  dans  les  cercles  de  Bamako,  de  Sikasso 
et  de  Bobo,  nuit  à  son  prestige. 

Son  attitude  vis-à-vis  des  Français  est  des  plus  dou- 
teuses :  en  191 5,  alors  qu'il  était  question  de  créer  une  ré- 
sidence à  Dia,  il  a  institué  des  prières  .publiques  avec  jeune 
et  pratiques  magiques  pour  qu'aucun  Européen  ne  vienne 
s'installer  dans  la  ville  sainte.  Ces  pieuses  manifestations 
n'ont  pas  été  exaucées,  puisque  la  résidence  a  étécréée,  mais 
Mori  Héré  en  a  tout  de  même  retiré  3oo  francs  de  cadeaux 
des  habitants  de  Dia. 

Il  a  reçu  l'ouird  qadri  d'Amadou  N'Dàngadio,  poullo  de 
Sokolo,  qui  était  un  des  disciples  du  vieux  cheikh  Bou  Kounta. 

Mamadou  Farta,  fils  d'Abdoulaye,  est  né  vers  1874.  Ses 
ancêtres  habitaient  le  Sansanding  et  l'un  d'eux  vint  s'éta- 
blir à  Dia  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Son  père,  Abdoulaye,  n'était  pas  marabout ,  mais  Ma- 
madou, intelligent  et  travailleur,  après  de  fortes  études  au- 
près d'Alfa  Mama  Qoureïssi,  Talmamy  de  Dia,  et  de  Abdou- 
laye Karabinta,  ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  florissante. 
Elle  compte  20  à  25  élèves,  dont  les  trois  quarts  étudient 
le  Coran,  mais  dont  6  reçoivent  un  enseignement  su- 
périeur dans  Al-Qortoubi  et  les  Psaumes  de  David. 
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Mamadou  passe  pour  être  le  meilleur  copiste  arabe  de- 
Dia  et  vit  en  partie  de  sa  plume.  Très  mystique  d'ailleurs 
et  détaché  des  choses  de  la  terre,  il  ne  se  livre  à  aucune  in- 
trigue et  ne  cherche  même  pas  à  s'enrichir.  Il  vit  des  au- 
mônes des  familles  de  Dia,  dont  les  principales  sont  atta- 
chées à  lui  par  des  alliances  matrimoniales. 

Son  attitude  vis-à-vis  de  l'autorité  est  au  surplus  fort  cor- 
recte. 

Il  a  reçu  l'ouird  qadri  d'un  marabout  poullo  du  Fouta- 
Diallon,  de  passage  dans  le  Macina,  et  qui  sortait  de  la 
zaouïa  de  Bou  Kounta. 


VII.  —  Les  Mossabiat  Achra  (Seguenta). 

Comme  son  nom  l'indique,  les  Mossabiat  Achra  sont  un 
recueil  de  «  dix  »  oraisons  répétées  chacune  «  sept  »  fois. 
C'est  un  ouird  spécial  qui  aurait  été  révélé  à  Ibrahim  Ta- 
mimi,  marabout  du  bas  moyen  âge,  par  ce  personnage 
mystique  de  l'Islam  qu'on  appelle  Al-Khadir  et  qu'on  a 
assimilé  tantôt  à  Elie,  tantôt  à  d'autres  personnages  bi- 
bliques. Ces  oraisons,  dont  on  trouvera  les  textes  arabe  et 
français  en  annexe,  contiennent  en  germe  tous  les  autres 
ouird  et  dispensent  de  les  réciter  et  de  s'affilier  à  une  con- 
frérie. En  revanche,  aucun  ouird  ne  peut  les  suppléer. 

Elles  doivent  se  réciter  en  principe  juste  avant  l'appari- 
tion du  soleil  et  juste  avant  son  coucher  ;  en  réalité  au  Ma- 
cina les  intéressés  les  récitent  le  matin,  après  la  prière  de 
l'aurore,  et  le  soir,  entre  celle  de  la  mi-soirée  et  celle  du 
crépuscule. 

Cet  ouird  est  fort  peu  répandu  à  Dia.  Le  représentant  le 
plus  autorisé  est  Kété  Seguenta. 

Kété  Seguenta,  de  son  nom  islamique  Abou  Bakar, 
Marka  de  Dia,  est  né  vers  1860.  C'est  le  fils  et  l'élève  d'un 
marabout,  Mahama  Seguenta,  fort  connu  et  qui  a  joui  dans 
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sa  vie  d'une  grande  vénération  à  Dia.  Le  tombeau  de  ce 
Mahama  est  aujourd'hui  à  Dia  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration. 

Kété  est  relativement  instruit,  mais  n'enseigne  pas.  Il  se 
livre  surtout  à  la  culture  de  ses  rizières  et  entre  temps  fait 
récrivain  public  et  le  copiste. 

Son  attitude  est  des  plus  correctes,  mais  son  influence 
paraît  minime. 

Il  a  reçu  l'affiliation  d'un  marabout,  Alfa  Kéo  Kouenta, 
venu  s'installer  à  Dia  et  y  est  décédé  vers  1890.  Il  prétend 
n'avoir  pas  eu  connaissance  de  l'origine  de  son  maître,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  savoir  par  quelle  voie  ce  curieux  et 
fort  rare  ouird  a  pénétré  au  Soudan.  Il  n'existe  pas  au  Sé- 
négal, et  je  ne  l'ai  rencontré  qu'un  seule  fois  chez  les  Foula 
du  Fouta  Guinéen. 


CHAPITRE  III 

LE  MACINA 


I.  —  L'islamisation  du  Macina. 

Le  Macina,  peuplé  en  grande  majorité  par  les  Peul  des 
deux  tribus  Dialloubé  et  Ndayébé  et  de  dialecte  foul-foulbé, 
compte  aujourd'hui  parmi  les  régions  les  plus  islamisées  du 
Soudan.  Jusqu'au  début  du  dix-neuvième  siècle,  il  ne  pa- 
raît avoir  été  que  faiblement  teinté  d'Islam.  Le  pouvoir  est, 
à  ce  moment,  dans  les  mains  des  Dialloubé,  et  il  me  semble 
bien  que  la  dynastie  qui  l'exerce  est  fétichiste.  Les  luttes 
qu'elle  entretient  contre  ses  voisins  du  Nord  et  de  l'Est,  les 
Marocains  et  leurs  successeurs  Arma  de  Tombouctou  et  de 
Dienné,  alors  qu'elle  vivait  en  termes  parfaits  avec  ses  voi- 
sins du  Sud,  les  Banmana  de  Ségou,  semblent  bien  indi- 
quer qu'elle  jouait  un  rôle  d'avant-garde  du  Soudan  animiste 
contre  les  prétentions  musulmanes. 

Au  surplus  quand,  en  1810,  la  deuxième  tribu,  les  Nda- 
yébé ou  plutôt  les  Bari, comme  on  dit  en  foul-foulbé^  arri- 
vera au  pouvoir,  c'est  nettement  une  révolution  islamique 
que  le  fondateur  de  la  dynastie  nouvelle,  Ghékou  Hamadou, 
entreprendra  et  le  grand  reproche  qu'il  adressera  au  Dial- 
loubé sera  leurs  pratiques  animistes  personnelles  et  leurs 
attaches  avec  les  fétichistes  Banmana. 

II.  J2 
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Il  faut  tout  de  même  admettre  que  l'islam  a  fleuri  dans 
le  Macina,  ou  tout  au  moins  a  vécu  dans  certains  groupe- 
ments en  bons  termes  avec  le  fétichisme  ambiant.  La  lec- 
ture des  divers  Tarikh  soudanais  témoigne,  en  efl'et,  de 
l'existence  de  personnages  et  d'institutions  maraboutiques 
à  Ténenkou,  qui  était  la  capitale  du  Macina,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes.  On  voit  par  exemple  figurer  dans  la 
suite  de  l'askia  songaï,  Al-Hadj  Mohammed,  qui  se  rend  à 
la  Mecque  en  1496-1497,  un  «  lettré  réputé,  le  cheikh  Ma- 
madou  de  Ténenkou  »,  etc. 

La  conquête  du  pouvoir  par  les  Bari  a  islamisé  profondé- 
ment le  Macina  et  l'a  entièrement  rallié  à  la  bannière  qadrïa 
des  Kounta,  qui  à  ce  moment  commençaient  leur  vigou- 
reux prosélytisme.  C'est  auprès  des  marabouts  Kounta  que 
les  Bari  trouvèrent  leurs  forces  morales  et  religieuses,  et 
c'est  sur  Sidi-1-Mokhtar  Al-Kabir  d'abord  (f  î8i  i)  puis  sur 
son  fils  Cheikh  Sidi  Mohammed  (f  1826)  que  Chékou  Ha- 
madou  s'appuya  pour  mènera  bien  sa  croisade  spirituelle, 
politique  et  militaire. 

L'alliance  devait  se  continuer,  non  parfois  sans  quelques 
frictions,  entre  la  tente  des  chefs  Kounta,  les  Ahel  Cheikh, 
et  la  dynastie  des  Bari  du  Macina,  et  l'on  devait  voir  tantôt 
les  Peu!  à  Tombouctoupour  soutenir  les  Kounta  et  assurer 
leur  suprématie  sur  les  Touareg,  tantôt  les  Kounta  à  Té- 
nenkou et  à  Dia,  pour  assister  les  Foulbé  et  leur  permettre 
de  résister  auxFoutanké.  Les  tombeaux  des  guerriers  et  ma- 
rabouts des  deux  peuples  voisinent  fraternellement  de  Dia- 
farabé  à  Tombouctou. 

Cette  attitude  de  piété  islamique  a  fait  que  les  Ndayébé  ou 
Bari,  dontlediamou  correspond  aux  Cissédes  Mandingues, 
ont  fini  par  être  parés  et  par  se  parer  eux-mêmes  du  nom 
de  Cisséet  que  peu  à  peuCisséest  devenu  un  nom  commun', 
signifiant  simplement  «  personnage  musulman,  lettré  ma- 
raboutique  »  et  s'appliquant  aussi  bien  aux  Dialloubé 
qu'aux  Bari. 
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La  dynastie  des  Bari-Cissé  dans  toute  la  force  de  sa  fer- 
veur religieuse  instaura  dans  le  Macina  une  véritable  orga- 
nisation théocratique,  basée  sur  les  vrais  principes  islami- 
ques ettelle  sansdoute  qu'onn'ena  jamais  vuesemblable  en 
Afrique.  Le  souverain  est  rAmirou-l-Moumininaou«  Com- 
mandeur des  Croyants  »,  la  capitale  créée  de  toutes  pièces 
et  qui  n'aura  été  aussi  souillée  par  aucune  trace  fétichiste 
est  Hamdallahi  ou  «  la  Gloire  d'Allah  ».  Les  mosquées  de 
clan,  les  petites  chapelles  de  quartier  sont  détruites;  le 
culte  public  et  officiel  est  restauré  ;  des  cadis  sont  nommés 
partout  avec  ordre  d'appliquer  rigoureusement  le  droit  mu- 
sulman; les  impôts  sont  levés  dans  la  forme  et  sur  les 
bases  de  la  loi  révélée;  la  guerre  est  conduite,  la  paix  est 
conclue,  et  l'administration  est  exercée,  conformément  aux 
vrais  principes  de  Tlslam.  Une  guerre  acharnée  est  entre- 
prise contre  toutes  les  manifestations  des  croyances  anté- 
rieures et  même  de  la  simple  coutume.  Des  choses,  dont 
l'usage  est  partout  autorisé,  comme  le  tabac,  sont  prohibées, 
et  la  répression  brutale  des  infractions  donnera  lieu  plu- 
sieurs fois  à  des  révoltes  et  à  des  conflits. 

Aujourd'hui,  à  l'exception  de  Dia,  au  surplus  ville  plutôt 
markaque  peule,  le  Macina  poullo  tout  entier  est  incorporé 
au  Qadérisme  des  Kounta.  Il  n'est  pas  un  marabout,  pas 
un  groupement  islamique  qui  ne  se  rattache  de  près  ou  de 
loin  à  un  des  amirou  et  particulièrement  au  premier  Chékou 
Hamadou,  et  par  lui,  à  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar.  Les  luttes 
contre  les  Tidiana  Toucouleurs  ont  peu  à  peu  transformé 
cet  ouird  qadri  en  une  sorte  d'affiliation  nationale,  et  les 
discordes  intestines  qui,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
déchirèrent  parfois  Kounta  et  Foulbé,  alliés  malheureux, 
n'ont  pu  entamer  cette  ferveur  qadrïa.  Ces  groupements 
vivent  d'ailleurs  d'une  vie  à  peu  près  autonome  et  s'ils  ré- 
servent un  bon  accueil  aux  marabouts  visiteurs,  ils  vont 
rarement  à  Tombouctou  ou  dans  l'Adrar  des  Iforas  cher- 
cher des  directions  religieuses  auprès  des  Kounta. 


j80  études    sur    l'islam    et    les    tribus    du    SOUDAN 

Ce  mouvement  islamique  a  eu  des  conséquences  impor- 
tantes chez  les  Rimaïbé  captifs  des  Foulbé,  cultivateurs 
laborieux  et  économes.  Ils  ont  bénéficié  de  ces  transforma- 
tions économiques,  sociales  et  politiques,  mais  dans  divers 
sens.  Certaines  familles  enrichies  et  parvenues  se  sont  mises 
à  singer  leurs  maîtres  d'hier.  Ils  ont  abandonné  le  labeur 
servile,  font  de  copieux  et  hétérodoxes  Salam,  envoient 
leurs  enfants  à  l'école  coranique,  montrent  qu'elles  con- 
naissent le  bon  ton,  bref  tendent  à  l'islamisation.  Ce  phéno- 
mène n^est  pas  d'ailleurs  spécial  au  Macina;  on  le  re- 
trouve, pour  s'en  tenir  au  Soudan,  sur  le  Niger  même,  et 
un  peu  en  aval,  chez  les  Daga(imrad)  et  Bella  des  Iguellad 
et  des  Touareg  et  chez  les  abid  et  baratines  des  Arabes 
Kounta  et  Bérabich.  D'autres  familles  au  contraire,  chez 
qui  une  certaine  teinte  d'Islam  s'était  introduite,  l'abandon- 
nent peu  à  peu  pour  revenir  à  leurs  croyances  tradition- 
nelles. Ici  le  régime  de  liberté  a  fait  tort  à  l'Islam.  D'autres 
enfin,  bénéficiant  de  la  suppression  de  la  captivité,  sont 
partis  en  1 907-1 908  et  emportent  vers  leur  ancien  pays  des 
idées  nouvelles  et  peut-être  des  germes  d'Islam  et  de  prosé- 
lytisme. 

II.  —  Les  derniers  amirou. 

La  défaite  des  Kounta,  et  de  Ba  Lobbo  par  les  Foutanké 
de  Tidiani,  la  fuite  de  Ba  Lobbo  et  l'établissement  de  ses 
successeurs  dans  la  région  de  San,  laissèrent  dans  le  Macina 
le  champ  libre  à  un  commandement  nouveau. 

Tidiani  installa  à  la  tête  des  Peul,  comme  amirou  sous 
ses  ordres,  le  chef  de  la  branche  cadette  des  Lobbo,  Ham- 
man  Sala  Modi.  A  sa  mort  en  1890,  son  fils  Abdoullahi 
Hamman  lui  succéda.  Il  mourut  lui-même  en  1897,  et  fut 
remplacé  par  son  cousin  Hamadou  Abd  El-Qader  Cissé. 

Hamadou,  fils  d'Abd  El-Qader  Czssé,  était  né  vers  i85o. 
Il  fit  de  solides  études  auprès  des  marabouts  foulbé  du  Ma- 


Habé,  ou  habitants  des  montagnes  du  Macina. 

(Collection  générale  Fortier,  Dakar.) 
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cina  et  markade  Dia,  puis  vécut  dans  l'entourage  de  l'ami- 
rou  Abdouilahi  Salla,  dont  il  était  le  cousin  et  dont  il  de- 
vint bientôt  le  khalifa.  Il  prit  part  à  l'exode  de  ce  dernier, 
lors  de  l'arrivée  des  Français,  fit  sa  soumission  avec  lui 
en  1894,  et  continua  à  le  seconder  dans  son  administration 
jusqu'à  sa  mort  (1897). 

Il  recueillit  sa  succession  politique  et  fut  élu  avec  notre 
assentiment  amirou  du  Macina  (avril  1897). 

Chef  de  grande  race,  Hamadou  Abd  El-Qader  Cissé  consi- 
déra le  Macina  comme  un  domaine  personnel,  qu'il  pouvait 
exploitera  merci,  et  ses  exactions  et  abus  de  pouvoir  furent 
tels  qu'ils  entraînèrent  la  réorganisation  politique  du  pays. 
Le  Macina  fut  morcelé  en  i3  cantons;  et  Amadou  Abd  El- 
Qader,  déchu  de  son  émirat  et  condamné  par  le  tribunal  de 
cercle,  le  3o  avril  19 10,  à  3. 000  francs  d'amende,  reçut 
toutefois  le  commandement  du  canton  des  DioupouUé. 

Il  ne  put  résister  aux  tentatives  et  aux  suggestions  qu'à 
cause  de  sa  grande  influence  on  venait  lui  proposer  de  tous 
les  points  du  Macina.  Il  s'abandonna  encore  à  divers  abus 
de  pouvoirs,  usurpations  de  fonctions,  exactions  et  exécu- 
tions, qui  lui  valurent  une  seconde  comparution  devant  le 
tribunal  de  cercle  de  Dienné,  le  23  janvier  1912  et  une  con- 
damnation à  quatre  ans  de  prison,  2.000  francs  d'amende, 
une  peine  d'interdiction  de  séjour  et  la  restitution  de  tous 
les  biens  pillés. 

Son  arrestation  provoqua  une  légère  effervescence  dans 
son  entourage.  Plusieurs  de  ses  fidèles  diawando  lui  con- 
seillèrent ouvertement  la  résistance,  et  des  marabouts 
ordonnèrent  des  prières  publiques  et  des  aumônes  pour 
que  les  ordres  des  Français  ne  fussent  pas  exécutés. 
Quelques  peines  disciplinaires,  immédiatement  infligées 
aux  récalcitrants,  rétablirent  l'ordre  sans  peine. 

Amadou  Abd  El-Qader,  mis  en  résidence  obligatoire  à 
Bougouni,  y  est  mort  en  1914. 

Très  intelligent,  très  instruit,  très  ouvert,  ce  chef  était 
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un  représentant  de  l'ancien  régime,  et  il  est  regrettable  que 
ses  mœurs  politiques  n'aient  pas  permis  de  l'utiliser  jus- 
qu'au bout. 

La  destitution  d'Amadou  Abd  El-Qader  et  le  refus  de 
l'administration  de  mettre  à  sa  place  son  fils,  Souka  Abd 
El-Qader,  firent  porter  le  choix  des  Foulbé  et  Riamaïbé 
locaux  sur  le  cadi  de  l'amirou,  Alfa  Guidado  Cissé. 

Né  vers  1840,  Alfa  Guidado,  fils  d'un  marabout  de  l'Ouro 
Modi,  vint  achever  ses  études  à  Ténenkou,  y  ouvrit  une 
école  supérieure,  et  s'acquit  un  tel  prestige  que  l'amirou 
Allahi  Ahmadou  Salla  l'attacha  à  son  Makhzen  comme  cadi 
du  Macina.  Il  suivit  l'amirou  dans  son  exode  dans  le  Kou- 
nari,  revint  avec  lui,  en  1894,  à  Ténenkou  et  conserva  ses 
fonctions  avec  son  successeur.  Amadou  Abd  El-Qader. 

A  la  chute  de  celui-ci  (1912),  il  accepta  à  contre-cœur  le 
commandement  de  Ténenkou  et  du  canton  des  Dioupoullé, 
mais  avec  l'intention  secrète  et  bien  arrêtée  de  ne  le  garder 
que  jusqu'à  ce  que  l'heure  propice  permît  de  le  repasser  à 
celui  qu'il  considérait  comme  l'héritier  légitime  du  pouvoir  : 
le  fils  aîné  de  l'amirou. 

C'est  ce  qui  s'est  produit  en  efïet.  Dès  la  mort  de  celui- 
ci,  il  a  fortement  insisté  pour  faire  accepter  sa  démission  et 
Souka  l'a  remplacé. 

Alfa  Guidado  jouissait  d'une  grande  considération  reli- 
gieuse, ce  qui  lui  permit  de  tenir  sa  place  convenablement 
et  de  solutionner  à  l'amiable  beaucoup  des  difficultés  de 
son  administration,  mais  il  n'avait  en  réalité  aucun  pres- 
tige politique  et  aucune  autorité  réelle.  Il  fut  secondé  alors 
par  son  jeune  fils,  Modibbo  Cissé,  ex-élève  de  la  médersa  de 
Dienné,  intelligent,  instruit  et  ouvert. 

Fidèle  à  la  tradition,  Alfa  Guidado  avait  accompagné,  en 
1912,  l'amirou,  à  cheval,  à  sa  résidence  obligatoire  de  Bou- 
gouni. 

Il  vit  aujourd'hui  en  saint  marabout  à  Ténenkou,  objet 
de  la  vénération  générale. 


DIENNÉ,    LE    MACINA    ET    DEPENDANCES  '  l83 

Souka  Abd El-Qader  Cissé,  a  pris,  en  iqi5,  le  commande- 
ment de  Ténenkou  et  des  Dioupoullé,  après  le  court  inter- 
règne d'Alfa  Guidado.  Ancien  élève  de  la  mèdersa,  c'est  un 
jeune  homme  actif,  ouvert  et  intelligent.  Sa  filiation  fait 
de  lui  l'héritier  légitime  de  plusieurs  générations  de  chefs  et 
il  jouit  à  ce  titre  d'une  grande  autorité.  Mais  sa  moralité  est 
déplorable  et  il  s'est  acquis  l'inimitié  de  beaucoup  de  ses 
administrés  par  la  façon  dont  il  les  pille.  Aux  dernières 
nouvelles,  il  était  sous  le  coup  de  poursuites  correction- 
nelles pour  détournement  au  préjudice  de  l'État.  Il  avait 
perçu  en  effet  les  allocations  des  familles  des  tirailleurs 
en  leur  nom  et  pour  leur  compte,  et  se  les  était  appro- 
priées. 

A  côté  des  chefs  politiques,  qui  sont  également  les  prin- 
cipaux personnages  religieux  à  Ténenkou,  on  peut  citer  au 
second  plan  :  Chékou  Chékou,  le  directeur  de  la  plus  impor- 
tante école  du  village  ;  Modibbo  Guidado,  de  la  tribu  Soh, 
né  vers  1845,  disciple  de  Hamma  Sala  Modi  et  par  lui  de 
Chékou  Hamadou  :  c'est  l'almamy  du  village  ;  Bouri  Abdou 
Salam  Cissé,  né  vers  1870,  moqaddem  qadri  et  relevant 
de  la  même  obédience  que  le  précédent. 

Les  Karabinta  de  Dia  jouissent  aussi  d'une  certaine 
influence  à  Ténenkou. 


III.    —    Groupements   et   personnalités    maraboutiques 

PEUL. 

A.  Macina  proprement  dit.  —  Le  double  village  de 
Diafarabé-foulbé  et  Diafarabé-bozo  constituent  une  grosse 
et  importante  agglomération  islamique.  La  mosquée, 
surtout  la  mosquée  pouUo,  est  fréquentée  non  seulement 
par  les  gens  du  village  et  par  les  Foulbé  des  environs,  mais 
encore  par  les  voyageurs  qu'amènent  en  ce  point  de  bifur- 
cation  les  cours  du  Niger  et  du  grand  marigot  de  Diaka, 
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destinés  à  se   réunir  seulement  200  kilomètres  plus  bas. 
dans  le  grand  lac  Débao. 

Les  marabouts  du  village  poullo  sont  tous  qadrïa,  rele- 
vant en  dernière  analyse,  par  Chékou  Hamadou,  de  l'obé- 
dience kounta.  Ce  sont  :  Abdoul-Qader  Samba  Ba,  né 
vers  1847,  Ibrahima  Samba,  né  vers  1876  ;  Samba  Ali 
Diallo,  né  vers  1878  ;  Almamy  Taraoré,  né  vers  i858,  tous 
maîtres  d'école,  et  surtout  Abdoulaye  Bah,  moqaddem  du 
pays  et  maître  de  la  plupart  des  autres.  Né  vers  1840,  il 
reçut  l'ouird  d'Al-iMourdou,  Poullo  qui  a  laissé  un  grand 
souvenir  de  sainteté  dans  la  région  et  qui  est  mort  vers  1 885 . 
Celui-ci  tenait  ses  pouvoirs  de  Sammodi,  mort  vers  i885, 
et  qui  était  un  des  disciples  de  Chékou  Hamadou  à  Ham- 
dallahi.  Abdoulaye  Ba,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des 
marabouts  du  Macina,  est  resté  attaché  aux  vieilles  tradi- 
tions de  l'Islam  réformateur  de  1840.  C'est  ainsi  que,  s'il 
nous  a  assez  bien  accueillis,  il  a  fait  une  vive  opposition  à 
la  création  de  la  médersa  de  Dienné,  dont  il  pressentait 
l'enseignement  libéral  et  les  conséquences  modernistes- 
L'instruction  de  ces  marabouts  est  fort  limitée  et  ne  dépasse 
guère  les  éléments  du  Coran.  Ils  ne  parlent  pas  l'arabe 
littéraire.  Ils  possèdent  un  certain  nombre  de  livres,  les 
ouvrages  classiques  de  l'Islam,  mais  ils  sont  tous  manu- 
scrits, et  ils  ne  se  doutent  pas  de  la  possibilité  actuelle  de 
pouvoir  les  trouvera  bon  marché  dans  le  commerce.  Ils  ne 
les  recopient  plus  d'ailleurs. 

Dans  VOtiro  Ndia,  l'autorité  du  canton  appartient  à 
Amadou  Cissé,  fils  d'Abd  Er-Rahman  Cissé,  qu'il  assista 
jadis  comme  Khalifa,  et  petit-fils  de  Kolado  Cissé,  nommé 
le  premier  chef  du  canton  par  Chékou  Hamadou. 

Amadou  Cissé,  né  vers  1878,  est  un  homme  intelligent, 
fort  instruit  et  réservé  comme  le  sont  les  Peul. 

Les  principaux  marabouts  de  son  canton  sont  :  Abdoulaye 
Modibbo  Cissé,  à  Niogo,  moqaddem  qadri,  très  influent 
dans  tout  le  pays,  conseiller  islamique  de  la  famille  des. 
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chefs  ;  Maliké  Amadou  Cissé,  né  vers  1875,  et  Alfa  Hamma 
Gissé,  né  vers  1878,  maître  d'école.  Le  village  de  Ndogo  est 
sous  l'autorité  de  Boubou  Dikko,  descendant  des  ardo  mi- 
grateurs de  la  première  dynastie  du  Macina,  grand  seigneur 
et  important  propriétaire  foncier,  possédant  de  nombreux 
troupeaux  ;  c'est  en  plus  un  marabout  considéré.  La  suppres- 
sion de  la  captivité  lui  a  fait  perdre  le  plus  grand  nombre 
de  ses  captifs,  et  il  nous  le  pardonne  officiellement. 

Dans  le  Dialoubé,  Hambéla  Diallo,  chef  de  canton,  des- 
cendant des  anciens  ardos  du  pays.  Il  guerroya  d'abord 
contre  les  Foutanké  puis,  soumis  par  eux,  marcha  contre 
ses  frères  Foulbé  et  contre  les  Kounta. 

Dans   le  canton  de  Karéri  ou  Dioura,  trois  centres  isla- 
miques  importants  sont  à  signaler  :  a)  Diguioiré,  dont  le 
personnage  le  plus  en  vue  paraît  être  l'imam  AmidouGagni 
Diagana,  né  vers  1860,  relativement  instruit,  et  qui  a  reçu 
Touird  qadri    d'un   PouUo-dangadio    de    Médina-Khasso  : 
Tierno  Mamoudou  Dial.  C'est  un  marabout  sympathique; 
b)  Dioura,  où  le  marabout  le  plus  en  vue  est  Alfa  Nouhou 
Cissé,  maître  d'une  école  d'une  vingtaine  d'élèves,  person- 
nage instruit  et  ouvert,  très  connu  dans  tout  le  Karéri,  mo- 
qaddem  qadri,  disciple  d'Alfa  Hamadou   Dial,   de  Penga 
(Dienné).  Il  y  a  aussi  quelques  marabouts  à  Dioura,  dont 
l'imam  de  la  mosquée  est  moqaddem  qadri  pour  les  Marka 
du  cru,  Bou  Bakar  Sékou    Fefana;  c)  Ya  Salam,  dont  les 
personnages  en  vue  sont:  Amadou  Hamma  Ciré  Dial,  né 
vers  i838,  petit  maître  d'école,  chef  et  imam  de  Ya  Salam, 
et  surtout  Hamma  Ciré  Amadou  Dial,  né  vers  1875,  élève 
et  successeur  imminent  du  précédent  dans  le  commande- 
ment administratif  et  la  direction   spirituelle  du  groupe- 
ment. Hamma  Ciré  a  fait  des  études  prolongées  à  Ya  Salam, 
à  Sokolo  et  à  Kayes.    Il  a  reçu  l'ouird  qadri  de  Hamma- 
Modibbo,  Poullo  de  Médine,  aujourd'hui  chef  d'une  petite 
zaouïa  à  Nioro.  Ce  Hamma  Modibbo  se  rattache  par  son 
père  Hamadou  Modibbo   de  Bakhounou  (Goumboui  à  Ma- 
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madou   Abdoulaye  Souadou,   dont  on  verra  plus  loin  la 
notice,  et  qui  relève  de  l'obédience  kounta. 

Le  Karéri,pays  limitrophe  du  cercle  de  Sokolo,  reçoit, 
pendant  une  grande  partie  de  la  saison  sèche,  la  transhu- 
mance des  Peul  Ouwarbé  du  Kampala.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sont,  avec  le  temps,  restés  dans  cette  province.  Il 
est  le  pays  de  transaction  des  Foulbé  du  Macina  aux  Foulbé 
du  Sahel,  si  différents  les  uns  des  autres  par  leurs  origines, 
leurs  traditions,  leurs  mœurs  même,  et  leur  langue. 

Dans  le  Ouro  Alfaha,  qui  s'est  séparé  en  igoo  del'Ouro 
Dialloubé,  la  famille  des  Ouadïa  Cissé.  OuadïaCissé,  mort 
en  juillet  1916,  a  été  remplacé  à  la  tète  du  pays  par  son 
cousin  Hammadiam  Cissé,  instruit  et  assez  ouvert.  Certains 
Peul  de  ce  canton  ont  abandonné  le  Qaderisme  pour  mar- 
cher avec  les  Tidianïa  foutanké. 

Dans  les  cantons  de  Sossobé-Togaro,  Nouhoun  Sow;  de 
Selsal  Bé,  Oumar  Taraoré;  de  Sogonari,Tie\o  Taraoré  ; 
de  Sossobé-Ndyia,  Hammodi  Demba  ;  de  Ouro  Guéri, 
Bokari  Sow;  de  Tioulé,  Abdia  Bedari,  mort  en  1914,  rem- 
placé par  son  petit-fîls  Bokari  Hamadou  Abdia  ;  de  San- 
goulbé,  Hamadou  Sow,  tous  chefs  de  canton ,  fils  des  anciens 
chefs  et  appartenant  aux  familles  où  le  commandement  est 
héréditaire.  Anciens  guerriers  marabouts,  ils  ont  fait  la 
guerre  contre  les  Foutanké  tidianïa.  Ils  font  aujourd'hui 
le  commerce  des  bœufs.  A  Sogonari,  à  signaler  les  deux 
karamoko  :  Gouro  Modi  Ali  Songo  et  Brahima  Oumarou 
Cissé. 

Les  Rimaïbé  ont  des  personnalités  marquantes  :  Sirou 
Taraoré,  descendant  des  serfs  captifs  que  la  première  na- 
vigation peule  amena  derrière  l'ardo  dans  le  Macina.  Chef 
du  canton  de  Ouro  Ardo  Togué,  il  a  été  remplacé  à  sa 
mort,  par  son  cousin  Soubéré  Taraoré  ;  Gouro  Tamoura, 
de  la  même  origine,  chef  du  canton  de  Komogallo  ;  Aourou 
Tamboura,  de  la  même  origine,  chef  du  canton  de  Ouro 
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boubou  ;  Sirou  Baba  Tamoura,  de  la  même  origine,  chef  du 
canton  de  Ouro  Ardo  Moyo.  Sirou  a  combattu  à  Sandaro, 
aux  côtés  du  Cheikh  Bekkaï  et  a  reçu  de  sa  main  l'ouird 
qadri  ;  Amadi  Yoro  Sow,  chef  du  village  d'Ouladari  dans 
le  canton  de  Murari.  Amadi  est  l'adjoint  du  chef  de  ce 
canton. 

La  province  de  Sébéra  est  sous  l'autorité  de  Hiya  Hama- 
dou  Dikko,  descendant  de  la  première  dynastie  poullo  du 
Macina.  Il  est  le  petit-fils  de  Hiya  Dikko,  amirou  du  Sé- 
béra, qui  fut  battu  et  tué  par  Al-Hadj  Omar. 

A  Kakagnan,  une  seule  personnalité  mérite  une  men- 
tion spéciale  :  Hammadi  Ambarké  Cissé,  né  vers  1845,  an- 
cien amirou  du  Macina,  aujourd'hui  maître  d'école,  assisté 
de  son  fils  comme  moniteur.  Il  a  conservé  de  son  ancienne 
splendeur  les  fonctions  religieuses  de  moqaddem  et,  à  ce 
titre,  distribue  l'ouird  qadri.  C'est  un  vieillard  intelligent  et 
sympathique.  Il  a  quelques  ouvrages  arabes. 

Alfa  Nouhou  Cissé,  Poullo  dial-,  est  né  vers  i855.  Sa  fa- 
mille est  originaire  du  Kounari  ;  elle  fut  dispersée  lors  des 
guerres  entre  Toucouleurs,  Peul  du  Macina  et  Kounta,  et 
dut  s'expatrier.  Le  père  de  Nouhou,  Alfa  Niaoura,  alla 
s'installer  dans  le  Farimaké  (Issa  Ber).  Nouhou,  cher- 
chant fortune,  abandonna  sa  famille,  vers  1890,  et  s'établit 
à  Dioura. 

Marabout  instruit  et  respecté  dans  tout  le  canton  de  Ka- 
réré,  et  même  des  Bambara  de  Dioura,  il  est  surtout  com- 
merçant et  cultivateur. 

Il  a  conservé  des  relations  étroites  avec  un  de  ses  frères 
établi  à  San,  et  fait  dans  cette  ville  des  séjours  prolongés. 

Il  a  reçu  l'ouird  qadri,  à  Penga  (Dienné),  d'un  marabout 
poullo,  Alfa  Amadou  Dial,  qui  comptait  parmi  les  dis- 
ciples du  dernier  amirou  du  Macina. 

B.  Région  de  Mopti.  —  Dans  le  Kounari,  qui  relève  ad- 
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ministrativement  du  cercle  de  Mopti,  ainsi  que  les  cantons 
qui  suivent  :  A  Denga  ouro,  Amadou  Malal  Diallo,  né  vers 
1840,  et  Maliki  Malal  Dial,  né  vers  1840,  et  Maliki  Malal 
Dial,  né  vers  1845,  disciple  de  Hammadi  Seïdou  Diallo,  de 
Sokolo.  Ce  sont  des  maîtres  d'école  qui  instruisent  chacun 
une  quinzaine  d'enfants;  à  Fatoma,  Barkinado  Mamadou 
Cissé,  né  vers  1870;  Boubou  Bêla  Cissé,  né  vers  i855  ;  Ka- 
lilou  Hammadi  Founé  Ba,  né  vers  i855,  almamy  du  village^ 
tous  maîtres  d'école  et  disciples  des  marabouts  peul  du 
Tioki  et  de  l'IssaBer.  On  trouve  en  outre,  installésà  Fatoma, 
une  dizaine  de  commerçants  maures  originaires  des  tribus 
les  plus  diverses  du  Sahel  (Nara,  Sokolo,  Néna  Oualata), 
qui  font  de  ce  village  un  vrai  foyer  arabe  et  islamique  ; 
à  Kou7ia,  Hamadou  Sidiki  Cissé,  ancien  cadi  pouUo  de  la 
ville.  Plusieurs  de  ses  élèves  suivent  l'école  française.  A 
Manako,  Amadou  Seïdou  Bari,  né  vers  1878  ;  Amadou  Abd- 
oul  Qadir,  né  vers  1880  ;  Bokari  Boubou,  né  vers  1888, 
disciples  du  vieil  alfa  Kolado,  de  Sérémala,  aveugle  et 
tombé  dans  l'enfance,  né  vers  i83o,  et  qui  fut  un  des  bril- 
lants disciples  des  amirou  du  Macina  ;  à  Mopti,  Alfa  AUahi 
Cissé,  né  vers  1880,  originaire  de  Gao  Amadou  Abdoul 
Qadri  Sidibé,  né  vers  1882  à  Manako,  chef  de  canton,  issu 
d'une  excellente  famille  où  le  commandement  est  tombé  à 
plusieurs  reprises,  membre  du  tribunal  de  Mopti,  chef  in- 
telligent et  dévoué  ;  à  Niakongo,  Ali  Boubou  Diankoumba, 
né  vers  1870,  almamy  du  village;  Dadi  Bokari  Cissé,  né 
vers  1875.  Niakongo  comprend  en  outre  une  demi-douzaine 
de  petits  maîtres  peul,  tous  qadrïa  bien  entendu  et  dis- 
ciples au  deuxième  ou  troisième  degré  des  amirou  du  Ma- 
cina. Ils  sont  en  relations  avec  les  Maures  du  Sahel  et  re- 
tirent de  cette  fréquentation  un  surcroît  d'islamisation.  Un 
certain  nombre  des  habitants  de  Niakongo  se  sont  installés 
dans  ce  village  depuis  1880  et  par  la  grâce  de  Tidiani,  qui 
leur  fixa  d'office  cet  établissement  ;  à  Paré,  Kolado  Ibrahima 
Niangadi,  né  vers  1872,  maître  de  l'école  la  plus  florissante^ 
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et  son  frère  Ba  Aïssa,  né  vers  1875,  almamy  du  village,  tous 
deux  d'origine  diawando.  Il  y  a  plusieurs  autres  maîtres 
peul  et  Diawambé  à  Paré.  A  Sampara  :  Hammadou  Ham- 
madou  Cissé,  né  vers  1845,  almamy  aveugle,  disciple  de 
son  père,  jadis  marabout  réputé  de  Kakagnan  ;  Baba  Abdou 
Rahman  Cissé,  né  vers  1840,  lettré  instruit  et  marabout  in- 
fluent qui  fut,  sous  la  domination  foutanké,  le  cadi  de 
Sampara.  Il  avait  été  l'élève  même  de  Chékou  Hamadou 
Cissé,  qui  fut  le  dernier  des  amirou  peul  de  Hamdallahi  ; 
à  Sarémalé,  Kolado  Bourouma  Cissé,  né  vers  1845,  maître 
d'école  et  disciple  par  Aladji  Alfa  Cissé  de  Dienné,  du 
Cheikh  Bekkaï  lui-même  ;  à  Séparé,  une  demi-douzaine 
de  maraboutaillons,  dont  les  plus  notables  sont:  i*^  Ama- 
dou Niangal  Cissé,  né  vers  1860,  dont  la  réputation  s'étend 
à  tout  le  canton  et  dont  le  père  Niangal  Cissé  a  formé  de 
nombreux  disciples;  2^NouhouMamadouBah,  névers  1875, 
et  qui  compte  quelques  disciples,  ses  anciens  élèves,  à  Se- 
nossa  (Dienné)  ;  à  Sokoura,  Boulo  Horé,  Dyimbaïra,  né 
vers  1860,  chef  du  village.  C'est  un  élève  de  son  père  Bouna 
Silamaka,  de  Sokolo,  mort  ici  en  igo8,  et  de  son  oncle  Ali 
Silàmaka,  almamy  actuel  du  village.  Il  y  a  en  outre  plu- 
sieurs petits  maîtres  d'école  peul  et  diawambé.  A  Takouti  : 
Alfa  Brahima  Dial,  né  vers  1870,  maître  d'école,  et  Mo- 
hammadou  Brahima  Dial,  né  vers  1860,  almamy  du  vil- 
lage. 

Dans  V Ourourhé-Doundé  :  à  Kon\a,  Yaya  Samba  Cissé, 
névers  1870,  maître  d'école,  ancien  cadi  de  Konza  ;  Bra- 
hima Yaya,  chef  du  village,  né  vers  i865,  et  Amadou 
Yaya,  chef  de  canton,  relevant  tous  d'un  marabout  de  re- 
nom, Yaya  Cissé,  de  Konza.  Ce  village  est  un  centre 
d'études  réputé.  On  y  compte  une  dizaine  de  petites  écoles 
coraniques  ;  à  Sendégué,  Abdoul-Karim  Hamadou  Cissé, 
né  vers  1840,  almamy  ;  Alfa  Allahi  Sankaré,  almamy  sup- 
pléant, et  Hamadou  Bagana,  né  vers  1878,  chef  du  village. 
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Dans  le  Korondougou-Konna  :  A  Konna,  Modi  Allahi 
Dial,  né  vers  1845,  maître  d'école. 

Dans  le  Béoulaka  :  A  Timé,  Fodié  Dadoré  Diagarassi, 
né  vers  1880,  almamy  du  village  et  plusieurs  autres  petits 
marabouts;  à  Sendégiié-Wiadobé,  Modi  Hamma  Dikko, 
né  vers  1845,  maître  d'école,  et  Alfa  Abdoulaye  Sankaré, 
almamy  du  village,  dont  les  enfants  étudient  à  Diou,  dans 
le  cercle  de  Bandiagara  ;  à  Bokoré,  Abdou  Aldiouma  Cissé, 
né  vers  1870,  almamy  du  village;  à  Siinina,  Youssoufî 
Abdou  Sidibé,  né  vers  i865,  almamy.  Plusieurs  enfants  de 
Simina  font  actuellement  leurs  études  à  Dienné. 

C.  Issa-Ber.  —  Les  populations  de  l'Issa-Ber,  au  nombre 
de  1 35.000  âmes  environ,  sont  constituées  d'éléments  eth- 
niques divers  :  Songaï,très  peu  nombreux,  dont  les  mœurs, 
les  traditions  historiques  et  religieuses  et  la  langue  ne  dif- 
fèrent de  celles  de  leurs  frères  de  la  région  de  Tombouctou 
et  qui  sont  par  conséquent  fermement  attachés  à  la  loi  du 
Prophète;  Soninké,  moins  nombreux  encore  et  moins  for- 
tement islamisés,  mais  qui  mettent  au  premier  rang  de 
leurs  préoccupations  leurs  affaires  commerciales  ;  Bam- 
bara,  très  clairsemés,  et  qui,  par  suite  de  leur  infiltration 
pacifique  dans  un  pays  soumis  à  la  domination  peul,  n'ont 
pas  eu  à  lutter  contre  eux,  ont  entretenu  avec  eux  d'excel- 
lentes relations  et  ont  fini  par  subir  leur  influence -reli- 
gieuse. Ils  sont  donc  généralement  islamisés  à  l'heure  ac- 
tuelle, mais  leur  foi  est  tiède  et,  de  plus,  elle  s'accompagne 
de  multiples  pratiques  coutumières;  Peul  et  Riamaïbé 
enfin,  qui  forment  le  gros  contingent  et  se  rattachent  à 
leurs  frères  du  Macina. 

Les  Peul  sont  tous  musulmans  et  généralement  fervents 
musulmans.  Les  Rimaïbé  qui,  dans  toute  étude,  suivent 
les  Peul  parce  que,  conformément  à  l'étymologie  du  mot, 
«  ils  accompagnent  les  gens  libres  »  et  en  parlent  la  langue, 


DIENNE,    LE    MACIiNA    ET    DEPENDANCES  I9I 

sont  des  captifs  de  case,  c'est-à-dire  des  descendants  d'es- 
claves ne  pouvant  être  ni  vendus  ni  affranchis.  Ils  sont  en 
général  des  musulmans  fort  tièdes,  se  cantonnant  dans 
l'élève  de  leurs  troupeaux  et  la  culture  de  leurs  lougans  et 
continuant,  malgré  leur  libération,  à  leur  verser  une  rede- 
vance coutumière.  Il  faut  remarquer  que  ces  Rimaïbé  au- 
raient, ici  comme  au  Fouta-Diallon  et  dans  certaines  autres 
sociétés  noires  et  touareg,  une  tendance  marquée  vers  une 
plus  intense  islamisation.  Leurs  nouvelles  richesses  leur 
font  des  loisirs,  et,  voulant  s'élever  socialement,  ils 
font  donc  salam  avec  plus  de  régularité,  observent  exté- 
rieurement avec  plus  de  soin  les  prescriptions  du  jeûne, 
de  l'aumône,  etc.  Ils  ont  à  cœur  de  ressembler  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  dont  la  vie  et  les  manières  leur  paraissent  le 
signe  de  la  distinction  ;  ils  envoient  leurs  enfants  à  l'école 
coranique,  etc. 

Au-dessous  des  Rimaïbé,  il  y  a  encore  une  classe  de  po- 
pulation, d'origine  très  mêlée,  les  captifs  d'hier,  les  servi- 
teurs d'aujourd'hui.  Ceux-là  sont  restés  foncièrement  fé- 
tichistes, encore  qu'officiellement  musulmans.  On  re- 
marquerait peut-être  aussi  chez,  eux,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  un  accroissement  simultané  d'Islam  et  de  li- 
berté. 

En  résumé,  les  populations  de  l'Issa-Ber  sont,  dans  leur 
ensemble,  islamisées  et  on  ne  saisit  chez  elles  aucun  symp- 
tôme de  régression  religieuse. 

Les  Peul,  les  seuls  dont  on  ait  à  s'occuper  ici,  les  plus 
importants  d'ailleurs,  se  partagent  entre  trois  fractions  de 
l'obédience  qadrïa  :  i^  celle  de  Hammadou  Chékou,  l'ami- 
rou  du  Macina,  qui,  destructeur  des  mosquées  là  où  il  les 
trouvait  trop  nombreuses,  prescrivait  ici  la  construction 
d'un  temple  par  village  ;  par  Hammadou  Chékou  ce  grou- 
pement, le  plus  nombreux  de  beaucoup,  se  rattache  à  l'obé- 
dience des  Kounta,  et  la  propagande  de  Sidi  Mokhtar  Al- 
Kabir  ;  2*^  celle  de  divers  membres  de  la  famille  des  Ahel 
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Cheikh,  des  Kounta,  opérant  pour  leur  compte  ou  au  nom 
■de  la  confrérie-tribu  ;  3«  celle  de  Alfa  Samba  Maliki,  Poullo, 
marabout  très  influent  du  Tarimakéquiest  mort  vers  i865, 
laissant  des  enfants  qui  ont  continué  sa  tradition  quelques 
années,  mais  ont  disparu  aujourd'hui.  Alfa  Samba  était 
un  disciple  d'Abdoulaye  Fodie  et  de  Mohammed  Bello, 
frères  et  tils  d'Othman  Dan  Fodié,  le  grand  réformateur  et 
conquérant  poullo  du  Sokoto.  Ce  marabout,  sur  lequel  les 
gens  n'ont  d'ailleurs  aucun  renseignement  précis,  jouit 
d'une  grande  vénération  dans  tout  le  Macina  et  les  provinces 
dépendantes.  Kobassa  est  fier  de  montrer  dans  la  cour  de 
sa  mosquée  un  arbre  qu'un  pieux  marabout  a  rapporté  du 
jardin  d'Othman  Dan  Fodié.  Depuis  que  les  relations  di- 
plomatiques et  religieuses  sont  rompues  entre  les  deux 
empires  peul  du  Macina  et  du  Sokoto,  cette  troisième  obé- 
dience tend  à  disparaître  et  à  s'inféoder  aux  premières.  On 
remarquera  qu'Alfa  Samba  s'était  fait  confirmer,  vers  1864, 
ces  .pouvoirs  de  moqaddem  par  le  Cheikh  Bekkaï,  de  sorte 
<|ue  l'obédience  Kounta  est  en  somme  la  seule  dont  il  faille 
tenir  compte. 

Les  personnalités  notoires  de  l'Issa-Ber  sont  : 
Dans  le  Haoussa-Kataipal  :  A  Kassoun,  Hamadou  Aladji 
Cissé,  né  vers  i858,  disciple  de  Abdour-Rahman  Abdou 
Bakar,  ancien  chef  du  Kassoun,  qui,  par  Ahmed  Hambolla, 
se  rattachait  à  Sidi-1-Mokhtar.  Hamadou  est  l'imam  du  cru  ; 
Abdou  Rahman  Bokoum,  né  vers  i85o,  disciple  de  Bokari 
Kebé,  de  Bov^ar  (Nara)  et  par  lui  de  Zin  Al-Abidin.  C'est 
un  maître  d'école  réputé  avec  ses  quinze  à  vingt  élèves  ; 
à  Sumpi,  Abdoulaye  Issa,  ex-cadi  de  Sumpi,  qui  pré- 
tend se  rattacher  à  l'ouird  de  son  père,  parce  qu'il  a  hérité 
de  ses  livres  et  qu'il  a  trouvé  cet  ouird  —  celui  de  Hama- 
dou Chékou  d'ailleurs  —  dans  ses  livres. 

Enfin    la   famille  des  chefs  du   Haoussa-Katawal.   Les 
membres  les  plus  connus  sont: 
'  Sidi  DiOy  chef  de  la  province  lors  de  l'occupation,  qui  se 
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rallia  dès  la  première  heure  à  notre  cause,  et  fut  pour  la 
colonne  Joffre  un  guide  précieux.  Il  fut  assassiné  en  1896 
et  remplacé  par  son  cousin  Idal  Ousman.  Idal,  fils  d'Ous- 
man  Diambélou  Bouié,  est  un  de  ces  métis  de  Touareg  et 
de  femme  peul  communs  ici.  Il  succéda  à  son  cousin, 
Sidi  Dio,  mais  par  son  inertie,  sa  mauvaise  volonté,  sa 
fourberie,  il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  le  mépris  de  ses  admi- 
nistrés et  les  foudres  de  l'administration.  Il  fut  révoqué  en 
juillet  1897.  Il  a  été  remplacé  par  son  cousin  Mallan  Am- 
boukar,  frère  de  Sidi  Dio.  Mallan,  né  vers  1860,  est  un 
rallié  de  la  première  heure.  Intelligent,  mais  apathique,  il 
ne  montre  pas  une  grande  énergie  dans  l'administration 
de  son  canton. 

Dans  le  Farimaké  (le  Farmara  des  Maures). 

A  Ouméi^é  :  Alfa  Amadi  Cissé,  qadripar  héritage  comme 
le  précédent,  imam  de  la  mosquée,  né  vers  1845.  —  A  Selou- 
gourou-Diouladé  :  Ali  Hamadou  Cissé,  né  vers  1845,  imam 
et  maître  d'école  réputé.  —  A  Tioki  :  Hamadou,  né  vers  1870, 
et  Bokari,  né  vers  1875,  fils  d'Abdourrahman  Dé,  mort 
récemment,  personnage  de  valeur,  fils  d'Ali,  cadi  du  Fari- 
maké. Cette  famille  jouit  d'un  certain  prestige  marabou- 
tique.  Bokari  tient  une  école  assezfréquentée.  — A  Youvarou: 
Aman  Diam  Demba  et  Amadou  Modibbo,  qui  se  rattachent 
à  Alfa  Hamadi,  disciple  missionnaire  deChékou  Hamadou. 
—  La  famille  des  Aoudi^  danslaquelle  le  commandement  du 
Farimaké  est  héréditaire,  y  jouit  d'un  grand  prestige  ma- 
raboutique  ;  Aoudi  lui-même,  marabout  influent,  fut  con- 
firmé par  Al-Hadj  Omar  dans  ses  fonctions  de  chef  de  pro- 
vince. Il  prit  une  part  très  active  aux  luttes  des  Kounta- 
Peul  Qadrïa  contre  les  Tidianïa  Toucouleurs,  tantôt  dans 
un  camp,  tantôt  dans  l'autre.  Son  fils,  Modi  Aoudi,  né  vers 
1887,  lui  succéda  vers  1870,  avec  l'investiture  des  Toucou- 
leurs, et  fut  consacré  par  nous  dans  son  commandement. 
Lui  aussi  a  été  fortement  mêlé  aux  luttes  des  Foutanké  et 
des  Peul  et  alliés.  Il  assistait  au  siège  de  Hamdallahi  (1864), 
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à  la  suite  duquel  Al-Hadj  Omar  trouva  la  mort.  Contraint 
par  Tidiani  de  passer  le  Gourma,  il  ne  put  rallier  la  rive 
gauche  qu'en  1895.  Il  n'a  pris  part  à  aucun  événe- 
ment, depuis  notre  arrivée  dans  le  pays.  Son  influence 
nous  a  été  d  un  grand  secours,  lors  de  la  création  de 
Sumpi.  Il  est  vrai  que  notre  intervention  lui  a  peu  à  peu 
rendu  Tautorité  que  son  absence  forcée  lui  avait  fait 
perdre. 

Sa  qualité  de  marabout  respecté  ne  Tempèche  pas  de 
jouir  d'une  grande  prestige  militaire,  et  il  inspirait  aux  Al- 
louch  maures  une  crainte  salutaire. 

A  sa  mort,  les  cantons  de  l'Atara  et  du  Haoussa-Katawal 
ont  été  disjoints  de  son  commandement  et  celui-ci,  ramené 
au  seul  Farimaké,  est  passé  à  son  fils  Gouro  Modi,  chef 
intelligent,  actif  et  dévoué. 

Le  canton  de  l'Atara  est  héréditairement  dans  la  main 
de  la  famille  Kolado.  L'ancêtre, Sambourou  Kolado,  en  fut 
nommé  chef  par  Chékou  Hamadou,  vers  1820.  Il  se  heurta 
par  la  suite  à  Al-Hadj  Omar,  qui  le  fit  décapiter.  Il  fut 
"remplacé  par  son  frère  Bokari  Sambourou,  et  celui-ci 
par  son  neveu  Abd  Er-Rahman  Hamman,  né  vers  1845, 
chef  sans  grande  énergie,  inféodé  aux  Aoudi,  du  Fari- 
maké. 

Dans  le  Soboundou  Samba.  —  A  Niafunké,  Birahima 
OmarYatara,  né  vers  1860,  d'origine  targui,  fraction  Soub- 
baq  des  Gali  Moussa,  fondue  aujourd'hui  avec  les  Tengué- 
rédief.  Il  se  rattache  à  l'obédience  des  Kounta  par  la  voie 
détournée  de  leurs  ennemis  Kel  Antessar.  Un  des  disciples 
peul  de  Cheikh  Sidi-1-Mokhtar,  Ahmed  Hambolla,  déjà 
nommé,  eut  un  grand  succès  de  prédication  dans  la  région 
lacustre  età  l'ouestdu  Faguibine.  Un  de  ses  télamides,  Taleb 
Sidi,  des  Glagma,  fit  à  son  tour  du  prosélytisme,  et  rallia 
à  la  bannière  qadrïa  de  Mohammed  Mouloud,  marabout 
des  Kel  Antessar.  C'est  de  l'action  de  ce  cheikh  que  dérive 
Birahim  Yatara  et  quelques  autres  marabouts  locaux.  Cet 
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indigène,  imam  de  Niafunké,  maître  de  l'école  la  plus  flo- 
rissante du  village,  relativement  instruit,  est  un  homme 
sympathique  et  ouvert.  Il  envoie  quelques-uns  de  ses  élèves 
à  l'école  française.  —  Ousman  Sadié  Daw,  né  vers  1870,  dis- 
ciple par  Mohammed  Al-Khali  du  cheikh  Mokhtar  Sarir. 
Il  envoie  la  moitié  des  élèves  de  son  école  à  l'école  fran- 
çaise. —  Siddiq  Abou  Bakar  Al-Hadji,  né  vers  1875,  dis- 
ciple de  Baba  Ahmed  Ould  Sidi-1-Bekkaï.  Il  a  dans  son  école 
coranique  un  petit  groupe  de  deux  ou  trois  élèves,  à  qui  il 
enseigne  un  peu  de  grammaire. —  Sidi  Moktar  Cissé,  né 
vers  1878,  disciple  d'Oumarou  Bouïa,  le  marabout  poullo 
bien  connu  de  Saya,  dans  le  Tioki.  C'est  un  professeur 
qui  envoie  aussi  plusieurs  de  ses  enfants  à  l'école  fran- 
çaise. —  Noukou  Alfa  Guidado,  chef  de  canton,  métis 
de  Targui  et  de  femme  peule,  chef  intelligent,  actif  et 
dévoué. 

Dans  VArkodia.  ABetou,  Ousman  Diamadou  Koulibaii, 
né  vers  1882,  maître  d'école. 

Dans  le  Ngorkou.  —  A  Gorkou  même,  Bokari  Aman 
Sakaï  ,  né  vers  1872,  maître  d'école. 

Le  Korombana  a  subi  l'influence  d'un  saint  et  lettré 
marabout.  Alfa  Kolado  Cissé,  de  Korientza,  né  vers  i83o, 
et  qui  professe  encore  un  cours  d'enseignement  supérieur. 
La  plupart  des  Karamoko  et  Almamy  locaux  relèvent  de 
son  enseignement  et  de  son  ouird,  à  savoir  :  à  Bougourintié  : 
HamadouModi  Cissé,  né  vers  1872,  etHamadou  Abou  Cissé, 
né  vers  1846;  à  Diamango  :  Allahi  Hamadou  Cissé,  né 
vers  1870,  à  Guidiou.  Al  Hadji  Amadian  Sidibé,  né  vers 
1870,  maître  d'école,  et  Hamadou  Abdoul  Qadir  Cissé,  né 
vers  1889,  imam  du  cru. 

Dans  le  Dirma.  — AKonk:  Diamréni  Hamadou  Cissé,  né 
vers  1848,  maître  d'école  réputé,  le  marabout  le  plus  en 
en  vue  du  canton,  imam  du  village.  —  A  Modiko  :  Ama- 
dou Oumarou  Cissé,  né  vers  1882,  maître  d'école. 

Dans  \q  Dodjiga.  —  A  KoronbogOj  Fano  Hamadou  Kas- 
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sambara,  né  vers  1870,  imam.  —  A  Margou^  Oumarou 
Barké  Cissé,  qui  est  mort  en  igiS,  imam,  et  Nouhou  Al- 
Hadji,  né  vers  1875.  —  K  Sa,  Hamadou  Boye  Cissé,  né 
vers  1860,  et  Alfa  Hamadou  Cissé  (école  de  3o  enfants), 
tous  maîtres  d'école  réputés  et  disciples  du  cheikh  Bekkaï. 
—  kFmv^khhdi  Gueladio  Ba,  né  vers  1870,  disciple  de  Bo- 
kari  Kébé  de  Bowar,  déjà  cité,  et  maître  d'une  école  floris- 
sante de  25  élèves. 

Dans  le  Fitouka,  où  Sidi-1-Bekkaï  etses  fils  ont  si  long- 
temps opéré  en  personne,  à  Dar  es-Salam  :  Chékou  Ama- 
dou Cissé,  né  vers  i835,  fils  d'Oumar  Abdoulaye,  ex-chbf 
du  Fitouka,  et  frère  de  Mohammed  Bello,  le  chef  actuel. 
Les  fonctions  de  chef  et  la  qualité  de  marabout  sont  héré- 
ditaires dans  cette  famille.  Alfa  Bah  Cissé,  né  vers  i835, 
imam  du  village.  A  Banikan  :  Alfa  Mamadou  Ba  Cissé,  né 
vers  1875,  imam,  maître  d'école  réputé.  A  Dyibara,  Alfa 
Omar  Bokoum,  né  vers  1848,  imam  d'une  mosquée  bâtie 
et  assez  spacieuse,  maître  d'école.  A  Kayam,  Hamadoun 
Hamadou  Cissé,  né  vers  1870,  maître  de  l'école  la  plus 
prestigieuse  du  canton  (3o  à  35  élèves).  A  Sirifilla,  comme 
le  nom  l'indique,  petit  village  de  Chorfa,  Alfa  Oumar  Ta- 
raoré,  né  vers  i85o,  imam  et  maître  d'école.  Il  y  a  en  outre 
dans  tous  les  villages  du  Fitouka  une  poussière  de  mara- 
boutaillons,  petits  maîtres  d'école,  sans  influence  et  sans 
prestige. 

Saraféré,  grande  et  commerçante  cité,  renferme  deux 
mosquées,  l'une  pour  les  Qadrïa,  l'autre  pour  lesTidianïa, 
où  les  fidèles  de  chaque  groupe  se  réunissent  le  vendredi, 
une  dizaine  d'écoles  coraniques  et  près  d'une  centaine 
d'élèves.  Les  cheikhs  les  plus  importants  sont  :  Oumar 
Baba  Touré,  né  vers  1872;  Oumar  Moulaye  Yatara  Tara- 
oré,  né  vers  1878;  Mahaman  Assiourou  Touré,  né  vers 
1878,  le  plus  important  de  tous,  et  Hamadou  Zaouïakoye, 
d'origine  kounta,  comme  l'indique  son  diamou,  né  vers 
i85o. 
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A  Sumpi,  Abdoulaye  Issa  Fofana,  d'origine  songaï,  né 
vers  i856,  imam  de  la  mosquée,  maître  d'école  réputé  et 
relativement  instruit,  jouissant  d'une  réelle  influence  sur 
ses  contribules  et  l'utilisant  avec  un  grand  loyalisme.  — 
Abdoulaye  Nzama  Sogoba,  chef  du  village,  d'origine  bam- 
bara,  né  vers  i85o,  qui  a  pris  une  part  active  à  la  lutte 
contre  les  Foutanké,  puis  contre  les  Tenguérédief  et  les 
Kel  Antessar.  C'est  un  auxiliaire  de  la  première  heure,  et 
la  colonne  Joffre  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  services. 

Il  convient  de  faire  mention  ici  de  quelques  personna- 
lités d'origine  targui,  naturalisées  peul  et  songaï,  et  forte- 
ment islamisées. 

La  plus  importante  est  Mamadou  ould  Modibbo  ould 
Ousman  Kourfé,  né  vers  1864.  Ses  ancêtres  appartenaient 
à  la  fraction  Kel  Guenéfé,  de  Mamoun,  apparentée  aux 
Oullimiden.  Ousman  Kourfé,  marabout  qui  a  laissé  un 
grand  renom,  était  le  chapelain  d'Ali  Aoudi,  le  chef  du 
Farimaké,  et  résidait  à  ses  côtés  à  Katié.  Les  luttes  pouUo- 
kounta  et  toucouleurs  dissocièrent  ces  relations.  Ousman 
se  retirait  à  Sumpi  avec  sa  famille  et  y  ouvrait  une  école. 
Il  y  mourut  deux  ans  après  (1886).  Modibbo  lui  succéda  et 
mourut  peu  après.  Mamadou  est  aujourd'hui  le  représen- 
tant le  plus  éminent  de  la  famille.  Il  a  prit  part  avec  les 
gens  de  Sumpi  et  de  leur  côté,  quoique  targui,  à  toutes  les 
guerres  antérieures  à  notre  occupation.  Maître  d'école  ré- 
puté, jadis  traducteuret  écrivain  d'arabe  au  poste  de  Sumpi, 
c'est  un  esprit  ouvert  et  intelligent,  un  homme  instruit  et 
sympathique.  Il  s'appliqua  résolument  à  l'étude  du  fran- 
çais dès  les  premiers  jours  de  notre  occupation,  et  ce  soin, 
joint  aux  s}  mpathies  qu'il  affichait  à  notre  égard,  lui  valu- 
rent plus  d'une  fois  le  quolibet  de  «  Nazaréen  ».  Par  son  père 
et  son  grand-père,  Mamadou  se  rattache  au  cheikh  Bekkaï 
lui-même. 

II  faut  enfin  citer  quelques  rares  personnalités  affiliées 
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au  Tidianisme  voisin  des  Foutanké de  Bandiagaraet  relevant 
de  la  propagande  du  fama  Tidiani  et  de  ses  missionnaires. 
A  Arkodia,  Amadou  Sanoussi  Bah,  né  vers  1872,  petit 
maître  d'école  sans  influence.  —  A  Ngorkoii,  Hamadou 
Al-Kali,  né  vers  1870,  dont  le  père  Al-Kali  Monson,  d'ori- 
gine bambara,  était  le  cadi  et  le  chef  du  village,  sous  la 
domination  toucouleure.  Al-Kali  a  commandé  aussi  Sara- 
féré.  Excellent  chef,  il  s'occupait  surtout  de  cultures  et  de 
commerce.  Son  fils  Hamadou,  assez  bon  lettré,  vit  en  va- 
gabond et  se  distingue  par  l'exubérance  de  ses  propos.  Plu- 
sieurs fois  réprimandé  par  l'Administrateur  du  cercle,  il 
finit  par  être  l'objet  d'une  peine  disciplinaire,  le  9  avril  1909, 
pour  excitation  de  la  population  à  la  désobéissance.  Il 
semble  qu'Hamadou  Al-Kali  soit  porté  vers  le  mysticisme 
et  vers  une  exaltation  quelque  peu  déraisonnable.  —  A  Ko- 
rient^a,  gros  bourg  sur  le  lac  du  même  nom,  marché  im- 
portant, oii  se  donnent  rendez-vous  nomades  du  Nord  et 
sédentaires  du  Sud,  et  où  brocantent  les  dioulas  debout  le 
Soudan  et  même  de  la  Gold  Coast,  de  Sierra  Leone  et  de 
Gambie  :  Youssoufou  Hamoudou, d'origine  diawandou,  né 
vers  1875,  disciple  de  Modi  Mamadou  Alimou,  l'un  des 
missionnaires  toucouleurs  d'Al-Hadj  Omar.  Youssoufou  a 
fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  191 1.  Il  partit  sur  Coo- 
masie  avec  un  troupeau  de  bœufs,  vint  de  là  en  chemin  de 
fer  à  la  Côte,  s'embarqua  à  la  capitale  de  la  Gold  Coast  et, 
longeant  la  Côte  par  Sierra  Leone  et  Conakry,  arriva  à 
Saint- Louis.  De  là  par  Gran  Canaria,  Barcelone,  Marseille, 
Alexandrie,  le  Caire  et  Suez,  il  atteignit  Djedda.  Il  revint 
par  terre  de  Médine  à  Jérusalem  et  Haïfa,  d'où  le  bateau  le 
ramena  à  Port  Saïd,  Marseille, Bordeaux,  les  Canaries,  Da- 
kar et  Sekondi.  Il  rentra  à  Korientza  avec  une  cargaison 
de  marchandises,  achetées  avec  le  reste  de  sa  bourse.  Son 
voyage  avait  duré  un  an  et  coûté  2.000  francs. 

Aux  lieux  saints,  il  fit  une  visite  à  Alfa  Hachmi,  le  der- 
nier des  Toucouleurs  dissidents.   Il  vit   que,  petit  maître 
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d'école,  petit  commerçant,  Alfa  Hachmi  ne  jouit  d'aucune 
considération. 

Venu  de  la  Mecque  avec  les  pèlerins  de  Gold  Coast, 
Youssoufou  utilisa  les  bons  offices  de  leur  motawwaf  habi- 
tuel, un  Indien  du  nom  de  Abd  Al-Ouahid  Sendi,  qui, 
pour  vingt  francs  par  tête,  les  guida  dans  les  rues  de  la 
Mecque,  comme  dans  les  pratiques  assez  compliquées  du 
pèlerinage. 

A  Dioukaïna^  Mamadou  Bokar  Cissé,  maître  d'école,  né 
vers  1882.  —  A  Mankara,  Boye  Samba  Cissé,  né  vers 
i855.  —  A  Saraféré,  Alfa  Nouhou  Cissé,  né  vers  1860, 
imam,  le  marabout  le  plus  en  vue  des  tidianïa  de  la  ville. 
ADar  es-Salam,  Mamadou  Abdul  Cissé,  né  vers  1860,  tous 
maîtres  d'école.  Dans  le  Dongo  enfin,  Hamadou  Al-Hadji 
Sankaré,  poullo  originaire  du  Guimbala,  né  vers  i855, 
appartenant  à  une  famille  maraboutique  très  influente. 
Son  père  fut  un  des  chapelains  préférés  du  fama  Tidiani  de 
Bandiagara.  Hamadou  vécut  à  la  cour  de  ce  souverain,  et 
fut  employé  dans  son  administration  comme  percepteur 
d'impôt.  Nous  en  avons  fait  le  chef  du  Dongo.  C'est  un 
homme  sympathique  et  qui  s'acquitte  bien  de  ses  fonctions. 

D.  Cercle  de  Bandiagara.  —  On  verra  plus  loin  la  phy- 
sionomie générale  islamique  du  cercle  de  Bandiagara.  C'est, 
en  effet,  l'élément  foutanké  tidiani  qui,  quoique  de  beau- 
coup le  moins  nombreux,  y  constitue  le  véritable  levain 
d'Islam. 

Les  Peul,  qui  constituent  la  masse  de  la  population  isla- 
misée (80.000  environ  sur  100.000) ,  sont  tous  Qadrïa,  et 
relèvent,  comme  ailleurs,  de  l'obédience  de  Chékou  Hama- 
dou, leur  amirou  national.  Ils  se  répartissent  en  48.590 
dans  la  subdivision  de  Bandiagara  (Bandiagara  ou  Sofara) 
et  Si.ooo  dans  la  subdivision  de  Douentza.  Il  n'y  en  a  pas 
dans  la  subdivision  de  Sanga,  uniquement  habé  et  féti- 
chiste. 
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Les  personnalités  les  plus  notoires  sont  : 

Dans  la  subdivision  de  Bandiagara  :  A  Wandiouma 
(canton  de  Tibiri),  Hamadou  Hamma  Diakaité,  né  vers 
1845,  maître  d'école; 

A  Diamy  Sidiki  Almamy,  né  vers  i85o,  maître  d'une 
école  de  20  à  25  élèves  ; 

A  Sokourâ,  Kéfin,  vieux  marabout  de  soixante-dix  ans, 
qui  a  étudié  dans  le  cercle  voisin  de  San,  et  qui  a  une 
école  florissante  de  3o  élèves. 

Dans  le  canton  de  Wakambre  :  A  Doubel,  Hamadou 
Hamadou,  néversi865,  et  Hamadou  Sankaré,  né  vers  1880, 
et  à  Mankanou,  Hamadou  Haman  Gissé,  né  vers  i85o,  et 
Yobi  Sahkaré,  chef  du  village  et  petit  maître  d'école  ; 

A  Pigna,  Alfa  Moussa  Degoga,  né  vers  1845,  imam  de 
la  mosquée  locale.  Il  possède,  avec  ses  35  à  40  élèves,  l'école 
la  plus  florissante  du  village.  Il  relève  des  maîtres  de 
Dienné.  Al-Hadji  Tembe,  né  vers  i85o,  il  a  été  jadis  à  la 
Mecque,  et  il  est  maître  d'une  école  de  18  à  20  élèves; 

A  Wori,  Zakaria  Kenaté,  né  vers  1880,  et  Yakouba 
Kenoté,  né  vers  1882  ; 

A  Massakana^Mâhdi  Konoté  Al-Hadji, d'origine malinké, 
qui  est  la  personnalité  la  plus  en  vue  du  village  par  suite 
de  son  pèlerinage  à  la  Mecque  en  1908.  11  est  l'almamy 
local. 

La  région  de  Sofara  est  en  grande  partie  qadrïa,  avec 
Nouhou  Diallo,  né  vers  i85o  à  AUahi  Hamadou;  Mama 
Komato,  né  vers  1860  à  Baratou  ;  Karamoko  Kamina,  né 
vers  1880,  et  Mama  Samba,  né  vers  i85o,  à  Koningho.  Sa 
Adrama,  né  vers  1860  à  Madiouma  ;  Mamadou  Bari,né 
vers  1860  à  Poromané  ;  et  enfin,  à  Sofara  même,  Khalilou 
Sofara,  né  vers  1870,  almamy  de  la  mosquée  qadrïa  et 
chef  du  village  ;  Ali  Amadou  Diallo, qui  passe  pour  le  mara- 
bout le  plus  instruit  du  canton  de  Fakala  ;  Ali  Alfa  Bah, 
maître  d'école  intermittent,  qui  voyage  beaucoup  en  saison 
d'hivernage. 
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Dans  la  subdivision  de  Douent^a:  A  Douentza  même, 
Diadie  Ousman  Koïta,  né  vers  1862  et  PatéTahirou  Cissé. 
né  vers  i85o,  tous  deux  maîtres  d'école  importants  ; 

A  Halembougou^  Maliki  Abdoullahi  Bore,  né  vers  iSôo. 
maître  d'école. 

A  Doi,  Ai-Hassan  Mahmadou  Saw,  né  vers  i852,  maître 
d'école  ; 

A  Sirifilla,  Nouhou  Oukassat  Taraoré,  né  vers  1880,, 
maître  d'école  ; 

A  Ngomna,  Ahmadoun  Hamadou  Cissé,  né  vers  1896  et 
Ousman  Brahima  Cissé,  né  vers  1872,  tous  maîtres  d'école 
importants  : 

A  S ainanguiraye  :  Ouma.rou  Abdou  Cissé,  né  vers  1870. 
'  Ces  marabouts  relèvent,  dans  la  région  de  Douentza,  d'un 
cheikh  notoire,  Abdoulaye  Mam,  aujourd'hui  décédé,  et 
dans  la  région  de  Sirifilla,  de  Ouakassatou  Taraoré,  qui 
a  laissé  une  certaine  réputation  de  vertu  et  de  science. 
Tous  deux  étaient  des  disciples  des  missionnaires  des 
cheiks  foulbé. 


IV.  -r-  Les    personnalités    foutanké   et  leurs   talibé. 

Les  fils  des  conquérants  toucouleurs  forment  ici  un  des 
trois  groupements  foutanké  du  Soudan  et  sont  naturelle- 
ment tidianïa.  Ils  habitent  en  dehors  du  Macina  proprement 
dit,  et  sont  cantonnés  soit  sur  le  bord  même  du  fleuve,  et 
spécialement  dans  le  Kounari  (Mopti),  soit  à  l'est,  dans 
les  provinces  qui  entourent  Bandiagara,  et  surtout  dans 
cette  ancienne  capitale  foutanké. 

Ilssonten  trèspetit  nombre  aujourd'hui  :  i  .200  personnes 
dans  le  cercle  de  Mopti  et  i.3oo  à  i.5oo  dans  le  cercle 
de  Bandiagara,  soit  un  total  qui  n'atteint  pas  3. 000  per- 
sonnes. A  ce  nombre,  il  faut  ajouter  2.000  Diawambé  en- 
viron. 
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C'est  naturellement  dans  le  cercle  de  Bandiagara  et 
spécialement  dans  la  ville  même,  qu'on  retrouve  les 
principales  personnalités  foutanké.  Elles  constituent  un 
petit  noyau  tidiani  dont  la  ferveur  est  très  grande  et  qui, 
comme  toujours,  se  maintient  très  fermé,  chapelle  intran- 
sigeante au  milieu  de  la  masse  musulmane  qui  est  poulie 
et  qadrïa,  et  se  chiffre  par  60.000  âmes  environ.  Ces 
Toucouleurs  tidianïa  relèvent  tous  de  l'ouird  d'Ahma 
dou  Chékou  ou  d'Aguibou,  tous  deux  fils  d'Al-Hadj 
Omar. 

Legrandconquéranttoucouleurn'avaitconféré,àsamort, 
les  pouvoirs  de  pontife  du  Tidianisme  qu'à  ses  deux  (ils 
précités  :  Ahmadou  Chékou  pour  le  Soudan,  Aguibou  pour 
le  Dinguiraye.  C'est  donc  d'Ahmadou  que  dérivent  toutes 
les  affiliations  de  1864  à  iSgS.  A  cette  date,  et  quand  Agui- 
bou vient  prendre  le  commandement  duMacina,  c'est  lui 
qui  est  considéré  comme  le  pontife  du  Tidianisme,  mais  il 
n'en  prend  le  titre  qu'en  1898,  à  la  mort  de  son  frère.  Son 
fils,  Alfa  Maki  Tal,  a  hérité  de  ses  pouvoirs  spirituels  en 
1908,  et  les  a  exercés  jusqu'en  igiS.  Depuis  cette  date,  c'est 
auprès  de  ses  frères  et  particulièrement  de  Tidiani,  que  les 
Tidinïa  de  la  boucle  viennent  chercher  leur  ouird  et  leurs 
directives. 

Dans  la  région  de  Ségou,  Mountaga,  fils  d'Ahmadou 
Chékou,  est  resté  le  pontife  du  Tidianisme  omari,  et  dans 
celle  de  Nioro,  c'est  Mourtada  Tal,  fils  d'Al-Hadj  Omar,  qui 
occupe  cette  dignité. 

Le  cercle  de  Bandiagara  qui,  sur  260.000  habitants,  com- 
prend environ  100.000  musulmans,  a  encore  un  troisième 
élément  islamisé  :  les  xMalinké,  au  nombre  d'une  quinzaine 
de  mille,  surtout  qadrïa,  mais  dont  quelques-uns  tidiania, 
relevant  plutôt  d'obédiences  locales  que  du  Tidianisme 
omari. 

A  signaler  enfin  quelques  centaines  de  Songaï  et  de  Fou- 
lankriabé. 
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La  plus  grande  partie  de  la  population  du  cercle  est 
Habé  (iSo.ooo  âmes).  Elle  est  fortement  attachée  à  son 
fétichisme  traditionnel,  relativement  bien  organisé  dans 
ses  rites,  dans  son  culte  et  dans  sa  hiérarchie.  C'est  pour 
quoi  elle  effectue  à  l'Islam  une  résistance  des  plus  efficaces. 
On  ne  constate  pas  encore  en  pays  habé  des  symptômes 
de  conversion  volontaire  parmi  les  autochtones. 

Outre  les  Habé,  qui  sont  répartis  sur  toute  la  surface  du 
cercle  dans  les  trois  subdivisions  de  Bandiagara,  Douentza 
et  Sanga,  il  y  a  encore  à  signaler  un  élément  nettement 
fétichiste  et  qui  se  laisse  difficilement  entamer  par  l'Islam  : 
les  Samoro,  au  nombre  de  16.000  environ,  cantonnés  uni- 
quement dans  la  subdivision  de  Bandiagara. 

Le  prosélytisme  des  Foutanké  tidianïa  ou  des  Peul  qadrïa 
est  peu  sensible.  Jadis  il  s'exerçait  méthodiquement  et  par 
la  violence,  sous  la  direction  des  marabouts  conseillers 
islamiques  des  amirou  du  Macina  ou  des  fama  de  Bandia- 
gara. Au  lendemain  de  la  conquête  française,  les  quelques 
villages  Habayou  Samoro,  qui  avaient  dû  céder  à  la  con- 
trainte, ont  rejeté  toute  croyance  et  tout  rite  islamique  et 
sont  revenus  d'un  jet  à  leur  religion  traditionnelle.  A  peine 
peut-on  relever  dans  les  cantons  habé  de  Pignari,  d'Endé 
etde  Seno-Bankas,  quelques  vestiges  plus  enracinés  d'Islam, 
et  qui,  à  ce  titre,  ont  subsisté. 

Aujourd'hui  ce  prosélytisme  s'exercerait  plus  pacifique- 
ment. On  a  pu  relever  à  plusieurs  reprises  dans  le  cercle 
voisin  de  Ouahigouya  des  tentatives  de  Foutanké  de  Ban- 
diagara, suivies  d'essais  du  même  genre  de  dioula  peul  ou 
bobo,  pour  créer  des  écoles  coraniques  et  y  attirer  les  en- 
fants fétichistes.  Ces  initiateurs  ont  été  assez  facilement 
dissuadés  de  leurs  projets. 

Le  cercle  de  Bandiagara,  au  recensement  de  igiS^  com- 
prenail  i5o  écoles   coraniques  et  i. 000  élèves  environ. 

Ce  total  se  décompose  en  une  cinquantaine  d'écoles  et 
55o  élèves  pour  la  subdivision  de  Bandiagara  ;  65  écoles  et 
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325  élèves  pour  la  subdivision  de  Douentza  ;  35  écoles  et 
220  élèves  pour  la  subdivision  de  Sofara. 

Ces  généralités  exposées,  il  convient  de  passer  en  revue 
les  personnalités  actuelles  du  groupement  foutanké  et  d'en- 
visager. 

a)  La  famille  d'Al-Hadj  Omar; 

b)  Les  personnalités  du  cercle  de  Bandiagara  ; 

c)  Les  personnalités  du  cercle  de  Mopti. 

On  connaît  la  mort  d'Al-Hadj  Omar.  Fuyant  Hamdallahi 
vers  le  pays  Habé,  d'où  il  attendait  des  secours,  il  fut  serré 
de  si  près  qu'arrivé  à  Déguimbéré,  il  se  cacha  dans  une 
excavation,  sous  un  rocher.  Les  poursuivants  l'y  enfer- 
mèrent, disent  les  uns.  D'autres  racontent  au  contraire  que 
son  fils  Hadi  mit  le  feu  à  un  baril  de  poudre  et  que  tout  le 
monde  sauta.  Les  deux  versions  sont  peut-être  vraies  à  la 
fois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  neveu  et  successeur  dans  le  Macina, 
Tidiani,  fit  murer  la  grotte,  qui  devint  ainsi  son  tombeau. 
Avec  Al-Hadj  Omar  périrent  de  cette  façon  ses  fils  Makki, 
Mahi  et  Hadi,  son  oncle  Mamadou  Mostafa,  ses  suivants 
Mamadou  Moussa,  Saïdou  Serkou  et  Poullo  Diéri,  ainsi 
que  trois  sofa  et  deux  femmes.  Plus  tard,  on  prit  un  peu 
de  terre  de  ce  tombeau  pour  la  transporter  au  tombeau 
commun  des  Tal,  à  Bandiagara,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

Le  tombeau  d'Al-Hadj  Omar  est  l'objet  d'une  certaine 
vénération  dans  la  région.  De  plus,  quelques  Toucouleurs 
et  Foula  du  Fouta-Diallon  viennent  quelquefois  y  prier. 
Jadis,  quand  on  prenait  la  route  de  terre  pour  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  les  tidianïa  foutanké  passaient  toujours  par 
Bandiagara  pour  faire  visite  au  tombeau  d'Al-Hadj  Omar. 

A  Al-Hadj  Omar  succéda  son  neveu  Tidiani,  suivant  le 
schéma  généalogique  ci-joint  où  les  numéros  représentent 
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l'ordre  de  succession  de  l'empire  foutanké  du  Macina  et 
dépendances  (Bandiagara). 

Saïdou  Tal. 


Ahmadou.  j.  Al-Hadj  Omar, 

t   1864. 


2.    Tidiani  5.  Ahmadou    Habibou.    Saïdou  6.  Aguibou 

(1864  t  1887).  Chékou  •  (1880).      (t  1908). 

I  (iSgifiSyS). 

I  I  I 

3.   Tapsirou  4.    Mounirou       Madani.     Ahmadou  Aguibou  Makki  Tal 

(ti8S8).       (i888ti89i).  (Dinguiraye).    Mahi.        (igiS). 

Le  règne  de  Tidiani  (1864- 1887)  est  rempli  des  luttes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  ses  rivaux  religieux  et  politiques  :  les 
Qadrïa  Kounta  et  Peul  alliés.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  retracer 
ici  cette  histoire,  faite  ailleurs.  Il  suffit  de  dire  que  Tidiani, 
s'appuyant  en  grande  partie  sur  ses  voisins  fétichistes  Habé 
sut  arriver  à  ses  fins  et  éliminer  du  Macina  ses  concurrents 
peul  et  kounta;  mais  le  pays  était  à  peu  près  ruiné. 

Tidiani  reçut,  en  juillet  1887,  la  mission  Caron  avec  la- 
quelle il  parut  plusieurs  fois  disposé  à  traiter.  Son  entou- 
rage, plus  intransigeant  que  lui,  le  contraignit  à  rompre 
les  négociations  avec  les  infidèles. 

Tidiani  mourut  quelques  mois  plus  tard,  empoisonné 
a-t-on  dit. 

Tapsirou,  fils  d'Al-Hadj  Omar,  lui  succéda  au  début  de 
1888,  mais  mourut  presque  aussitôt. 

Son  frère  Mounirou  le  remplaça,  malgré  les  intrigues 
d'Ahmadou,  de  Ségou,  fils  aîné  d'Al-Hadj  Omar  et  chef  de 
la  famille.  Soutenu  par  les  fétichistes  Habé,  il  s'implanta 
solidement  à  Bandiagara,  et  peu  après,  éliminait  définitive- 
ment du  pays  Abidine,  fils  du  Cheikh  Bekkaï,  en  le  tuant 
au  combat  de  Moura  (1889). 

Ahmadou,  son  frère  aîné,  chassé  de  Nioro  par  les  Fran- 
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çais,  arrivait  à  Bandiagara  en  1891.  Mounirou  contraint 
dut  lui  en  abandonner  le  commandement.  Il  mourait 
d'ailleurs  peu  après. 

Les  jours  du  dernier  fama  foutanké  indépendant  du 
Macina  étaient  comptés  (1891-1893).  Il  les  employa  à  nous 
susciter  des  ennemis.  Le  colonel  Archinard  allait  mettre  un 
terme  à  cette  situation,  en  occupant  Dienné  et  en  s'atta- 
quant  à  la  domination  foutanké. 

Les  bandes,  envoyées  par  Ahmadou  au-devant  de  la 
colonne  Archinard,  sont  bousculées  le  28  avril  au  défilé  de 
Kori  Kori.  Dès  le  lendemain,  Ahmadou  sort  de  Bandiagara 
et  s'enfuit  vers  Douentza.  Il  y  est  battu  à  nouveau  le  18  mai, 
s'enfuit  vers  Dori,  Yagha,  traverse  le  Niger  au  début  de 
1895,  à  Saye,  et  va  s'installer  à  Kounga.  On  connaît  ses 
dernières  aventures  dans  le  Haoussa  anglais  et  sa  fin  misé- 
rable en  1898. 

Il  fut  remplacé  dans  le  Macina  par  son  frère  Aguibou. 
Aguibou  était  resté  à  Dinguiraye,  durant  la  vie  d'Al  Hadj 
Omar.  Venu  à  Segou  avec  Ahmadou  Chékou,  il  y  commanda 
le  pays,  en  son  nom,  durant  les  trois  années  qu'Ahmadou 
séjourna  à  Nioro.  Il  se  signala  par  la  conquête  vers  le  sud 
du  Dienédougou,  du  Banadougou  et  du  Baninkiri.  A  son 
retour  de  Nioro,  Ahmadou  se  brouilla  avec  lui  et  le  renvoya 
au  Dinguiraye.  Son  œuvre  y  a  été  étudiée  dans  mon  ouvrage 
sur  V Islam  en  Guinée  :  Fouta-Diallon. 

En  1893,  il  fut  appelé  par  le  colonel  Archinard  pour 
prendre  la  succession  d'Ahmadou  Chékou  dans  le  Macina. 
Il  administra  directement  le  pays  pendant  neuf  ans  jus- 
qu'au 26  décembre  1902,  date  à  laquelle  le  cercle  de  Bandia- 
gara, qui  avait  fait  partie  jusque-là  du  premier  territoire 
militaire,  fut  rattaché  à  l'administration  civile.  Par  la  suite, 
il  conserva  une  part  indirecte  dans  la  conduite  des  affaires. 
Il  ne  fut  pas  sans  rendre  de  précieux  services,  participant 
avec  ses  auxiliaires  à  la  conquête  de  la  boucle,  se  heurtant 
à  plusieurs  reprises  aux  tribus  touareg,  donnant  maintes 
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fois  des  preuves  de  son  dévoûment.  Mais  son  administra- 
tion fut  celle  d'un  chef  toucouleur  en  pays  conquis,  et  les 
plaintes  de  toutes  sortes  affluèrent.  C'était  en  somme  un 
régime  de  transition. 

Aguibou  avait  pris,  en  1898,  à  la  mort  de  son  frère  Ahma- 
dou,  le  titre  de  grand  cheikh  des  tidianïa  du  Soudan. 

Le  6  janvier  1908,  mourait  lefama  Aguibou. 

L^indifférence  générale  avec  laquelle  fut  accueillie  la  dis- 
parition de  ce  dernier  représentant  des  Toucouleurs  té- 
moigne de  la  désaff'ection  des  populations  peul  et  foutanké 
pour  ce  vestige  de  leur  passé  et  du  peu  d'influence  politique 
qu'il  avait  conservé  sur  elles. 

C'est  que  les  conditions  qui  avaient  dicté  au  colonel 
Archinard  le  choix  d'Aguibou  pour  exercer  une  sorte  de 
suzeraineté  sur  les  populations  du  Macina  avaient  peu  à 
peu  perdu  de  leur  importance  et  de  leur  actualité,  à  mesure 
que  devenait  plus  efl'ective  notre  pénétration  et  que  notre 
contact  avec  les  populations  s'avérait  plus  direct  et  plus 
intime. 

Les  préoccupations  de  la  conquête  justifiaient  suffisam- 
ment, au  début,  la  construction  de  cette  marche,  qui,  sous 
le  contrôle  d'un  résident,  ne  demandait  pas  l'attention 
spéciale  du  commandement,  et  lui  laissait  une  liberté 
d'action  qu'il  pouvait  employer  très  utilement  par  ailleurs. 

Mais  ces  efforts  devaient  disparaître  avec  leur  cause. 

Aguibou  ne  fut  d'ailleurs  accepté  franchement  ni  par  les 
Habé,  ni  par  les  Peul,  ni  même  par  les  Toucouleurs,  quoi 
qu'il  ait  essayé  de  se  concilier  ces  derniers  en  leur  distri- 
buant des  commandements. 

L'incohérence  de  sa  politique,  les  nombreuses  irrégulari- 
tés de  son  administration,  les  exactions  de  ses  percepteurs 
d'impôt,  attiraient,  dès  190 1,  l'attention  du  délégué  du  gou- 
verneur général,  qui  présenta  un  projet  tendantà  soumettre 
le  Macina  au  régime  de  l'administration  directe.  Un  arrêté 
du  26  décembre  1902  rattachait  le  cercle  de  Bandiagara  aux 
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territoires  civils.  La  perception  de  l'impôt  était  assurée 
directement  par  les  soins  du  résident  et  Aguibou  recevait, 
en  compensation,  une  rente  fixe.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort,  l'influence  du  fama  ne  fit  que  décroître. 

C'est  autant  en  considération  de  la  faiblesse  de  son 
importance  politique,  qu'en  raison  de  l'attribution  pure- 
ment gracieuse  qui  lui  avait  été  faite  par  le  colorîel  Archi- 
nard  des  fonctions  de  fama,  que  le  gouverneur  Ponty  déci- 
dait, à  cette  date,  qu'Aguibou  n'aurait  pas  de  successeur. 
La  pension  annuelle  qui  lui  était  versée  par  la  colonie  et 
qui  avait  pour  motif  et  pour  but  de  rémunérer  les  services 
personnels  rendus  jadis  parle  fama  à  la  cause  française,  et 
notamment  le  fait  d'avoir  abandonné,  pour  nous  servir, 
son  frère  Ahmadou  et  sa  famille,  fut  réduite  à  5.ooo  francs 
et  reportée  sur  la  tète  de  son  fils  aîné,  Makki  Tal. 

La  situation  nouvelle  pouvait  être  ainsi  résumée  :  la 
fonction  de  fama  était  supprimée  ;  les  pays  toucouleurs  du 
Macina  sont,  administrés  directement,  et  les  chefs,  collec- 
teurs d'impôt  toucouleurs,  auront  uniquement  droit  à  un 
pourcentage  prélevé  par  les  soins  de  l'administration  sur 
l'impôt  de  capitation.  Le  chef  des  Toucouleurs  de  Bandia- 
gara  était  de  plein  droit  l'héritier  direct  d'Aguibou  dans  la 
ligne  de  succession  prévue  par  la  coutume,  c'est-à  dire  Alfa 
Makki. 

La  succession  du  fama  fut  liquidée  entre  les  ayants  droit 
conformément  à  la  loi  musulmane,  sous  le  contrôle  de 
l'administrateur,  avec  la  réserve  que  l'immeuble,  occupé  par 
le  fama  depuis  la  conquête,  resterait  propriété  de  la  colonie. 

L'application  de  ces  mesures  ne  devait  soulever  aucune 
protestation  des  intéressés  ni  des  populations.  Un  mois 
exactement  après  le  décès  du  fama,  la  situation,  sur  laquelle 
on  avait  pu  d'abord  avoir  quelques  inquiétudes^  était  dé- 
finitivement et  pacifiquement  réglée. 

Aguibou  a  laissé  de  nombreux  enfants.  Cette  nouvelle 
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génération,  née  au  Soudan,  a  perdu  tout  point  de  contact 
avec  le  Fouta-Toro,  berceau  de  la  famille. 

Ces  enfants,  dispersés  un  peu  partout  et  occupant  souvent 
des  fonctions  administratives,  sont  intéressants  à  connaître 
et  à  suivre,  parce  qu'ils  jouissent  en  principe  d'une  considé- 
ration spéciale  auprès  des  populations  musulmanes  ou  semi- 
islamisées,  qui  les  entourent,  et  parce  que,  lorsqu'ils  sont 
intelligents  et  adroits,  ils  en  arrivent  très  vite  à  se  tailler, 
sur  les  traces  et  sous  la  bannière  d'Al-Hadj  Omar,  un  do- 
maine religieux  déplus  ou  moins  d'importance. 

Ces  fils  d'Aguibou  sont  au  nombre  de  lo  : 

1.  Alfa  Makki  Tal,  qui  fut  fama  du  Dinguiraye  et,  à  ce 
titre,  a  été  étudié  dans  VIslamau  Fouta-Diallon.  A  la  mort 
de  son  père,  il  prit  le  nom  de  chef  des  Foutank^é  de  Bandia- 
gara  et  lui  succéda  comme  Moqaddem  général  des  tidianïa 
omarïa  de  la  boucle.  Il  fut  employé  par  l'administration 
comme  «  directeur  »  des  travaux  publics  du  cercle  et  y 
manifesta  une  remarquable  et  intelligente  activité.  Les 
routes  et  les  ponts  du  cercle,  chaussées  de  Sévaré,  maints 
autres  ouvrages  d'art,  sont  son  œuvre.  Il  recevait,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  une  allocation  annuelle  de  S.ooo  francs. 
Cette  allocation  a  été  continuée  après  sa  mort  (7  août  igiS) 
à  sa  famille,  mais  elle  est  répartie  entre  ses  héritiers  par 
les  soins  de  l'administration. 

Le  plus  intéressant  des  fils  d'Alfa  Makki  est  l'aîné,  Kara- 
moko,  né  vers  i8g5,  ancien  élève  de  l'école  normale  de 
Gorée,  aujourd'hui  instituteur  à  Dienné. 

2.  Karaynoko  est  venu  au  Macina  avec  son  père  Agui- 
bou,  en  iSgS  seulement.  11  vécut  en  fort  mauvais  termes 
avec  le  fama,  qui  le  tint  constamment  à  l'écart  des  affaires. 
Aussi  habita-t-il  longtemps  à  Louta  auprès  du  chef  du  can- 
ton des  Samo,  Ousman  Oumarou,  exécuté  en  février  1899. 
Utilisé  quelque  temps  comme  cavalier  au  Mossi,  il  fut 
rappelé  à  la  suite  de  vols  et  de  pillages  et  condamné  par  son 
père  même  à  un  an  de  fers,  peine  qu'il  subit  à  Bandiagara. 

II.  i^ 
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Rentré  en  grâce  par  la  suite,  il  fut  nommé  au  comman-^ 
dément  du  poste  des  sofa  à  Dé.  Là  encore  il  intrigua.  Il 
porta,  un  jour,  contre  les  gens  d'un  village  habé  de  ce  can- 
ton de  Dé,  l'accusation,  qu'il  ne  put  justifier,  d'avoir  as- 
sassiné un  envoyé  du  chef  de  canton.  Il  en  fut  puni  par 
une  sévère  amende. 

Karamoko  est  décédé  vers  1914- 

3.  Tidiani,  né  vers  1870,  venu  aussi  avec  son  père  dans 
le  Macina  en  iSgS,  fut  utilisé  par  lui  dans  son  administra- 
tion. Il  suivit  la  mission  Destenaveà  Dori,  puis  fut  nommé 
chef  percepteur  de  Dinawgourou  et  Donari. 

Au  début  de  1899,  il  commande  les  cavaliers  que  son 
père,  le  fama,  envoie  sur  Ouahigouya,  et  se  comporte 
brillamment  dans  cette  colonne  de  police  du  Yatenga. 

D'une  intelligence  moyenne,  mais  ouvert,  honnête  et 
dévoué,  Tidiani  est  un  homme  sympathique.  C'est  aujour- 
d'hui le  chef  de  la  famille  des  Tal  et  le  chef  du  village  de 
Bandiagara. 

4.  Mahi  est  commerçant  à  Bandiagara.  Il  n'a  pas  un  très, 
bon  esprit  et  fut  jadis,  à  cause  de  son  attitude  incorrecte, 
chassé  du  poste  par  le  capitaine  Sigonny. 

5.  Mokhtar,  né  vers  1890,  intelligent  et  ouvert,  est  télé- 
graphiste à  Sofara. 

ô.  Goureissi  (Qoreïchi),  engagé  volontaire  au  début  de  la 
guerre,  est  sous-lieutenant  en  France. 

7.  Mahdi  est  commerçant  à  Kankan. 

8,  9  et  10.  —  Les  trois  derniers  fils  d'Aguibou,  jeunes 
garçons,  suivent  les  cours  de  l'école  française  à  Bandia- 
gara. 

A  côté  des  fils  d'Aguibou,  il  faut  citer  son  gendre  Ous- 
man  Oumarou^  neveu  de  Tidiani,  et  venu  au  Macina  vers 
i883.  Il  vécut  en  désaccord  avec  Ahmadou  Chékou.  Il  fut 
nommé,  en  1895,  au  commandement  délicat  du  pays  des 
Samo  et  y  eut  de  perpétuelles  difficultés.  Il  commit  d'ail- 
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leurs  de  nombreuses  exactions  qui  soulevèrent  contre  lui  le 
pays,  déjà  fort  mal  disposé.  Assiégé  dans  sa  résidence  de 
Louta,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  mission  Destenave,  qui 
opérait  non  loin  de  là  (lin  i8g5). 

Ousman  Oumarou  est  un  homme  intelligent  et  énergique. 

Les  principaux  descendants  et  parents  d'Al-Hadj  sont  ré- 
gulièrement enterrés  depuis  quelques  années  à  Bandiagara 
dans  une  grande  case,  spécialisée,  qui  constitue  en  quelque 
sorte  le  caveau  de  famille  et  qui  vise  à  être  un  centre  de 
pèlerinage.  On  Ta  inaugurée,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
en  y  faisant  apporter  un  peu  de  terre  du  tombeau  proche 
d'Al-Hadj  Omar,  puis  on  y  a  successivement  inhumé  les 
fama  Tidiani,  Tapsirou  et  Aguibou,  et  enfin  Makki  Tal, 
le  fils  d'Aguibou. 

Ce  même  Makki  avait  manifesté  l'intention,  en  19 14,  de 
bâtir  un  magnifique  mausolée  à  Bandiagara  et  d'y  faire 
transporter  les  restes  d'Al-Hadj  Omar.  L'administrateur 
lui  avait  promis  son  appui.  Aucune  suite  n'a  été  donnée  à 
ce  projet,  et  le  tombeau  d'Al-Hadj  Omar  est  toujours  à 
Déguembéré. 

Les  principaux  personnages  foutanké  de  la  génération 
qui  s'en  va  ont  été  : 

Amadou  Seïkoii  Kalilou,  originaire  du  Toro,  venu  dans 
Macina  avant  Al-Hadj  Omar.  Il  y  tenait  une  école  cora- 
nique. Son  père  exerçait,  sous  Al-Hadj  Omar,  un  important 
commandement  à  Hamdallahi.  Lui-même,  après  avoir 
exercé  longtemps  les  fonctions  de  conseiller  auprès  de  Ti- 
diani, fut  nommé  cadi  de  Bandiagara  par  Aguibou,  à  l'ar- 
rivée des  Français.  Dans  cette  importante  situation,  la 
deuxième  du  sultanat,  il  sut  rendre  des  services,  non  sans 
commettre  les  exactions  ordinaires  aux  cadis  et  qui  font, 
comme  on  le  sait,  que  sur  trois  de  ces  magistrats,  deux  iront 
en  enfer  et  que  le  sort  du  troisième  est  des  plus  douteux. 

Antioura  Bakili^  d'origine  sarakollé,  était  un  ami  d'en- 
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fance  d'Aguibou.  Fait  prisonnier  par  Ahmadou,  il  fut 
maintenu  aux  fers  pendant  dix-huit  mois,  puis  cons-ervé 
sous  une  surveillance  étroite  dans  la  maison  du  fama.  A 
l'arrivée  des  Français,  Antioura  dut  suivre  Ahmadou  dans 
sa  fuite,  mais  il  lui  faussa  compagnie  à  Douentza  et  rentra 
à  Bandiagara.  Admis  à  la  cour  d'Aguibou,  il  y  a  exercé, 
sa  vie  durant,  les  fonctions  de  conseiller.  Intelligent,  con- 
naissant le  pays,  son  histoire  et  ses  gens,  il  fut  très  consi- 
déré, très  écouté  ;  il  rendit  de  grands  services  tant  au 
fama  qu'aux  résidents  de  Bandiagara. 

Ifra  Almamy  se  rattachait  à  la  famille  des  sultans  de 
Sokoto.  Il  arriva  au  Macina  avec  Al-Hadj  Omar  et  fut  un 
des  conseillers  les  plus  écoutés  de  Tidiani.  Sa  droiture,  sa 
science,  sa  piété,  son  esprit  de  conciliation  lui  avaient  ac- 
quis une  grande  popularité.  A  la  fin  du  règne  de  Tidiani, 
il  conduisit  une  colonne  dans  l'Est,  vers  Téra  :  elle  fut 
très  heureuse  et  accrut  son  prestige.  Caron,  qui  vit  Tidiani 
à  Bandiagara  en  août  1887,  fait  le  récit  de  cette  colonne, 
d'après  des  informateurs  indigènes.  Sous  Mounirou  (1889 
f  189 1),  au  moment  de  la  mission  Mademba  au  Macina, 
il  fut  un  des  seuls  partisans  de  l'alliance  française.  N'ayant 
pu  empêcher  l'entrée  d'Ahmadou  à  Bandiagara,  il  évita  du 
moins  à  Mounirou  d'être  immédiatement  supprimé.  11  s'op- 
posa toujours  aux  exactions  d'Ahmadou.  A  l'arrivée  des 
Français,  malgré  ses  sympathies  antérieures,  il  dut,  fidèle 
à  sa  situation,  à  son  parti  et  à  ses  amitiés,  se  retirer  avec 
Ahmadou  Chékou.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec 
l'ex-sultan,  à  Dori,  et  saisit  la  première  occasion  pour 
l'abandonner  et  rentrer  à  Bandiagara,  où  il  arriva  en  1895, 
et  fit  sa  soumission  entre  les  mains  d'Aguibou. 

Celui-ci  ne  l'aimait  pas,  mais  dut  pourtant  utiliser  ses 
grandes  qualités  et  son  influence.  Il  lui  donna  donc  le 
commandement  du  Djilgodi. 

Jusqu'à  sa  mort,  Ifra  Almamy  se  montra  dévoué  à  la 
cause  française. 
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Mamadou  Seïdou,  né  vers  1860,  fils  de  Tierno  Alassan, 
cadi  d'Al-Hadj  Omar,  fit  ses  premières  armes  dans  les 
bandes  d'Ahmadou  Chékou.  Lors  de  l'occupation  du  Ma- 
dina,  il  était  trop  jeune  pour  jouer  quelque  rôle  important. 
Il  suivit  l'exode  d'Ahmadou  Chékou,  mais  ne  tarda  pas  à 
rentrer  et  à  faire  sa  soumission. 

Il  prit  du  service  avec  Aguibou  et  fut  nommé  représen- 
tant du  fama  à  Gourao,  alors  que  la  flottille  du  Niger  y  était 
stationnée.  Il  y  rendit  de  nombreux  et  précieux  services. 

intelligent,  fin  et  adroit,  Mamadou  Seïdou  fut  le  con- 
seiller des  derniers  jours  d'Aguibou. 

Les  maîtres  d'école  tidianïa  les  plus  réputés  de  Bandiagara 
sont: 

Dans  la  subdivision  même  :  à  Bandiagara,  Tierno  Maka 
Bane,  né  vers  1860,  qui  a  été  étudié  dans  le  Fouta  Toro,  et 
à  une  école  de  25  à  3o  élèves  ;  Aliou  Bakari  Sek,  né  vers 
1870,  qui,  avec  ses  35  à  40  élèves,  a  une  école  très  floris- 
sante ;  Alfa  Oumarou  Daramé,  né  vers  i835,  élève  des 
Peu!  de  Sokolo  ;  Ahmadou  Abdoullahi  Cissé,  né  vers  1875  ; 
enfin  Ahmadou  Diallo,  né  vers  1884,  qui,  avec  ses  5o  à 
60  élèves,  a  l'école  la  plus  florissante  de  Bandiagara.  Il  a 
hérité  du  prestige  et  des  succès  de  son  maître,  Ahmadou 
Bokoum,  qui  fut  un  des  professeurs  les  plus  réputés  de 
Bandiagara  et  y  mourut  en  1-910; 

A  Yaléma  :  Balko  Diam  et  Birahima  Ali  ; 

A  Bankas  (canton  de  Seno-Bankas),  Abdoullahi  Al- 
Hadji  Anseoui  Guindo,  né  vers  i85o,  d'origine  cado,  et  qui 
a  fait  jadis  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  est  l'imam  de  la 
mosquée  locale.  Il  a  Técole  la  plus  achalandée  du  village; 

A  Ouro  Ouo  (canton  de  Barassara),  Ibrahima  Maliki,  né 
vers  1874,  élève  d'Ahmidou  Bokoum  précité; 

A  Pigna  (dans  le  Pignari  Makou),  Alfa  Ismaïla  Degoga, 
né  vers  i855  ; 

A  Wori,  Zakaria  Konaté,  fils  du  chef  de  village,  né  vers 
1882; 
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Dans  la  subdivision  de  Douent^a  :  à  Douent^a  même, 
centre  assez  islamisé,  Ali  Mamoudou  Cissé,  né  vers  1875  ; 
Alfa  Bakari  Bokoum,  né  vers  i852  ;  Abdoul  Amadou  Cissé, 
né  vers  i885,  tous  maîtres  d'école  d'une  certaine  impor- 
tance ; 

A'Z)/r/m&é,  Mamoudou  IbrahimaNialibouli,  né  vers  i865; 

A  Boré^  chef-lieu  d'un  important  canton,  Ousmana  Ali 
Cissé,  né  vers  1890;  Ali  Bokari,  né  vers  1860,  et  Oumarou 
Kamimba,  qui,  malgré  sa  qualité  de  chef  de  canton,  est  un 
■  homme  pieux  et  fortement  versé  dans  le  maraboutisme. 
C'est  d'ailleurs  un  chef  sympathique  et  dévoué,  dont  la 
conduite  et  la  réserve  sont  irréprochables. 

Voici  en  quels  termes  il  répondait  à  l'autorité  qui  lui 
avait  fait  parvenir  le  fameux  mandement  de  Saad  Bouh, 
en  1910: 

«  Nous  avons  reçu  votre  lettre  ainsi  que  celle  du  cheikh 
Saad  Bouh.  Tous  les  notables  musulmans  du  Bore,  notre 
cadi  Alfa  Maliki  et  moi,  avons  été  heureux  de  reconnaître 
en  cheikh  Saad  Bouh  un  marabout  véritable.  Il  nous  a  fait 
savoir  que  vous,  les  Français,  êtes  des  montagnes  et  non 
des  vagues  de  la  mer.  Nous  savions  déjà  ce  qu'il  nous  a  dit, 
mais  cela  augmente  encore  notre  conviction.  Nous  avons 
vu  ce  qu'il  a  rappelé  de  Cheikh  Omar,  ainsi  que  ce  qu'il  a 
dit  à  son  frère,  au  sujet  de  la  guerre  sainte.  Aussi,  retenons- 
nous. bien  cette  parole  :  Retourner  le  lait  dans  les  mamelles 
d'une  vache  est  plus  facile  que  de  chasser  les  Français  de 
ce  pays.  Enfin  nous  y  avons  lu  assez  de  choses  pour 
prendre  copie  de  cette  lettre  afin  de  la  montrer  à  tous  les 
musulmans  qui  ne  la  connaîtront  point,  car  elle  pst  instruc- 
tive, » 

A  Téhi,  Soumaila  Oumarou  Sako,  né  vers  i85o,  maître 
d'école  ; 

A  Dé,  centre  important  d'Islam,  où  une  demi-douzaine 
de  marabouts  se  partagent  la  population  scolaire,  Gouro 
Oumarou  Cissé,  né  vers  i858  ; 
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A  Dalla,  centre  assez  fortement  islamisé,  et  où  cinq  ou 
six  maîtres  d'école  enseignent  le  Coran  à  une  soixantaine 
d'élèves,  Ahmidi  Alfa  Diko,  né  vers  i872,et  AbdouUahi  Na- 
rai  Diko,  né  vers  1854. 

Dans  la  subdivision  de  Sofara.  A  Sofara  même,  village 
très  important  et  fortement  teinté  d'Islam,  où  tidianïa  et 
qadrïa  se  mélangent  par  parties  égales,  et  où  la  prédomi- 
nance religieuse  de  Dienné  se  fait  sentir  :  Amadou  Sidiki 
Koum.ba,  né  vers  1872,  le  maître  d'école  le  plus  réputé  du 
village.  Cet  ancien  interprète  de  Dori  est  un  élève  du  Cheikh 
Ahmed  Baber,  de  Dienné.  Mamadou  Daw,  né  vers  1870, 
almamy  de  la  mosquée  tidiani  et  Tierno  Bokari  Tal,  tous 
petits  maîtres  d'école.  Sofara  possède  trois  mosquées:  une 
qadri,  une  tidiani  et  une  spéciale  aux  Mossi,  et  où  se  réu- 
nissent tidianïa  et  qadrïa  de  cette  race.  L'almamy  est  un 
qadri  :  Alfa  Hassan  Souleyman  Sanfo.  Ces  Mossi,  qui  sont 
ici  depuis  plusieurs  générations  et  s'adonnent  à  l'agricul- 
ture, appartiennent  à  la  famille  Bousma;  ils  ont  été  isla- 
misés, il  y  a  une  centaine  d'années,  par  l'amirou  Chékou 
Hamadou. 

A  Madiouma,  Ibrahima  Sow,  dit  Baba  Sako,  né  vers 
1870,  élève  de  la  zaouïa  de  Gomitogo  (Dienné). 

Dans  cette  région  de  Sofara,  il  faut  accorder  une  mention 
spéciale  au  Somono  Al-Hadji  Dianguina,  commerçant  uni- 
versellement connu,  un  des  maîtres  de  la  navigation  fluviale 
du  Macina,  et  dont  les  pirogues  poussent  au  delà  de  Tom- 
bouctou.  Il  a  fait  le  pèlerinage  par  Marseille  et  Alexandrie 
«n  1909. 

Les  personnalités  les  plus  notoires  du  Tidianisme  fou- 
tanké,  dans  le  cercle  de  Mopti,  sont  : 

A  Mopti  :  Alfa  Oumarou  jDaî/^,  d'origine  diawambé,  né 
vers  i85o,  à  Hamdallahi.  A  la  chute  de  cette  ville,  suivie 
•de  la  mort  d'Al-Hadj  Omar,  son  père,  Hammadi,  vint  à 
Mopti  et  c'est  là  que  le  jeune  Oumarou  acheva  ses  études 


2l6  ÉTUDES    SUR    l'iSLAM    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

coraniques.  Il  alla  ensuite  conquérir  la  science  supérieurs 
auprès  d'Al-Hadji  Doukouré  de  Ya  Salam  (Sokolo),  puis 
d'Almamy  Siyo,  à  Soufoulahi,  près  de  Sofara.  Parvenu  à 
l'adolescence,  et  comprenant  que  ce  n'était  pas  à  Mopti, 
mais  à  Bandiagara  qu'il  fallait  vivre  pour  percer,  Oumarou 
se  rendit  à  la  cour  de  Tidiani,  vers  1876,  se  fit  admettre 
parmi  ses  familiers  et  suivit  les  cours  supérieurs  d'Ama- 
dou Tari,  le  professeur  officiel  des  Foutanké.  Il  reçut 
l'ouird  tidiani  du  fama  lui-même,  vers  1880,  et  peu  après, 
il  se  voyait  confère^  les  pouvoirs  du  moqaddem. 

Au  surplus,  il  s'est  fait  renouveler  ces  pouvoirs  par  un 
envoyé  de  la  zaouïa  tidianïa  de  Fez,  Moulay  Fadel  Allahi, 
venu  de  Saint-Louis  vers  1898,  et  qui,  commerçant  et  prê- 
chant, fit  un  voyage  de  plusieurs  années  dans  les  pays 
noirs.  Il  resta  plusieurs  semaines  à  Mopti,  plusieurs  mois 
à  Bandiagara,  et  y  donna  des  conférences  de  théologie  et 
d'exégèse. 

Après  la  chute  de  la  domination  toucouleure,  Alfa  Ou- 
marou revint  à  Mopti  et  ouvrit  une  école.  Il  s'est  toujours 
cantonné  dans  son  rôle  de  professeur,  en  dehors  de  toute 
intrigue  politique,  et  est  à  l'heure  actuelle,  le  marabout  le 
plus  vénéré  de  la  région  de  Mopti.  Son  école  florissante  de 
25  à  3o  élèves  comprend  non  seulement  des  enfants  du 
cercle,  mais  encore  des  enfants  provenant  de  Dienné,  de 
San  et  de  Douentza,  notamment  du  village  de  Bore.  Ils 
mangent  et  vivent  chez  lui,  et  tous  les  mois  les  parents 
lui  expédient  leur  nourriture  en  produits  naturels.  Il  envoie 
un  bon  nombre  d'entre  eux  (10  environ)  suivre  les  cours 
de  l'école  française  à  Mopti. 

Il  a  une  bibliothèque  assez  bien  garnie,  mais  composée 
surtout  de  manuscrits.  Son  instruction  est  assez  dévelop- 
pée, mais  inégale.  Il  dit  lui-même  que  les  ouvrages  impri- 
més, c'est-à-dire  ceux  dont  il  n'a  pas  la  clef,  sont  d'une 
lecture  difficile. 

Il  a  formé  pédagogiquement  ou  mystiquement  un  grand 
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nombre  des  maîtres  ou  alfa  de  la  région;  et  à  ce  titre  jouit 
dans  le  monde  maraboutique  d'une  grande  autorité.  C'est  un 
homme  sympathique  et  d'une  attitude  parfaitement  loyaliste. 

Ses  principaux  disciples  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
éléments  ethniques  du  cercle  :  Amadou  Konaté,  malinké, 
cadi  de  Mopti,  dont  on  verra  plus  loin  la  notice;  Alfa 
Allahi  Cissé,  pouilo  de  Mopti,  déjà  vu  ;  Baba  Kalifa  Kon- 
tao,  bozo,  déjà  vu,  etc. 

A  Ti :  Al-Hadji  Seïdi  Dienaha^  fils  de  Samba  Diop,  né 
à  Podor  vers  1874,  installé  sur  le  Niger,  depuis  1886,  marié 
à  des  femmes  peuls,  et  définitivement  établi  comme  culti- 
vateur à  Ti,  où  il  voisine  en  bons  termes  avec  les  Foulbé. 
Il  a  reçu  l'ouird  de  Tidiani  lui-même  vers  1887,  et  a  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  par  Dakar  et  la  voie  de  mer  en  191 1. 

Peu  lettré,  sans  grande  influence  dans  les  milieux  peul, 
Al-Hadji  Seïdi  se  fait  seulement  remarquer  par  une  piété 
ostentatoire. 

A  Koriavel :  k\  Hadji  Amara  Komma,  fils  de  Mamadou, 
d'origine  torodo-marka,  né  à  Gombou  (Sahel)  vers  i85o,  et 
installé  depuis  1876  à  Koriavel,  où  il  a  épousé  la  fille  du 
chef  de  village,  Sambou  Diawara.  Amara  fut  un  des 
hommes  de  confiance  de  Tidiani  et  en  reçut  l'ouird.  Vers 
igo8,  il  fit  le  pèlerinage  à  la  Mecque  et  resta  une  année 
entière  dans  cette  ville. 

A  Fatoma:  Amadou  Aliou  Kane  Diallo,  né  vers  i85o, 
homme  instruit  et  pieux,  cadi  de  l'ancien  régime  à  Fatoma. 

A  Sinakoro:  Bokari  Boulqassoum  Koïta,  d'origine  dia- 
wambé,  né  vers  1876,  maître  d'une  petite  école  coranique. 


V.  —  Les  personnalités  malinké. 

Les  Malinké,  en  quantité  insignifiante  à  Dienné  et  dans 
le  Macina  proprement  dit,  se  trouvent  au  nombre  de 
5.000  environ  dans   le  cercle  de  Mopti.   Alors  que   dans 
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leur  pays  d'origine  ils  sont  généralement  d'une  foi  assez 
tiède,  ils  se  font  remarquer  ici  par  leur  ferveur.  Parmi  les 
groupements  ethniques  du  cercle,  c'est  dans  celui-ci  qu'on 
trouve  sinon  tous  les  marabouts  en  vedette,  du  moins  le 
plus  de  personnalités  islamiques  notoires.  C'est  lui  qui, 
quoi  que  moins  important  que  l'élément  pouUo  ou  dima- 
dio, possède  le  plus  grand  nombre  d'écoles  coraniques. 

Aussi  est-ce  sous  sa  rubrique  que  seront  donnés  les  ren- 
seignements généraux  concernante  cercle  de  Mopti. 

Le  cercle  de  Mopti  comprend  une  population  totale 
-de  40.000  habitants  entièrement  islamisée. 

Sur  ce  nombre,  12.000  Peul,  5. 000  Malinké,-  i.5oo  Fou- 
tanké,  1.000  Somono,  soit  la  moitié,  sont  fortement  isla- 
misés. 

Les  autres,  12.000  Rimaïbé,  2.5oo  Bambara,  2.000  Dia- 
wambé,  2.000  Bozo,  i.ooo  Diallonké,  i  .000  Habé,  sont  à 
peine  teintés  d'Islam. 

Les  écoles  coraniques  étaient,  au  recensement  de  191 3, 
au  nombre  de  i3i  et  comprenaient  525  élèves. 

Trois  écoles  supérieures  sont  seules  à  signaler:  celles 
d'Alfa  Oumarou  Daw  et  d'Amadou  Konaké  à  Mopti,  celle 
d'Amadou  Mangal,  poullo,  à  Manako.  Ces  deux  personna- 
lités sont  les  seules  dont  le  prestige  dépasse  les  limites  de 
leur  village. 

Au  point  de  vue  de  l'affiliation  religieuse,  les  marabouts 
malinké  se  sont  partagés,  en  parties  à  peu  près  égales, 
entre  les  deux  ouird  rivaux  :  tidianïa-omarïa  des  Foutanké, 
dont  Tidiani,  le  fama  des  Bandiagara,  fut  le  grand  dispen- 
sateur ;  et  qadrïa-mokhtarïa  des  Peuls  dont  les  amirou 
du  Macina,  et  surtout  Chékou  Hamadou,  furent  les  cham- 
pions. 

Parmi  les  marabouts  notoires,  d'origine  malinké,  il  faut 
citer  : 

A  Mopti  .-Amadou  Brahima  Konaké,  né  vers  1878, imam 
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de  la  mosquée  de  Mopti,  cadi  et  président  du  Tribunal  de 
Subdivision.  Il  a  une  toute  petite  instruction  juridique  et 
sait  fort  peu  d'arabe  ;  mais  c'est  un  homme  très  ouvert, 
très  intelligent,  sympathique  et  dont  la  sagesse  et  l'inté- 
grité sont  reconnues  de  tous. 

Son  père  Brahima  Bokari,  né  vers  i835,  était  le  cadi  du 
régime  foutanké,  et  fut  maintenu  dans  ces  fonctions  par 
les  Français.  Il  est  mort  récemment,  vers  1914,  laissant  la 
charge  à  son  fils  précité.  Il  s'est  acquitté  de  cette  magis- 
trature de  plus  de  vingt  ans  avec  beaucoup  de  zèle,  de  dé- 
vouement et  de  compétence.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un 
savant.  Son  père  Bokari  Konaké  avait  déjà  été  cadi  sous  la 
domination  peul. 

Amam  Banian  Touré,  né  vers  iSSy,  métis  de  Songaï  et 
de  Malinké,  et  se  disant  lui-même  citadin  diennenké.  Il 
est  chef  du  village  de  Mopti  et  assesseur  au  tribunal  de 
cercle.  C'est  un  bon  chef,  actif  et  intelligent. 

A  Karbaï  :  village  malinké,  Sidiki  Mama  Songué,  né 
vers  i85o,  et  Amadou,  Bou  Bakari  Taraoré,  né  vers  i855, 
maître  d'école. 

A Dyibitaka  :  ^\2in\oudiO\x  Bokari  Taraoré,  né  vers  i85o, 
maître,  avec  ses  26  élèves,  de  l'école  la  plus  florissante  du 
village.  Après  lui,  avec  i5  élèves,  Oumarou  Mama  Taraoré, 
né  vers  1840. 

A  Kouna  :  Mamadou  Alkali  Kampo,  disciple, ainsi  que 
les  autres  maraboutaillons  de  Kouna,  d'un  cheikh  de  valeur, 
aujourd'hui  décédé  :  Alfa  Amadou  Fofana.  Mamadou  a  été 
le  cadi  des  xMalinké  du  village  sous  la  domination  fou- 
tanké. 

A  Néma  .-plusieurs  petits  maîtres  d'école,  dont  le  plus 
important  est  Mama  Songué,  né  vers  1878. 

A  Sou/ouroullahi  :  Nouhou  Almamy  Sigé  Fefana,  dis- 
ciple d'Alfa  Daw  de  Mopti,  né  vers  1875,  almamy  du  village. 

A  Konna  :  Mama  Moktar  Kampo,  né  vers  1878,  et  plu- 
sieurs autres  de  même  origine  sans  importance. 
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A  Kotaka^  village  surtout  malinké,  mais  comprenant 
aussi  un  quartier  bozo,  ou  tout  le  monde  subit  les  direc- 
tives de  Alimamou  Kaboro  Kébé,  dit  AUahi  Kébé,  né  vers 
1875,  almamy  du  village,  professeur  relativement  instruit. 

A  Sensé  :  Seïdou  Taraoré,  né  vers  1870,  almamy, du  vil- 
lage ;  Ali  Temou,  et  d'autres  petits  maîtres  sans  impor- 
tance. 

A  Bogo  :  Almamy  Amadou  Dakaoré,  né  vers  1840,  al- 
mamy du  village,  et  Nouhou  BrahimaTémou,  né  vers  1880, 
chef  de  Bogo. 

A  Diambakouroii  :  village  malinké,  plusieurs  petits 
marabouts,  dont  le  principal  est  Samba  Amadou  Témou, 
né  vers  1875. 

A  Singo  :  village  malinké,  une  demi-douzaine  de  petits 
maîtres  d'école,  dont  le  plus  important  paraît  être  Alfa 
Bokari  Kampo,  né  vers  1880. 


VI.  —   L'Islam  bozo. 

Il  faut  réserver  une  place  à  l'Islam  bo^o.  Ce  peuple  est 
surtout  répandu  le  long  des  nervures  fluviales  du  Macina, 
de  Diafarabé  au  Débo,  sur  le  Niger,  le  bras  de  Diaka  et  les 
mariqets  adjacents.  Ceux  du  Pondori  et  de  Dienné  décla- 
rent être  issus  de  trois  frères,  venus  du  Manding  et  qui, 
ayant  descendu  le  Niger  jusqu'à  Mopti,  se  séparèrent,  l'un 
allant  à  Dienné,  l'autre  à  Séguéré,  le  dernier  à  Konou,  près 
de  Koïssouma.  Ceux  du  Macina  paraîtraient  autochtones, 
ne  relatant  pas  de  traditions  d'immigration.  Pêcheurs  et 
navigateurs,  ils  sont  pleins  de  mépris  pour  les  Somono,  qui 
remplissent  la  même  profession  qu'eux,  mais  qui  forment 
une  caste,  tandis  qu'eux,  Bo^o,  sont  une  race  avec  ses  carac- 
tères spécifiques,  ses  traditions,  ses  coutumes  et  sa  langue. 
Ils  réprouvent  toute  manifestation  d'exogamie  avec  leurs 
voisins,  et  notamment  avec  les  MaTrka. 
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Ils  sont  généralement  fétichistes,  mais  des  traces  d'Islam 
subsistent  chez  certains  d'entre  eux,  depuis  que  l'amirou 
Chékou  Hamadou  s'employa  à  les  convertir.  Quelques 
villages  se  sont  fait  bâtir  des  mosquées,  dont  l'architecture 
n'est  autre  que  celle  des  mosquées  peul  ou  bambara  envi- 
ronnantes. Deux  personnes  quelconques,  sans  aucune  ins- 
truction, s'improvisent  imam  et  muezzin.  Tout  leur  savoir 
consiste  dans  la  récitation  de  4  ou  5  formules  écorchées  : 
Allah  Akbar,  bismillah,  sobhan  allah.  C'est  ce  que  crie  le 
muezzin  en  guise  d'appel  à  la  prière,  c'est  ce  que  dit 
l'imam  et  ce  que  répètent  derrière  lui  les  fidèles  en  guise 
de  prières  coraniques,  c'est  ce  que  le  karamoko  enseigne 
aux  enfants  qui  viennent  le  trouver  et  à  qui  il  fait  la  classe 
sans  livre  ni  planchette.  La  plupart  des  imam  des  vil- 
lages bozo  ne  connaissent  pas  la  Fatiha.  Le  fait  est  signifi- 
catif. 

Dans  l'Islam  noir  si  superficiel,  les  Bo^o  semblent  vrai- 
ment détenir  le  record,  et  malgré  tout  on  ne  saurait  en 
rire,  car  leur  foi,  pour  n'être  pas  éclairée,  paraît  néanmoins 
très  forte  et  très  vive.  Eux  aussi  soufïrent  du  besoin  de 
croire  et  paraissent  tendre  vers  une  islamisation  plus  com- 
plète. Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'influence  de 
rislam,  dans  leurs  institutions  juridiques  comme  dans 
leurs  coutumes  sociales,  est  à  peu  près  nulle.  Ils  amalga- 
ment très  bien  dans  leur  esprit  la  croyance  à  la  nouvelle 
religion  et  le  respect  de  toutes  leurs  anciennes  croyances  : 
tana,  pratiques  magiques,  sorcellerie,  thérapeutique  médi- 
cale ou  extra-naturelle,  etc.,  qui  se  rapprocheraient  des 
coutumes  bambara. 

On  peut  citer  parmi  les  quelques  personnalités  bozo, 
tranchant  sur  les  autres  et  jouant  au  karamoko  :  — ADienné: 
Ousman  Bo^o  Konton,  chef  des  Bozo  de  la  ville  et  du  cercle 
et  qui  a  subi  l'engoûment  général  pour  Al-Hadji  Salmoye. 
—  A  Bongo:  le  groupement  d'/^ra/izma  Bilakoro^  SLlmamy 
au  temps  de  Chékou  Hamadou  et  qui  fut  l'apôtre  du  vil- 
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lage  et  le  constructeur  delà  mosquée.  On  voit  son  tombeau 
sur  un  monticule  dans  le  village  et  les  gens  vont  y  prier 
régulièrement.  — A  Diafarabé-Bo^o  :  Mâma.  Sampana,  né 
vers  i858,Bou-Bakar  Mamadou  Dial,né  vers  1860;  Konoet 
Bakolo  Kontao,né  vers  1880. — AZ)m.- Soumana  Kontao,né 
vers  i885. —  A  Ngomi  .-BaNientao,  né  vers  1875,  disciple 
de  son  père,  qui  fut  converti  par  les  gens  de  Dienné.  —  A 
Mopti  :  Baba  Kalifa  Kontao,  né  vers  1880,  maître  d'école. 
—  A  Néma  :  Amadou  Tanapo,  né  vers  1880,  et  Mama  Ta- 
napo,  né  vers  1888,  élèves  tous  deux  de  Pipo  Tanapo, 
maraboutaillon  qui  fit  un  semblant  de  prosélytisme  chez 
les  Bozo  de  Néma.  —  A  Konna  :  Souleyman  Bou  Bakar 
Taraoré,  né  vers  1860,  maître  d'une  école  de  10  élèves. 
A  Kotara  :  on  trouve  des  traces  d'Islam  dans  le  quartier 
bozo.  Elles  sont  dues  à  l'exemple  du  marabout  malinké 
AUahi  Kébé.'Les  autres  villages  bozo:  Pora,  Nouhoun, 
Kolensé,  ne  renferment  aucune  personnalité  marquante. 

En  général,  tous  ces  Bozo  relèvent  de  l'influence  reli- 
gieuse de  la  famille  Karabinta,  de  Dia,  dont  on  a  vu  plus 
haut  le  rôle  religieux  très  important.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'ils  se  rattachent  à  elle  elTectivement  et  suivent 
ses  directives  ;  mais,  d'origine  bozo,  quoique  natio- 
nalisée marka  aujourd'hui,  elle  a  beaucoup  contribué  par 
son  exemple  et  son  prestige  à  l'islamisation  de  ses  frères 
voisins.  Au  contact  des  Marka  ou  Bambara  fétichistes,  les 
Bozo  ne  s'islamisent  pas. 

Aux  Bozo,  il  faut  joindre  les  Somono,  dont  la  vie  isla- 
mique n'est  guère  plus  développée  et  qui  comme  eux  n'ont 
généralement  aucune  affiliation  religieuse. 

On  peut  citer  parmi  les  personnalités  qui  tranchent 
parmi  les  autres:  A  Dyibiiaka  :  Kaboro  Ali  Kentao,  né 
vers  1840,  qui  paraît  avoir  fait  des  études  à  peu  près 
sérieuses.  —  A  Fatoma:  Amadou  Tari  Sembé,  né 
vers  1875,  relativement  instruit  et  almamy  du  village. 
- —  A  Mopti:  Abdoul  Qadri  Konipo,  né  vers    1860,  qui  se 
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déclare  par  Alfa  Aïda,  de  Mopti,  disciple  du  cheikh 
Bakhai.  — Oumarou  Mamadou  Konipo,  né  vers  i865,  dis- 
ciple tidiani  d'Abi  Allahd  Touré,  de  Dienné  :  et  enfin 
Bekari  Konipo,  né  vers  i85o,  sans  ouird.,  car  la  «  prière 
du  Nabi  lui  suffît  ».  —  A  Konna  :  Oumarou  Alfa  Niafou- 
gou,  né  vers  1880,  paraissant  relativement  instruit. 


CHAPITRE  IV 
L'ISLAM   RELIGIEUX 


Dans  ce  mémoire,  consacré  à  l'Islam  de  la  région  du 
Macina  et  de  ses  dépendances  géographiques,  c'est-à-dire  à 
l'Islam  peul,  il  a  été  nécessaire  de  commencer  par  exposer 
tout  au  long  la  situation  de  Dienné  et  de  Dia,  encore  que 
la  première  de  ces  cités,  conglomérat  pouUo-marka-songaï, 
ait  une  physionomie  bien  particulière  et  que  la  seconde 
soit  surtout  marka.  C'est  qu'en  effet  il  est  impossible  d'étu- 
dier la  situation  islamique  de  cette  région,  sans  connaître 
d'abord  ces  deux  villes  qui  ont  été  les  centres  d'un  actif 
rayonnement  religieux  et  sont  depuis  dix  siècles  les  capi- 
tales du  Macina.  Au  surplus,  si  la  direction  spirituelle  de 
ces  deux  foyers  n'appartient  pas  aux  Peul,  ceux-ci  consti- 
tuent néanmoins  le  noyau  le  plus  important  de  ces  agglo- 
mérations cosmopolites  et  y  comptent,  comme  on  l'a  vu, 
des  personnages  de  valeur. 

Ces  considérations  exposées,  il  faut  reconnaître  que  l'étude 
des  institutions  religieuses,  juridiques  et  sociales  des  peu- 
ples songaï  et  marka  serait  déplacée  ici  ;  en  ce  qui 
concerne  Dienné,  sentinelle  avancée  de  Tombouctou  vers 
le  Sud,  et  sa  fille  ou  sa  sœur  par  le  sang,  la  langue,  les 
coutumes,  l'histoire  et  la  civilisation,  cette  étude  est  tout  à 
fait  à  sa  place  dans  le  mémoire  qui  traite   des  institutions 
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songaï.  En  ce  qui  concerne  Dia,  foyer  marka,  cette  étude 
sera  comprise  dans  le  mémoire  qui  traitera  de  l'expansion 
de  l'islam  marka.  Il  ne  sera  donc  question  dans  ce  cha- 
pitre et  dans  le  suivant  que  des  instructions  islamiques  et 
islamico-coutumières  peul.  Chemin  faisant  toutefois,  on 
n'oubliera  pas  que  notre  champ  d'études  est  un  territoire 
déterminé,  et  qu'il  y  faut  comprendre,  comme  on  l'a  fait 
plus  haut  pour  Dienné  et  Dia,  certaines  particularités  de 
la  topographie  religieuse  qui  ne  relèvent  pas  toujours 
toutes  de  l'Islam  peul. 


I.  —  Croyances    dogmatiques. 

Allah  est  le  créateur  et  le  maître  du  monde.  Il  est  omni- 
présent, omniscient,  omnipotent.  Il  n'a  rien  d'humain,  pas 
de  corps,  pas  de  limites  :  sans  Nord  et  sans  Sud,  sans  Est  et 
sans  Ouest.  Il  n'a  pas  de  femmes  et  pas  d'enfants.  L'idée  que 
se  font  les  lettrés  de  l'unité,  de  la  spiritualité  et  des  autres 
.attributs  fondamentaux  de  la  divinité  est,  en  somme,  assez 
juste.  Ils  se  sont  certainement  bien  assimilé  les  données 
de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  coranique.   Dans  le 
peuple,  et  particulièrement  chez  les  Rimaïbé,  la  croyance 
est  moins  pure,  et  il  s'y  mélange  des  croyances  tradition- 
nelles qui  sentent  quelque  peu  le  fagot.  Le  vieux  panthéisme 
ancestral  est  à  peine  entamé  par  l'enseignement  islamique. 
Il  y  a  des  forces  secrètes  de  la  nature  dans  tous  les  phéno- 
mènes ;  le  progrès  consiste  à  reconnaître  que  la  force  n'est 
pas  indépendante  et  autonome,  mais  n'est  qu'une  mani- 
festation de  la  puissance  d'Allah,  Il  ne  semble  pas,  en  tout 
cas,  que  la  foule  vive  dans  le  contact  intime  de  la  présence 
d'Allah.   La  personnalité  secondaire  de  Mohammed,  par 
exemple,  paraît  bien  plus  en  évidence  et  plus  proche  de  ces 
pauvres  esprits, toujours  portés  à   l'anthropomorphisme. 
Les  petites  conférences  théologiques  par  lesquelles  les 
II.  i5 
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marabouts  essayaient  jadis  de  s'éclairer  sont,  paraît-il,  tom- 
bées en  désuétude. 

Le  prophète  Mamadou  a  été  chargé  par  Allah,  par  l'in- 
termédiaire de  l'ange  Dyibril,  de  venir  parfaire  la  révéla- 
tion divine  et  apporter  le  troisième  et  dernier  Testament, 
le  Coran.  Sa  mission  s'adressait  à  tous  les  êtres,  hommes 
et  démons,  mais  les  démons  ont  refusé  en  bloc  et  sans 
retour  de  suivre  la  loi  de  l'Islam.  C'est  pourquoi  ils  sont 
en  enfer. 

Le  Nabi  était  un  Arabe  Yéménite  ;  il  était  de  la  Mecque 
par  son  père,  de  Médine  par  sa  mère.  Tout  le  monde  sera 
sauvé  par  lui.  Il  est  enterré  à  Médine. 

Les  croyances  eschatologiques  diffèrent  peu  de  celles  de 
l'orthodoxie.  A  peine  le  trépassé  est-il  dans  son  tombeau 
que  les  deux  anges  Mounkarou  et  Nakirou  apparaissent, 
entr'ouvrent  la  terre,  le  font  asseoir  et,  lui  ayant  rendu  la  vie 
au  nom  d'Allah,  lui  font  subir  l'interrogatoire  classique: 
«  Qui  es-tu  ?  Quel  est  ton  Prophète  ?etc.  »  Si  la  réponse  est 
favorable,  le  tombeau  s'élargit,  et  le  défunt  à  son  aise  goûte 
de  là  à  toutes  les  joies  du  Paradis  et  en  respire  l'air  par- 
fumé. S'il  répond.  «  Hab-Hab,  je  ne  sais  pas,  »  il  est  frappé 
de  la  tige  de  fer  que  tiennent  les  anges  ;  il  crie  et  tous,  sauf 
les  hommes  et  les  démons,  entendent  son  cri.  Il  s'enfonce 
au  septième  cycle  de  la  terre,  et  le  tombeau  lui  écrase  la 
poitrine.  «  Il  vit  douloureusement  dans  sa  charogne.  » 

A  la  fin  des  siècles,  le  jugement  dernier  arrivera,  après 
quarante  ans  ininterrompus  de  pluie  qui  auront  fait  tomber 
toutes  les  maisons  en  banco,  et  quarante  ans  de  vent  qui 
auront  séché  la  pluie.  La  terre  étant  complètement  aplatie 
et,  tout  le  monde  étant  mort,  la  trompette  de  l'ange  reten- 
tira. Ici  et  avec  quelques  variantes,  le  récit  est  le  même  que 
la  narration  des  auteurs  musulmans. 

Il  en  va  de  même  pour  «  la  case  d'Allah  »  et  «  la  case 
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d'Iblis  »,  OÙ  les  bons  et  les  réprouvés  trouveront  la  rémuné- 
ration de  leurs  actes. 

Mais  à  côté  de  cette  leçon  catéchistique,  que  les  indi- 
gènes lettrés  récitent  sans  broncher,  on  se  demande  si  cette 
croyance  à  la  vie  future  est  bien  ancrée  dans  le  peuple.  A 
en  juger  par  des  palabres  avec  les  Rimaïbé,  il  semble  bien 
que  l'idée  qu'ils  se  font  de  l'autre  vie  est  à  peu  près  nulle, 
et  que  l'idéal  consiste  à  rechercher  ici-bas  le  plus  de  jouis- 
sances possibles,  le  tombeau  scellant  définitivement  cette 
vie  terrestre;  mais  «  les  marabouts  savent  ». 

L'Imam  est  le  chef  de  la  communauté  islamique.  Les 
marabouts  peul  ne  sont  pas  très  documentés  sur  ce  sujet  et 
laissent  les  controverses  aux  lettrés  de  Dienné  et  de  Dia.  Il 
fut  un  temps  où  il  était  hors  de  doute  que  l'almamy  su- 
prême était  le  chef  des  Foulbé  :  Chékou  Hamadou  n'était- 
il  pas,  en  effet,  annoncé  par  une  prophétie  du  Grand  Chérif 
de  la  Mecque  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  ne  prît-il 
pas,  dès  son  avènement,  le  titre  de  Commandeur  des 
Croyants  (Amirou-1-Mouminina)  ?  Ses  successeurs  héri- 
tèrent de  ce  titre.  Puis  la  discorde  se  mit  entre  les  musul- 
mans. Al-Hadj  Omar,  Tidiani,  se  prétendirent  les  vrais 
imam;  ils  levèrent  une  autre  bannière  religieuse.  Dieu 
punit  ces  luttes  fratricides  en  leur  enlevant  le  pouvoir. 
Aujourd'hui  les  chrétiens  régnent;  il  n'y  a  plus  d'imam  au 
Soudan.  On  dit  qu'il  y  en  a  un  en  Orient  ;  mais  il  est  loin, 
on  ne  le  connaît  pas.  En  résumé,  la  chose  ne  les  intéresse 
pas. 

Quant  au  Mahdi^  c'est  une  personnalité  des  plus  vagues. 
Les  uns  disent  qu'il  viendra  à  la  consommation  des  siècles  ; 
les  autres  disent  nettement  qu'il  ne  viendra  pas;  un  troi- 
sième karamoko  certifie  qu'il  est  déjà  venu,  faisant  sans 
doute  allusion  à  Chékou  Hamadou.  La  question  reste  con- 
troversée et  du  palabre  ne  jaillit  aucune  lumière,  ou  tout 
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au  moins  aucune  précision.  Il  ne  semble  pas  que  les  lettrés 
y  attachent  une  grande  importance.  Un  Mahdi  aurait  peu 
de  chances  de  succès,  au  moins  en  tant  que  Mahdi  propre- 
ment dit. 

Mais  le  Nabi  Issa  (Jésus)  est  mieux  connu.  Il  vit  encore, 
ravi  au  ciel  et  converti  à  l'Islam.  Il  viendra  à  la  fin  du 
monde,  ramènera  par  son  exemple  ses  fils  chrétiens  à  la  voie 
droite  et  détruira  l'envoyé  du  Diable,  le  «  massih  didyal  », 
homme  noir  et  borgne,  géant  mesurant  20  coudées  d'une 
oreille  à  l'autre. 


IL  —  Les  obligations  légales. 

Le  Poullo  duMacina  est  généralement  pieux  et  accomplit 
avec  assez  de  ponctualités  les  prières  rituelles  (diouldé).  Il 
ne  faut  pas  toutefois  que  les  soins  à  donner  au  bétail 
viennent  concorder  avec  l'heure  de  la  prière  :  c'est  celle-ci 
qui  pâtira.  Dans  ce  cas,  souvent  il  fera,  à  la  prière  suivante, 
les  deux  oraisons.  Le  souvenir  ne  s'est  pas  perdu  du  temps 
où  les  commissaires  de  Chékou  Hamadou  passaient  à  tra- 
vers les  villages  et  soumettaient  les  gens  à  l'examen.  Les 
amendes  pleuvaient  dru,  parce  que  peu  nombreux  étaient 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  faire  une  prière  correcte.  La 
situation  n'a  guère  changé,  —  aux  amendes  près  toutefois. 
•    Les  noms  des  prières  rituelles  foul-foulbé  sont  : 

Dioulde  fadyiriy  aurore,  de  l'arabe  al-fadjer  ; 

—  saUifana,  midi,  —       sala; 

—  lassara,  mi-soirée,       —      al-açr ; 

—  fttiri,  crépuscule,         —      fetr  (prière   de    la     rupture    du 
jeûne,  les  soirs  du  Ramadan,  et  par  extension  les  soirs  des  autres  mois)  ; 

Dioulde  safako,  nuit,  de  l'arabe  chafaq  (dernières  lueurs  du  jour, 
après  lesquelles  la  cinquième  et  dernière  prière  de  l'acha  devient  licite.^ 
Lq  safako  est  dit  aussi  guédié. 

Elles  se  récitent  surtout  dans  ou  devant  la  case,  et  c'est 
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Le  grand  salam  du  vendredi. 


(Cl.  M.  Simon.  Dienné.) 


DiEKNÉ 

La  sortie  de  la  prière. 
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seulement  pour  la  prière  du  fîtiro  ou  du  safako  qu'on  se 
rend  au  lieu  de  réunion.  Le  vendredi  tout  le  monde  assiste 
à  la  mosquée  à  la  prière  sallifana. 

Les  femmes  ^ont  peu  exactes  dans  la  récitation  des 
prières. 

Vaumône  est  dite  diaka  ;  c'est  la  déformation  de  l'arabe 
zaka  et  l'institution  est  ici  canoniquement  observée.  On  doit 
la  zaka  surses  récoltes, quand  elles  atteignent  3oo  moudds  de 
grain,  soit  environ  600  kilogrammes,  et  sur  les  troupeaux, 
l'ouchourou  sur  les  bénéfices  commerciaux.  Le  taux  sera 
du  dixième  pour  les  récoltes,  du  vingtième  pour  le  gain  du 
négoce,  du  trentième  pour  les  bœufs,  du  quarantième  pour 
les  moutons.  Le  bœuf  choisi  doit  être  suffisamment  gras, 
à  la  peau  lustrée,  et  âgé  de  deux  ans. 

Cette  aumône  se  fait  généralement  au  début  de  l'année, 
et  les  karamoko,  les  pauvres  et  surtout  la  famille  du  dona- 
teur en  profitent.  Mais  comme  il  y  a  de  par  la  coutume 
également  des  aumônes  à  faire  à  la  fin  du  Ramadan,  on 
joint  souventles  deux  obligations. Dans  beaucoup  de  villages, 
le  versement  de  la  diaka  se  fait  très  régulièrement  entre  les 
mains  de  Talmamy  de  la  grande  mosquée.  Celui-ci  en  fait, 
un  jour,  la  récapitulation  avec  les  notables  et  annonce  en 
chaire  le  montant  total  et  les  grandes  lignes  de  la  réparti- 
tion qui  en  sera  faite.  On  distribue  les  produits  de  charité 
à  la  mosquée  même,  à  la  fm  du  salam,  aux  pauvres  du 
village^  aux  voyageurs  dénués  de  ressources,  aux  karamoko 
et  à  leuis  talibé,  aux  vieilles  femmes,  restées  sans  mari  et 
sans  enfants,  à  l'imam,  au  muezzin,  etc. 

Les  marabouts  intéressés  rappellent,  quand  l'heure 
approche,  la  nécessite  de  purifier  ses  péchés  par  de  nom- 
breuses aumônes,  et  ce  sont  eux  —  surtout  les  plus  grands 
—  qui,  à  défaut  de  pouvoirs  musulmans  constitués,  re- 
cueillent maintenant  ces  offrandes  et  les  partagent  entre  les 
intéressés,  en  gardant  leur  bonne  part.  A  Dienné,  les  Peul 
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de  la  ville  portent  leur  diaka  à  leur  chef,  Amadou  Kisso, 
qui  nourrit  les  passagers  et  paie  les  marabouts  et  les  fos- 
soyeurs pour  l'inhumation  des  pauvres. 

A  Dia,  peu  de  temps  avant  l'hivernage,  quand  il  est 
avéré  que  tous  les  cultivateurs  désireux  de  verser  la  diaka  se 
sont  acquittés  de  ce  devoir,  la  répartition  des  grains  est 
faite  par  le  percepteur  en  présence  des  chefs  de  famille  et  de 
la  façon  suivante  :  ^ 

i/5  au  chef  de  Dia  en  sa  qualité  d'almamy  ; 

1/5  au  percepteur  ; 

1/5  aux  familles  endettées  et  aux  pauvres  ; 

1/5  aux  marabouts,  petits  maîtres  d'école,  et  autres. 

Le  dernier  cinquième  est  mis  de  côté  pour  Talimenta 
tion  des  voyageurs  sans  ressources. 

Le  jeûne  (korka),  dont  l'ouverture  donne  lieu  à  quelques 
manifestations  extérieures,  et  notamment  à  des  coups  de 
feu,  est  pratiqué  avec  assez  de  régularité.  S'il  n'est  pas 
complet,  tout  au  moins  y  a-t-il  effort  visible  vers  une  absti- 
nence partielle.  La  nuit  on  prend  sa  revanche,  et  René 
Caillé,  bon  juge  à  l'occurrence,  avoue  n'avoir  jamais  si  bien 
mangé,  dans  sa  traversée  du  Macina,  que  pendant  le  Rama- 
dan. 

Dans  l'élément  paysan  toutefois  (Rimaïbé,  Marka,  Bam- 
bara),  beaucoup  ne  jeûnent  pas,  surtout  au  temps  des 
travaux  agricoles,  parce  que  «  quand  on  est  à  jeun,  on 
ne  peut  pas  cultiver  la  terre».  Dans  ces  mêmes  milieux, on 
ne  s'inspire  pas,  pendant  ce  mois  du  Ramadan,  du  rigo- 
risme extérieur  des  Peul,  et  on  continue,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  à  danser  et  à  faire  tam-tam.  La  chose  aurait 
coûté  cher  jadis,  quand  le  régime  théocratique  dominait 
dans  toute  sa  sévérité. 

Les  libertés  que  même  les  personnes  pieuses  prennent 
avec  ce  devoir  légal  sont  assez  grandes.  Il  est  admis  qu'une 
personne,  à  qui  sa  santé  ne  permet  pas  le  jeûne,  peut  le 
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remplacer  par  des  aumônes,  et  on  est  très  large  dans  l'inter- 
prétation de  son  état  de  santé. 

De  plus,  comme  partout  en  pays  noir,  le  petit  repas  du 
matin  est  pris  très  tard  et  bien  après  que  le  soleil  a  paru  à 
l'horizon.  Mais  comme  on  n'est  pas  encore  sorti  de  la  case, 
on  est  censé  n'avoir  pas  vu  le  jour.  C'est  le  Sohori,  t^rme 
dérivé  de  l'arabe  Sohour,  et  que  les  Peul  de  Dienné  ont 
emprunté  aux  Songaï.  Dans  le  Macina  on  dit  «  baïrari  ». 

Les  enfants  commencent  souvent  à  jeûner,  au  moins 
partiellement,  vers  dix  ans.  Mais  à  dix-huit  ans,  la  pratique 
est  de  rigueur. 

Les  dispenses  légales  du  jeûne  sont  celles  qui  sont  pré- 
vues par  le  droit  canon.  Il  arrivait  jadis  assez  souvent 
qu'on  se  rachetait  de  l'inobservance  du  kcrka  par  la  libé- 
ration d'un  captif. 

Il  y  a  fort  peu  de  jeûnes  surérogatoires  à  l'occasion  des 
fêtes. 

Le  pèlerinage  Siux  lieux  saints  est,  par  tradition,  quelque 
peu  en  honneur  à  Dienné.  On  a  vu,  au  chapitre  premier, 
la  série  de  pèlerinages  provoqués  par  la  prédication  et 
l'exemple  d'Al-Hadji  Salmoye.  La  plupart  des  voyageurs 
furent  des  Songaï  ou  Songaïsés  de  la  ville  et  des  environs. 

On  peut  encore  citer  quelques  Marka  du  Pondori,  tels  la 
femme  Na  Kanto  de  Soha,  partie  vers  i8g5  avec  son  mari, 
décédé  en  route,  et  qui  n'est  revenue  qu'en  19 1 3,  ainsi  que 
les  nommés  Mostafa  Taraoré  et  Mamadou  Daramé,  partis 
vers  1910  par  la  voie  de  terre,  revenus  en  1914  ;  et  enfin  un 
certain  nombre  de  Foulbé:  Sidi  Osman  Adikou  Touré, 
originaire  de  Dienné,  actuellement  commerçant  à  Tom- 
bouctou  ;  Hamadou  Cissé,  pouUo  deSénossa,  né  vers  1880, 
parti  vers  1910  par  la  voie  de  mer,  qui  a  visité  une  certaine 
partie  de  l'Orient  et  notamment  la  Palestine  et  est  revenu 
en  191 1  ;  Mahmoudou  Diamdiam,  marka-nono  de  Dienné, 
installés  depuis  fort  longtemps  à  la  Mecque,  où  il  sert  quel- 
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quefois  de  logeur  aux  Soudanais,  et  qui  a  gagné  le  sur- 
nom de  Diam-diam  en  travaillant  à  plusieurs  reprises  à  la 
réfection  du  puits  de  Zemzem.  La  crédulité  publique  à 
Dienné  en  a  fait  le  gardien  officiel  du  puits.  Hamma,  poullo 
de  Diafarabé,  né  vers  i865  et  qui  est  à  la  Mecque  depuis 
une  dizaine  d'années.  Al-Hadji  Saïdou,  de  Ti  (Mopti),  qui 
a  pris  la  route  de  Dakar  et  de  la  mer,  et  Boki  Sala,  parti 
par  le  Soudan  et  qui  n'est  revenu  que  trois  ans  après. 

De  l'avis  des  intéressés,  le  pèlerinage  est  une  aventure 
terriblement  dure  ;  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison 
qu'il  n'est  plus  pratiqué.  Il  faut  avoir  une  provision  de 
plusieurs  milliers  de  francs,  très  lente  à  amasser,  et  encore 
faut-il  les  faire  fructifier  en  route  en  faisant  du  commerce, 
notamment  celui  des  bœufs  et  des  moutons.  C'est  ce 
qu'ont  fait  tous  les  pèlerins,  qu'ils  partissent  par  la  boucle 
et  le  Tchad,  ou  par  le  Safiel,  Kayes  et  Dakar.  Il  faut  de 
plus  s'attendre  à  être  abreuvé  d'injures  dans  certaines  par- 
ties d'Orient,  car  on  reproche  aux  pèlerins  d'être  vendus 
aux  infidèles. 

Peu  instruits,  d'une  intelligence  moyenne,  ne  connais- 
sant pas  l'arabe,  les  pèlerins  n'ont  pas  gardé  un  souvenir 
très  net  et  très  réfléchi  de  leur  voyage.  Marseille  ou 
Alexandrie,  la  vie,  les  transports,  les  maisons  de  ces 
grandes  cités  les  ont  beaucoup  plus  frappés  que  la  Mecque 
ou  Médine. 

De  ces  villes  saintes,  deux  souvenirs  semblent  rester: 
i<^  la  cherté  de  la  vie  ;  le  mil  y  est  peu  abondant,  le  riz  est 
hors  de  prix,  le  pain  lui-même  est  cher  ;  2^  le  mépris  que 
les  pèlerins  blancs  ont  pour  leurs  coreligionnaires  noirs, 
en  qui  ils  semblent  toujours  voir  des  captifs.  Il  paraîtrait 
que  la  maison  constituée  en  habous  à  l'usage  des  pèlerins 
soudanais  par  l'askia  Al-Hadji  Mohammed,  en  1498,  existe 
toujours  à  Médine.  Al-Hadji  Baba  m'a  certifié  qu'un  Tou- 
couleur,  nommé  Mahmoudou,  la  lui  a  montrée.  Les  Noirs 
y  descendent  encore    maintenant,  et  c'est   un  poullo  du 
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Sébéra,  captif  de  case,  nommé  Hammadi,  qui  en  est  le 
gardien.  Alfa  Hachini,  le  neveu  d'Al-Hadj  Omar,  chef  des 
dissidents  toucouleurs  installés  à  Médine,  occupe  une 
partie  de  cette  maison.  Tous  les  Noirs  ne  descendent  pas 
là  d'ailleurs,  et  la  plupart  d'entre  eux  se  bâtissent  des 
gourbis  informes,  en  dehors  des  murs.  Quelques-uns, 
surtout  du  Sud,  logent  chez  un  nommé  Ahmadou  Soumaré, 
de  Coomassie. 

La  considération  qui  s'attache  au  pèlerin  rentré  chez  lui 
est  objectivement  minime.  C'est  lui  qui,  s'il  le  sait,  peut 
faire  de  cet  incident  la  source  de  son  prestige  et  sa  fortune. 
S'il  joue  au  marabout  onctueux,  il  sera  bientôt  classé 
parmi  les  saints  d'Allah,  que  le  tombeau  du  Prophète  ou 
la  Kaaba  ont  consacré  ;  s'il  fait  le  commerce  inépuisable 
et  sans  vergogne  des  poils  du  Nabi,  de  l'eau  de  Zemzem, 
de  la  terre  sacrée  ou  de  vieux  pieux,  objets  rapportés 
d'Orient,  il  est  assuré  d'un  sûr  et  lucratif  débouché.  Si  au 
contraire  il  ne  sait  pas  tirer  parti  de  son  heureuse  for- 
tune, il  végète  inconnu  au  milieu  des  karamoko,  et  quel- 
ques-uns jaloux  vont  même  jusqu'à  lui  dénier  d'avoir  fait 
le  pèlerinage. 

La  Guerre  sainte,  ressort-il  d'un  palabre  de  karamoko, 
est  le  devoir  des  musulmans  de  faire  entrer  dans  la  vie  de 
l'Islam  les  villages  fétichistes.  On  doit  leur  donner  un 
délai  de  trois  jours  pour  apprendre  le  bismillah  et  payer 
l'impôt.  Sinon  c'est  la  guerre  et  l'extermination.  Il  est  bon 
de  faire  déménager  les  nouveaux  convertis  pour  les  sur- 
veiller. 

La  guerre  sainte  florissait,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
et  les  imams  Chékou  Hamadou  et  ses  descendants,  Al- 
Hadj  Omar  et  ses  successeurs,  étaient  qualifiés  pour  lafaire. 
Les  Bambara  du  Sud,  les  Habé  de  la  montagne,  etc.,  en 
surent  quelque  chose.  Par  la  suite  leurs  discordes  firent 
dégénérer  la  guerre  sainte  en  luttes  fratricides  entre  mu- 
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sulmans,  et  ruinèrent  le  pays.  Aujourd'hui  aucun  mara- 
bout n'a  le  droit  de  déclarer  la  guerre  sainte,  et  au  surplus 
les  Français,  qui  ordonnent  à  tous  les  peuples  de  vivre  en 
paix,  ne  permettraient  pas  la  guerre  sainte. 

Cette  explication  satisfait  parfaitement  lepouUo,  dont  la 
valeur  militaire  n'est  pas  la  première  des  qualités.  Il  y  a 
plusieurs  siècles  que  le  Fettach  a  dit  :  «  Pour  les  gens  de 
Koniago  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  des  hommes 
sontlesPeul:  «un  seul  homme  de  ce  pays  l'emporterait 
sur  dix  Peul.  » 

Les  Marka  sont  plus  chatouilleux.  D'aucuns,  habitant 
des  villages  mixtes, où  ils  sont  en  minorité  devant  l'élément 
bambara  fétichiste,  et  excités  par  le  refus  des  Bambara, 
maîtres  chez  eux,  de  les  laisser  construire  une  mosquée, 
regrettent  le  temps  où  la  guerre  sainte  était  permise.  A  Sina, 
le  chef  Bambara,  farouchement  hostile  à  l'Islam,  qui  a 
détruit  la  physionomie  traditionnelle  de  son  peuple,  refuse 
obstinément  aux  Marka  l'autorisation  de  construire  une 
mosquée  en  banco  à  l'intérieur  du  village.  «  Je  ne  veux 
pas  que  les  musulmans  fassent  salam  derrière  moi.  Leurs 
dévotions  néfastes  ont  entraîné  déjà  la  mort  de  plusieurs 
personnes.  Nos  ancêtres  ne  faisaient  pas  salam,  »  et  il  les 
renvoie  à  l'extérieur  du  village,  où  ils  peuvent  faire  un 
«  maqam  ».  On  devine  le  beau  djehad  que  les  Marka  sou- 
haitent ici. 


III.  —  Les  mosquées,  sanctuaires    et  lieux  de  prière. 

A  Dienné  même,  comme  dans  les  provinces  environ- 
nantes (Pondori,  Diennéri,  Sébéra)  et  comme  dans  leMa- 
cina,  on  retrouve  le  même  genre  d'édifices  pieux  {missidi) 
qu'à  Tombouctou  :  petits  oratoires  privés,  mosquées  de 
villages  consistant  en  un  large  emplacement  entouré  de 
piquets  ou  de  branchages  {kamawal)  et  enfin  grande  mos- 
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quée  construite  en  banco,    suivant  les  principes  d'un  cer- 
tain art  architectural. 

Dans  la  ville  de  Dienné  même,  le  nombre  de  ces  petits 
oratoires  privés  est  assez  restreint;  on  prie  dans  son  vesti- 
bule {holan).  et  l'emplacement  de  la  prière  n'est  marqué 
par  rien  de  spécial. 

Lagrande  mosquée  de  Dienné  est  célèbre.  C'est  certaine- 
ment le  plus  bel  édifice  d'art  indigène  de  toute  l'Afrique 
Occidentale.  Elle  a  été  entièrement  réfectionnée  par  l'ad- 
ministrateur local  en  1909,  sur  l'emplacement  de  l'antique 
mosquée,  célèbre  dans  l'histoire  du  Soudan  et  dont  les 
Tarikh  nous  parlent  à  maintes  reprises.  Elle  eut  la  gloire 
de  compter  dix  ans  comme  imam  (1627-1637)  le  célèbre 
auteur  du  Tarikh  du  Soudan,  Abd  Er-Rahman  Saadi.  On 
sait  que  cette  mosquée,  que  René  Caillé  eut  l'occasion  de 
voir  et  qu'il  décrit  «  dominée  par  deux  tours  massives  et 
peu  élevées  »,fut  détruite  environ  deux  ans  plus  tard,  soit 
vers  i83o,  ainsi  que  tous  les  autres  édifices  pieux,  par 
Chékou  Hamadou,  sous  prétexte  qu'elle  était  journelle- 
ment profanée  par  des  actes  de  débauche.  Par  la  même 
occasion  et  conformément  à  ses  principes,  il  fit  renverser 
toutes  les  mosquées  de  quartier,  chapelles  rivales  et  ja- 
louses. Les  emplacements  sacrés  furent  réservés  à  des  cime- 
tières. Il  fit  alors  bâtir  une  autre  et  unique  mosquée,  à 
côté  des  traces  de  l'ancienne  missidi-diouma.  En  1909, 
cette  seconde  mosquée  menaçait  ruine.  On  résolut  delà 
reconstruire,  et  après  consultation  des  notables  le  choix  se 
porta  sur  l'emplacement  de  la  première  mosquée  ;  sur  l'em- 
placement de  la  seconde  fut  élevée  la  médersa.  L'élément 
poullo  n'est  pas  sans  avoir  quelque  peu  regretté  la  dispa- 
rition du  temple  édifié  par  leur  amirou  ;  et  pour  leur 
donner  satisfaction,  chaque  vendredi,  le  muezzin  vient 
se  placer  au  coin  de  la  médersa,  et  de  là,  comme  si  la 
mosquée  était  toujours  debout,  il  lance  l'appel  à  la  prière. 
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La  mosquée  de  Dienné  est  un  magnifique  édifice  de 
40  mètres  de  côté  environ.  Il  comprend  10  travées  nord- 
sud,  et  8  travées  est-ouest,  de  2  mètres  de  largeur.  Le  reste 
est  constitué  par  une  grande  cour,  à  ciel  ouvert.  La  hauteur 
est  de  8  mètres.  L'édifice  est  recouvert  par  une  terrasse  à 
laquelle  on  accède  par  un  double  escalier  d'une  trentaine 
de  marches  et  qui  est  trouée  de  petites  cheminées  pour 
l'appel  de  l'air.  Un  petit  minaret  la  surmonte,  et  de  là  on 
domine  tout  Dienné  et  une  bonne  partie  du  Diennéri.  De 
jolis  pigeons  ramiers  volètent  toute  la  journée  autour  du 
minaret  et  s'en  retournent  le  soir  dans  leurs  colombiers. 
Ils  n'ont  aucun  caractère  sacré,  comme  on  l'a  prétendu. 
On  les  trouve  en  vente  au  marché  et  les  indigènes  ne  se 
font  pas  faute  de  les  manger. 

A  l'intérieur  "des  murs,  on  trouve  des  niches  pour  veil- 
leuses, entourées  de  parenthèses  curieuses  et  inexpliquées. 
On  a  voulu  y  voir  la  reproduction  des  parties  sexuelles  de 
la  femme,  sans  doute  pour  faire  le  pendant  des  motifs 
d'ornementation  qui  ornent  l'auvent  des  portes  et  qui  avec 
sa  forme  de  tube  allongée  surmontée  d'une  calebasse  ren- 
versée reproduit  assez  exactement  le  phallus  :  tafara  gorko, 
«  l'ornement  de  Thomme  \>,  disent  les  Diennéens;  la  chose 
est  peu  probable.  Elle  est  en  tout  cas  fort  ancienne. 

On  a  fait  à  l'architecte  de  la  mosquée  de  Dienné  un  re- 
proche technique  :  la  confusion  des  styles  :  le  plein  cintre 
règne,  en  effet,  dans  les  portes  et  les  couloirs  extérieurs,  tan- 
dis que  c'est  l'ogive  allongée  qui  fait  l'ornement  des  nefs.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces  constructions  en  banco,  on 
n'est  pas  le  maître  de  ses  plans  et  qu'avant  de  chercher 
l'unité  de  style,  on  vise  à  faire  tenir  l'édifice  debout.  Au 
surplus,  cette  confusion  est  un  ton  de  plus  dans  la  couleur 
locale,  les  architectes   noirs  n'y  regardant  pas  de  si  près. 

Les  parois  sont  percées  de  fenêtres  par  où  entrent  l'air 
et  la  lumière  pendant  la  prière.  Le  mât  du  minaret  est 
surmonté  des  classiques  oeufs  d'autruche  superposés.  Il  y  a 


-M  3 

y  cr 

y  on 

w  O 

5  - 


DIENNÉ,    LE    MACINA    ET    DEPENDANCES  287 

de  nombreuses  chauves-souris  à  l'intérieur  de  l'édifice; 
•elles  sont  fort  gênantes  et  même  indiscrètes  à  l'égard  des 
fidèles  recueillis.  Aussi  avait-on  jadis  installé  une  cloche 
près  de  la  niche  de  l'imam,  et  la  sonnait-on  au  début  de 
la  prière.  Les  chauves-souris  s'enfuyaient  à  tire-d'aile  et 
on  avait  un  quart  d'heure  de  repos.  La  cloche  a  disparu  et 
est  remplacée  par  des  paquets  de  tessons  de  calebasse, 
qu'on  agite  dans  les  mêmes  conditions. 

On  a  vu  que  le  muezzin  lançait,  une  deuxième  fois,  son 
appel,  le  vendredi,  sur  l'emplacement  de  la  mosquée  de 
Chékou  Hamadou.  Il  vient  le  lancer  une  troisième  fois  sur 
le  marché,  en  souvenir,  disent  les  lettrés,  de  l'ordre  qu'avait 
donné  le  khalifa  Othman.  Cette  coutume  ne  se  trouve 
qu'à  Dienné. 

La  mosquée  de  Dienné  est  extrêmement  populaire  dans 
toute  la  région.  Aussi  une  grande  firme  commerciale  du 
Soudan,  la  maison  Danel,  a-t-elle  songé  à  l'utilisercomme 
réclame  d'une  marque  de  guinée.  Une  coquette  reproduc- 
tion en  bleu  de  l'édifice  orne  le  premier  lai  du  coupon,  avec 
l'inscription  arabe  au-dessous.  Cette  marque  a  eu  tout  de 
suite  un  succès  considérable. 

Le  cercle  de  Dienné,  profondément  islamisé  et  comptant 
des  éléments  aussi  fervents  que  les  Marka,  et  certains 
groupements  peul,  est  celui  qui  compte  le  plus  de  mosquées 
bâties.  On  compte  environ  3oo  mosquées  en  banco.  Il  n'est 
pas  de  village  de  200  habitants  qui  n'ait  la  sienne,  autour 
de  laquelle  se  groupent  les  cases  des  habitants.  Ces  édifices 
donnent  vraiment,  pour  reprendre  un  mot  connu,  la  physio- 
nomie spirituelle  de  la  région.  Les  mosquées  les  plus 
notoires  ou  les  plus  belles  sont  celles  de  Gomitogo,  vaste 
édifice  de  plus  de  3o  mètres  de  côté  ;  Soha,  Pana,  Sérimou, 
Tié,  Kobassa,  de  laquelle  les  gens  disent  que  les  fondations 
furent  tracées  miraculeusement  une  nuit,  et  qu'on  les  trouva 
toutes  creusées  au  matin,  Koïma,  Kandara,  dans  le  Pon- 
dori;  et  ailleurs,  dans  le  cercle  :  Sahona,   Tongué,  Koua- 
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kourou,  Koulensé,  Baramandougou,  Togoro,  Touara-Bani, 
Diafarabé,  Dia,  Ténenkou,  Murrah,  Ya  Salam. 

La  mosquée  de  Dia,  superbe  édifice,  mérite  une  mention 
spéciale  par  ses  dimensions  (35  mètres  de  côté),  par  son 
parfait  état  d'entretien,  et  ,par  la  fréquentation  dont  elle  est 
l'objet. 

La  mosquée  de  Diafarabé,  modèle  agrandi  de  toutes  les 
mosquées  de  la  région,  et  qui  à  ce  titre  sera  décrite  ici,  est 
constituée  par  un  vaste  quadrilatère  de  3o  mètres  environ 
de  côté,  et  entouré  d'un  mur,  dont  chaque  face  est  percée 
d'une  ou  deux  ouvertures.  A  défaut  de  portes,  des  barres  de 
bois  plantées  dans  la  paroi  empêchent  les  bestiaux  de 
pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée.  De  la  surface  du  quadrila- 
tère les  deux  tiers  forment  Hne  grande  cour,  où  les  fidèles 
se  réunissent  en  général  pour  la  prière;  le  dernier  tiers 
constitue  la  mosquée  proprement  dite,  qui  se  compose  de 
deux  grandes  galeries,  soutenues  par  des  piliers  massifs  de 
maçonnerie  soudanaise,  et  tapissées  de  sable  fin.  Un  esca- 
lier de  terre  qui  s'élève  dans  un  coin  de  la  cour  conduit  à 
la  terrasse  de  la  mosquée,  d'où  le  muezzin  lance  ses  appels. 
Il  y  a,  la  plupart  du  temps,  un  minaret  orné  d'œufs  d'au- 
truche, mais  le  muezzin  n'y  monte  pas,  se  contentant  de 
rester  sur  la  terrasse  ou  même  simplement  devant  la  porte. 
Des  poutrelles  restent  plantées  dans  le  minaret  et  lui 
donnent  un  aspect  hérissé.  Elles  sont  destinées  soit  à  servir 
d'armature  à  cette  architecture  de  banco,  soit  à  permettre 
aux  maçons  de  grimper  chaque  année  au  sommet  pour 
réparer  les  dégâts  de  l'hivernage.  Des  gargouilles,  tuyaux 
d'argile  'ou  demi-troncs  de  ronier  évidés,  plantées  dans 
l'épaisseur  du  mur  conduisent,  à  la  mode  de  l'architecture 
du  Macina,  les  eaux  de  la  terrasse  dans  jla  rue,  sur  la  tête 
des  passants. 

Le  «  mihrabou  »  ne  se  distingue  que  par  une  petite 
excavation  dans  la  paroi  et  par  deux  marches  minimes. 
Pas  de    nattes  généralement,  pas  de  tapis,  le   sable  fin  ; 


DIENNÉ,    LE    MACINA    ET    DEPENDANCES  289 

comme  motifs  d'architecture,  quelques  pointes  d'argile 
sur  les  piliers  et  dans  les  coins.  Comme  luminaire,  un 
petit  canari  rempli  de  beurre  de  karité  où  nage  une  mèche 
fumeuse. 

Des  touffes  de  roniers  et  de  doubalel,  au  feuillage  vert 
foncé  luisant,  mettant  quelque  agrément  dans  la  grisaille 
de  ces  bâtisses  soudanaises. 

La  mosquée  de  Alopti,  aujourd'hui  disparue,  était  aussi 
l'objet  d'une  grande  vénération.  La  maison  Danel  a  encore 
utilisé  ce  sentiment  en  lançant  une  seconde  marque  de 
cotonnade  blanche  à  son  effigie.  L'exiguïté  de  l'île  a  fait 
qu'elle  n'a  pas  été  relevée  sur  place,  alors  qu'elle  tombait 
en  ruines,  et  que  l'administration,  pour  dégager  la  ville 
commerçante,  a  fait  construire,  sur  les  indications  des 
indigènes,  un  autre  édifice  dans  le  faubourg  voisin  de 
Komagal. 

En  dehors  de  ce  temple,  trois  grandes  mosquées  sont 
notoires  dans  le  cercle  de  Mopti  :  celles  de  Kouna,  de 
Konza  et  de  Sendigué. 

Dans  le  cercle  de  l'Issa-Ber,  aucune  mosquée  ne  mérite 
une  description  particulière.  Il  suffit  de  citer  parmi  les 
plus  grandes  et  les  plus  fréquentées,  celle  de  Kassoun 
(Haoussa-Katawal)  ;  d'Ouméré  et  de  Sélougourou  (Fari- 
maké),  de  Niafunké  et  de  Tendidaro  (Soboundou  Samba); 
de  Norkou  ;  de  Bougourintié,  Dimango  et  Korientza  (Ko- 
rombana)  ;  de  Konk  (Dirma)  ;  de  Margou  et  Sa  (Dodjiga)  ; 
de  Dyibara,  Dar-es-Salam,  Ouako  et  SirifiUa  (Fitouka),  et 
enfin  de  Saraféré,  Kourba  et  Sompi,  villages  indépendants. 

Les  mosquées  peul  de  la  région  lacustre  de  Goundam, 
celles  d'Atta,  de  Saïa,  etc.,  ont  été  signalées  dans  l'étude 
de  la  région  de  Tombouctou. 

Les  hommes  sont  seuls  admis,  en  principe,  à  la  prière 
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publique  à  la  mosquée,  et  à  partir  de  leur  circoncision 
seulement.  En  général,  ils  n'y  viennent  pas  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans,  mais  dès  leur  circoncision,  ils  sont  astreints 
à  la  prière  chez  eux.  Les  femmes  âgées  y  participent 
quelquefois,  mais  elles  se  tiennent  groupées  dans  un  coin 
de  la  cour.  Les  jeunes  femmes  ne  doivent  jamais  y  venir. 
Elles  prient  chez  elles,  si  elles  le  veulent.  Un  infidèle  féti- 
chiste qui  s'aventurerait  à  la  mosquée  devrait  en  être 
brutalement  chassé.  C'est  dans  la  cour  que  se  fait  générale- 
ment la  prière  :  il  n'y  a  qu'en  cas  de  pluie  qu'on  pénètre 
sous  les  galeries  couvertes.  Quelques-uns  apportent  avec 
€ux  une  peau  ou  une  petite  natte.  En  général,  on  se  met  à 
même  le  sable  nu  et  propre.  Les  ablutions  sont  faites  avec 
l'eau  des  canaris,  qui  garnissent  la  muraille,  et  les  petits 
godets  de  terre  qui  leur  sont  adjoints. 

L'observance  exacte  de  tous  les  rites  de  la  prière  n'est 
guère. le  fait  que  des  Diennenké  et  des  fidèles  instruits  des 
principales  mosquées.  Les  Rimaïbé,  les  Bozo,  etc.,  ne  font 
qu'une  prière  des  plus  fantaisistes.  La  valeur  de  la  prière 
étant  surtout  faite  de  sa  parfaite  conformité  à  la  règle, 
comme  celle  d'une  potion  médicale  est  l'application  rigou- 
reuse de  l'ordonnance,  les  fidèles,  qui  ne  sont  pas  sûrs 
d'eux-mêmes  se  placent  derrière  l'almamy  et  copient  ser- 
vilement ses  gestes. 

Les  imams  (almamy)  comme  les  muezzins  (nodowo- 
missidi)  sont  nommés  par  l'assemblée  des  fidèles.  Mais  ce 
choix  doit  s'exercer  dans  une  même  famille,  où  la  charge 
est  héréditaire  :  les  Diakité  à  Gomitogo,  etc.  Dans  les  vil- 
lages mixtes,  la  fonction  est  remplie  à  tour  de  rôle  parl'al- 
mamy  de  chacun  des  deux  familles  désignées  ;  les  Ni^apé 
et  Niafo  à  Kobassa,  etc.;  quelquefois  pourtant  dans  ces  vil- 
lages mixtes,  on  s'en  tient  purement  et  simplement  à 
l'élection  du  plus  digne. 

Il  en  est  de  même  pour  la  désignation  du  muezzin  offi- 
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ciel  ;  la  charge  est  héréditaire  chez  les  Koufourou  à  Gomi- 
togo,  etc.  Toutefois  tout  homme  de  bonne  volonté  peut 
s'improviser  muezzin.  Dans  les  grandes  mosquées,  il  y  a 
généralement  des  officiants  pour  les  jours  de  la  semaine 
et  un  autre  pour  la  prière  publique  du  vendredi.  Accepter 
la  charge  d'almamy  c'est  se  vouer  à  une  sorte  de  sacerdoce, 
qui  consiste  à  représenter  la  communauté  à  la  mosquée. 
Or  si  les  fidèles  ne  viennent  pas  faire  la  plupart  de  leurs 
prières  à  la  mosquée,  il  faut  au  moins  que  leur  délégué, 
l'almamy,  y  soit,  et  la  charge  est  astreignante,  mais  elle 
ne  va  pas  sans  une  certaine  rétribution. 

L'office  de  sacristain  est  rempli  par  les  vieilles  femmes, 
qui  viennent  balayer,  secouer  les  nattes,  apporter  de  l'eau 
pour  les  ablutions,  changer  le  luminaire. 

Dans  la  région  de  Dienné,  la  prière  la  plus  suivie  à  la 
mosquée  est  celle  du  fitiro  ;  celle  de  l'aloulé  aussi,  mais 
beaucoup  moins  ;  chez  les  Peul,  les  salam  du  crépuscule  et 
de  la  nuit  sont  les  plus  en  honneur.  Celui  qui  n'y  assiste 
pas  d'une  façon  à  peu  près  régulière  passe  pour  tiède.  Le 
vendredi  naturellement  c'est  celle  de  l'aloulé  qui  réunit  les 
fidèles  pour  l'office  public.  A  Dienné  même,  on  y  compte 
ce  jour-là  environ  400  personnes. 

Il  y  a  quelques  dissidents  :  Omar  Sanfo  affectait  de  ne 
pas  venir  à  la  prière  publique,  ce  jour-là.  Son  fils  Moulay 
Abd  Allah  a  continué  cette  tradition  orgueilleuse.  Il  pré- 
tendait qu'il  est  aussi  utile  de  prier  chez  soi  qu'à  la  mos- 
quée et  c'est  aussi  ce  que  disent  par  paresse  certains  Dien- 
nenké,  qui  ne  veulent  pas  venir  régulièrement  au  fitiro 
journalier. 

Les  prières  qui  suivent  l'aloulé  du  vendredi  sont  aussi 
très  suivies,  mais  par  ordre  décroissant.  L'assara  voit  en- 
core 200  personnes;  fitiro  une  bonne  centaine;  Safo  6oà8o. 

La  prière  de  l'aurore  (souba  ou  fidyiri)  n'est  jamais  suivie 
à  la  mosquée. 

Le  prône  de  l'almamy  consiste,  soit  en  une  lecture  d'un 
II.  16 
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texte  arabe  qu'on  comprend  comme  on  peut,  c'est-à-dire 
pas  du  tout,  sauf  pour  un  très  petit  nombre  de  lettrés,  soit 
en  un  sermon  qui  est  prononcé  en  arabe,  mais  dont  chaque 
phrase  est  traduite  au  fur  et  à  mesure  par  le  muezzin  ou 
tout  autre  officiant  en  songaï,  foul-foulbé  ou  marka.  Il 
consiste  en  exhortations  morales  et  religieuses,  simples  pa- 
raphrases du  catéchisme  courant.  Il  est  à  remarquer  que 
la  dogmatique  est  complètement  négligée  dans  ces  prônes 
et  que  Talmamy  s'en  tient  uniquement  à  la  recommanda- 
tion à  l'observance  des  lois  morales.  C'est  ce  qui  explique 
sans  doute  la  faiblesse  des  connaissances  théologiques  des 
indigènes.  L'oraison  politique  qui  s'est  faitejadis  à  Dienné 
en  faveur  des  sultans  du  Maroc,  puis  dans  l'ensemble  des 
mosquées  du  Macina  en  faveur  tantôt  des  amirou  foulbé, 
tantôt  des  princes  foutanké,  les  uns  et  les  autres  Comman- 
deurs des  Croyants,  ont  complètement  disparu  aujourd'hui. 

Les  imams,  muezzins,  etc.,  qui  comme  tous  les  fonction- 
naires judiciaires  et  religieux  recevaient,  sous  la  domina- 
tion des  amirou  peul  une  rétribution  régulière  sur  la  caisse 
du  bit-el-mal,  ne  perçoivent  plus  aujourd'hui  que  le  ca- 
suel  que  veut  bien  leur  servir  la  générosité  des  fidèles. 
C'est  ordinairement  le  vendredi,  à  l'heure  de  l'aloulé,  que 
l'homme  pieux  apportera  son  offrande  :  i  à  5  francs,  plus 
rarement  une  couverture,  un  boubou,  un  mouton.  Chaque 
fidèle  ne  donne  évidemment  pas  chaque  vendredi.  Dans 
beaucoup  de  mosquées,  le  muezzin  fait  une  petite  quête  le 
lundi  et  le  vendredi,  et  garde  la  moitié  du  produit;  il  dis- 
tribue l'autre  moitié  aux  pauvres  de  la  localité;  on  fait 
aussi  une  quête  lorsque  de  grandes  calamités  sont  en 
perspective.  La  viande,  les  couscous,  le  lait,  ainsi  obte- 
nus, sont  répartis  par  les  soins  de  l'almamy  entre  les 
pauvres. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  métier  d'almamy  enrichisse  son 
homme,  et  les  fidèles  paraissent  beaucoup  moins  généreux 
envers  leur  prêtre  qu'envers  les  marabouts  de  passage  qui 
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apportent  dans  leurs  sacoches  l'inconnu  et  les  dernières  re- 
cettes de  l'espérance. 

Les  vieilles  femmes  qui  remplissent  le  rôle  de  sacristain 
reçoivent  aussi  de  temps  en  temps  de  petits  cadeaux  :  une 
poignée  de  riz  ou  de  mil,  i  mouchoir,  2  sous,  etc. 

Dans  cette  région  du  Macina,  où  depuis  des  siècles  l'Is- 
lam est  au  premier  plan,  où  de  grands  chefs  religieux  ont 
conduit  les  foules  vers  leurs  destinées  terrestres  ou  vers  le 
paradis  d'Allah,  il  est  naturel  que  l'on  trouve  le  culte  des 
saints  disparus  et  que  leurs  tombeaux  soient  l'objet  d'une 
vénération  spéciale. 

Parmi  ces  groupements  religieux  spécialement  honorés, 
on  peut  distinguer  trois  principaux  cimetières  :  Dienné, 
Hamdallahi,  Bandiagara. 

La  nécropole  de  Dienné  est  peuplée  des  tombeaux  des 
saints  et  savants  de  la  vieille  cité  islamique.  Ces  tombeaux 
sont  groupés  autour  de  la  mosquée  soit  dans  l'enceinte, 
soit  extérieurement.  Les  plus  remarquables  sont  :  le  tom- 
beau d'Almamy  Taraoré,  Marocain  originaire  de  Merra- 
kech  et  ancêtre  d'Alfa  Abdoulaye  Taraoré,  commerçant, 
maître  d'école  de  Dienné  et  disciple  tidiani  d'Al-Hadji  Sal- 
moye.  Son  père  Yousso,  chérif  de  la  branche  idrissite,  était 
venu  avec  les  Arma  de  la  conquête,  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle.  Après  un  séjour  de  quelque  durée  à  Tom- 
bouctou,  il  vint  s'installer  à  Dienné  auprès  de  Sunni  Ali, 
grand  chef  Marka  du  Pondori.  Ismaïla  naquit  à  Dienné 
même  ;  il  fut  un  ouali,  qui  exerça  pendant  un  demi-siècle 
les  fonctions  d'almamy,.  le  surnom  lui  en  resta.  Il  fut  en- 
terré dans  l'enceinte  de  la  cour  de  la  mosquée  avec  sa 
femme,  Nana  Khadidja.  Quant  à  son  captif,  Guidi  Thiara, 
qui  fut  un  saint  aussi,  il  a  été  enterré  non  avec  son  maître, 
mais  à  côté,  avec  Sirifi  Koré.  Chékou  Hamadou,  en  dé- 
truisant la  mosquée  de  Dienné,  n'osa  pas  toucher  à  ce 
tombeau  ;  on  le  retrouva  en  ruines  en  1909  et  on  le  réfec- 
tionna  avec   la  mosquée  elle-même.    Ce  tombeau  est  au- 
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jourd'hui  une  plate-forme  carrée,  légèrement  surélevée  et 
entourée  d'un  grand  mur  de  8  mètres  de  côté.  Ce  mur  est 
surmonté  de  petites  pyramides  dans  le  goût  local.  Un  des 
fils  d'Almamy  Ismaïla,  Alfa  Mahmoudou,  est  enterré  entre 
Tombouctou  et  Kabara. 

A  l'extérieur  :  Sirifi  Koré  (le  Chérif  blanc),  Marocain, 
mort  vers  1860.  Ce  tombeau  est  une  plate-forme  carrée  de 
8  mètres  de  côté,  surélevée  d'un  mètre  et  entourée  d'un  petit 
mur  à  pyramides.  Son  père  est  enterré  à  Tombouctou.  Il 
n'a  pas  laissé  de  descendants. 

Dans  le  mur  d'enceinte,  mais  donnant  à  l'extérieur, 
angle  nord-est,  Alassan  et  Alousseïni,  jumeaux,  morts  à 
l'âge  de  18  ans  vers  1820,  alors  qu'ils  étaient  déjà  l'édifi- 
cation de  la  ville.  Ce  tombeau  forme  dans  le  mur  d'enceinte 
une  chambrette  où  se  tient  en  permanence  un  enfant,  élève 
du  muezzin,  recueillant  dans  trois  calebasses  du  mil,  du 
riz  et  des  cauris. 

Baba  Hami,  marabout  de  renom,  mort  vers  1875,  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte.  Son  ancêtre,  Hammou  Bel-Hadj, 
originaire  de  Fez,  était  venu  à  Dienné,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  comme  percepteur  Arma,  envoyé  de  Tom- 
bouctou, semble-t-il.  Il  repartit  au  Maroc,  laissant  sur  place 
un  fils,  Abdour-Rahim,  qui  était  d'ailleurs  né  à  Fez.  Il  ne 
revint  plus,  et  Abdour-Rahim  resta  définitivement  à  Dienné 
et  fit  souche  sur  place.  Le  fils  de  Baba  Hami,  Moulay  Bou 
Bakar,  est  aujourd'hui  commerçant  et  alfa  de  Dienné. 

Ces  trois  tombeaux,  qui  datent  du  dix-neuvième  siècle, 
ne  se  trouvent  rassemblés  là,  que  parce  que  la  destruction 
de  la  mosquée  par  Chékou  Hamadou  transforma  l'empla- 
cement en  cimetière. 

En  dehors  de  la  mosquée,  on  trouve  divers  tombeaux 
soit  en  ville  même,  soit  au  cimetière. 

En  ville,  dans  le  quartier  de  Sankoré,  Cheikh  Abd  El- 
Qader  Sénio,  Marka  de  Dienné  au  dix-septième  siècle.  Ce 
saint  a  été  inhumé  dans  sa  propre  case.  Il  avait  des  rêvé- 
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lations  prophétiques,  et  au  cours  de  l'une  d'elles  le  Nabi  lui 
dicta  les  Dalaïl  al-Fraj^  gros  rituel,  calqué  sur  le  Dalaïl 
al-Khaïrat.  On  en  lit  des  tranches  encore  le  vendredi. 

Maïmouna  Soumounnou  est  une  grande  sainte  morte  au 
début  du  dix-neuvième  siècle.  Sa  baraka  est  très  efficiente  à 
l'usage  des  femmes  qui  réclament  un  mari  ou  un  bon  mari, 
des  enfants,  etc.  Elle  a  une  spécialité  :  quand  on  a  un  bou- 
bou vieux  et  déchiré  et  qu'on  ne  peut  pas  le  remplacer  par 
ses  propres  moyens,  on  va  en  déposer  un  morceau  sur  le 
tombeau  de  Maïmouna.  On  est  sûr  de  «  gagner»  un  boubou 
neuf  dans  un  délai  très  rapproché. 

Le  grand  cimetière  de  Dienné,  dit  Dienbou,  c'est-à-dire 
le  «  lougan  de  coton  »,  est  placé  sous  le  vocable  de  Moulay 
Hadi,  dont  le  tombeau  est  là.  Ce  saint  ayant  prononcé  une 
parole  mémorable  :  «  Ceux  qui  sont  enterrés  à  Dienbou 
iront  au  Paradis  »,  on  y  apporte  des  cadavres  de  tous  les 
villages  environnants. 

-  L'intérieur  de  la  mosquée  ne  renferme  aucun  tombeau  ; 
le  Fettach  signale  bien  l'existence  «  du  tombeau  du  Fodé 
Mohammed  Sâno  dans  la  niche  de  la  grande  mosquée  de 
Dienné,  derrière  la  chaire  ». 

Ces  tombeaux  sont  l'objet  de  pèlerinages  le  vendredi;  on 
apporte  quelques  grains  de  mil,  5  à  lo  cauris,  qu'on  dé- 
pose dans  une  calebasse  voisine  ;  on  se  met  à  genoux  sur  le 
tombeau  et  on  baise  successivement  la  pierre  plate  ou  la 
meule,  qui  marque  le  pied  et  la  tête.  En  1913-1914,  année 
de  la  famine,  on  vit  de  grandes  processions  de  femmes  au- 
près des  tombeaux  ;  beaucoup,  mariées  ou  jeunes  filles, 
s'étaient  attachées  les  bras  derrière  le  dos  pour  marquer 
leur  impuissance.  Elles  se  couchèrent  sur  les  tombeaux,  et 
criaient  en  se  roulant  :  «  Grand  marabout,  donne-nous  la 
pluie  ;  que  par  ton  intercession  Allah  nous  ramène  la  pros- 
périté. »  Les  mères  de  deux  jumeaux  firent  un  pèlerinage 
spécial  au  tombeau  d'Alassan  et  Alousseïni,  comme  ayant 
plus  de  besoin  que  les  autres,  ayant  deux  bouches  à  nourrir. 
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Dans  le  Pondori,  divers  autres  tombeaux  sont  l'objet 
d'une  certaine  vénération:  A  Gomitogo,  celui  d'Almamy 
Marna  Diakité,  cité  plus  haut;  à  Kandara,  celui  de  Kan- 
dara  Mori  Ciré  Kaminian;  à  Souha,  celui  d'Almamy  Ha- 
madou  Soukoumou;  à  Tiessoro,  celui  de  Sidiki  Téra,  mort 
vers  1906,  et  qui  se  trouve  dans  la  mosquée  même.  Dans 
les  divers  cantons  foulbé,  Ouro  Alfaka,  Ouro  Boubou, 
Ouro  Ndyia,etc.,  les  tombeaux  de  ceux  qui,  au  temps  glo- 
rieux de  Chékou  Hamadou,  tinrent  bien  haut  la  bannière 
de  l'Islam  :  Alfaïda  Alfaka,  Alfa  Maliki,  Alfa  Ali.  Les  fidèles 
au  village  viennent  souvent,  le  vendredi,  y  réciter  une 
prière. 

Hamdallahi,  l'ancienne  capitale  du  royaume  théocra- 
tique  des  Peul  du  Macina,  renferme  plusieurs  tombeaux, 
objets  de  la  vénération  de  ce  peuple  depuis  près  d'un  siècle. 
On  n'a  jamais  compris  pourquoi  le  zèle  inquiet  d'un  ad- 
ministrateur interdit  ces  pèlerinages,  qui  continuèrent 
d'ailleurs  clandestinement.  Cette  interdiction  a  été  levée 
par  la  suite. 

A  citer  parmi  ces  tombeaux  :  celui  du  fondateur  de  la 
dynastie,  le.grand  Chékou  Hamadou,  celui  de  ses  fils  Ché- 
kou Abdoulaye,  Chékou  Abdous-Salam,  Chékou  Mamou- 
dou  Hamidou,  et  Abdour-Rahman  Chékou  ;  ceux  des  grands 
marabouts  :  Seïdou  Cissé,  Nouhoun  Abba  Cissé,  Maliké 
Cissé,  Alkali  Macina,  Barka  Alkali,  Mamadou  Oumar,  et 
surtout  Alfa  Nouhou  Tahirou. 

Alfa  Nouhou  Tahirou  était  un  disciple  du  Cheikh  Sidi-1- 
Mokhtar  le  Kounti.  Il  fut  en  quelque  sorte  le  chapelain 
de  l'amirou  Chékou  Hamadou,  l'accompagna  dans  toutes 
ses  conquêtes,  et  à  ce  titre  propagea  l'ouird  qadri  des 
Kounta  dans  l'élément  peul.  C'est  à  cette  date,  c'est-à-dire 
au  début  du  dix-neuvième  siècle  et  en  grande  partie  par  le 
prosélytisme  d'Alfa  Nouhou,  que  le  Macina  s'est  islamisé 
et  attache  a  la  Voie  qadrïa.  On  sait  quels  importants  évé- 
nements politiques  sont  issus  par  la  suite  de  cette  situation. 
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Alfa  Nouhou  a  été  inhumé  dans  la  même  case  que  son 
maître  Chékou  Hamadou. 

Deux  tombeaux  de  femmes  maraboutes  méritent  aussi 
de  retenir  l'attention  :  celui  de  Fatoumata  Cissé,  femme  de 
Chékou  Hamadou,  que  celui-ci  aurait  répudiée,  dit  la  tra- 
dition, parce  qu'elle  était  plus  intelligente  et  plus  instruite 
que  son  mari;  celui  de  Fatoumata  Alfaka,  femme  de  grand 
savoir,  qui  de  son  vivant  exerçait  le  métier  de  cor- 
donnier. 

Les  pèlerinages  y  sont  nombreux,  mais  n'ont  plus  lieu 
à  date  fixe  et  ne  s'accompagnent  d'aucune  réjouissance. 
Les  pèlerins  se  contentent  de  prier  sur  les  tombes  et  de 
s'imprégner  de  leur  bénédiction. 

A  côté  des  nécropoles  diennenké  de  Dienné,  et  poullo  de 
Hamdallahi,  il  reste  à  signaler  la  nécropole  des  Saints  de 
la  dernière  invasion  :  celle  des  Foutanké.  Elle  se  trouve 
dans  le  cercle  de  Bandiagara,  à  Dinguimbéré,  autour  delà 
grotte  même  où  Al-Hadj  Omar,  ses  fils,  neveux  et  servi- 
teurs périrent.  Elle  a  été  étudiée  ci-dessus. 

Tels  sont  les  trois  principaux  groupements  de  tombeaux 
vénérés  par  tous  et  visités  spécialement  par  les  tenants  de 
la  bannière  spirituelle  qu'ils  représentent.  Il  y  en  a  évidem- 
ment d'autres  généralement  isolés  et  que  la  famille  cultive 
avec  soin,  comme  celui  du  Ouali  Bou  Bakari,  à  Guillou, 
sur  la  rive  droite  du  Débo,  dans  la  résidente  de  Saraféré. 
D'autres  enfin  sont  indéterminés  et  renferment  des  person- 
nages légendaires.  De  toutes  les  versions  recueillies,  il  n'est 
pas  possible  de  tirer  un  schéma  historique. 

Près  de  Dienné,  au  village  de  Woraka,  dans  le  Pondori, 
les  gens  vont  visiter  le  tombeau  du  prophète  Daniel.  Ils  y 
laissent  de  légers  subsides  que  ramassent  les  pauvres.  Sa- 
haba  Daniélou,  qu'on  appelle  aussi  Khalifa  Daniélou,  était 
un  des  compagnons  du  Prophète.  Il  n'a  pas  laissé  de  des- 
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cendance  à  Dienné.  Je  n'ai  pas  pu  avoir  d'autres  renseigne- 
ments, mais  ce  Ouali  doit  être  d'origine  targui  ou  iguellad, 
car  il  n'y  a  que  ces  tribus  où  le  nom  de  Daniel  est  porté. 
Dans  rissa-Ber,  entre  Trinka  et  Léré,  le  tombeau  de 
Ibn  Sahib,  autre  compagnon  du  Prophète. 


IV.  —  Les  fêtes  islamiques. 

A  Dienné  même,  ville  songaï  ou  songaïsée,  sœur  de  Tom- 
bouctou,  les  cérémonies  ne  diffèrent  guère  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  capitale  de  la  boucle. 

Dans  les  éléments  peul  et  foutanké  au  contraire,  on 
trouve  quelques  coutumes  spéciales,  mais  assez  rares,  car 
le  foyer  diennéen  a  rayonné  sur  toute  la  région  et  une  cer- 
taine uniformisation  s'est  établie. 

Le  mois  de  Ramadan  (Korka)  est  un  mois  sacré  et  spé- 
cialement consacré  à  la  piété.  Le  redoublement  de  ferveur 
est  très  sensible.  Les  fêtes  commencent  le  27,  pour  liltou-1- 
qadri,  ou  nuit  du  destin.  On  réunit  les  enfants  dans  les 
écoles  pour  leur  faire  réciter  des  prières,  et  on  va  assistera 
l'office  du  fidyiri,  à  la  mosquée. 

Puis  commencent  les  préparatifs  pour  la  fête  de  la  rup- 
ture du  jeûne  :  lavages  des  vêtements,  fourbissage  des  bi- 
joux et  armes,  toilette  corporelle  complète,  bains,  coif- 
fures, parfums,  rasoir,  épilage,  etc.  Le  jour  de  diouldé 
tokosséré  ou  diouldé  korka,  le  salam  de  9  heures  a  lieu  so- 
lennellement hors  du  village;  à  Tissue  du  prône,  les  gens 
se  congratulent  réciproquement  et  se  font  des  souhaits  et 
visites. 

C'est  le  jour  où  l'on  doit  faire  ses  aumônes  légales  :  il 
faut,  depuis  Chékou  Hamadou,  que  chaque  pauvre  ait  son 
moudd  de  grain  ce  jour-là  :  jadis  2  kgr.  5oo,  aujourd'hui 
3  kilos  ;  les  enfants  vont  de  porte  en  porte  quêtant  :  «  Donne- 
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nous  le  cola  de  la  fête.  »  Les  jeunes  gens  font  des  courses  de 
chevaux  et  des  joutes  à  la  lance. 

La  grande  fête  du  mouton,  ou  laya  (dahia)  est  la  fête  la 
pl'AS  solennelle  de  l'année  liturgique.  Elle  est  célébrée  avec 
pompe.  Les  mêmes  préparatifs  s'y  retrouvent  que  pour  le 
diouldé  korka.  Un  mouton  est  en  outre  égorgé  dans  chaque 
famille  et  on  communie  dans  sa  chair,  suivant  la  règle 
canonique.  Les  pauvres  doivent  en  recevoir  une  portion. 
La  peau  du  mouton  séchée  fera  un  petit  tapis  de  prière. 
Les  cornes  sont  accrochées  au-dessus  de  la  porte  extérieure 
des  maisons,  dans  la  rue.  Elles  servent  de  porte-bonheur^ 
et  plus  prosaïquement  de  crochets  pour  suspendre  les 
nattes. 

Le  sang  n'est  pas  généralement  considéré  comme  ayant 
une  vertu  spéciale.  Cependant  quelques  personnes  en  ra- 
massent une  parcelle,  mélangée  au  sable,  assurant  que 
cette  amulette  est  souveraine  contre  les  rhumatismes  du 
cou.  Les  fétichistes,  impressionnés  par  ce  déploiement  de 
cérémonies,  auraient  plus  de  tendance  à  utiliser  ce  sang  de 
la  dahia  islamique  et  plusieurs  viennent  le  recueillir  et  le 
portent  dans  leurs  gri-gri. 

Le  mouton  est  de  préférence  blanc  et  a  été  l'objet  d'une 
minutieuse  toilette  ;  à  défaut  de  blanc,  on  en  prend  un 
d'une  autre  couleur," mais  pastoutnoir.  Adéfautde  mouton, 
on  peut  égorger  une  chèvre,  un  bœuf,  etc. 

On  fait  souvent  usage  de  henné  :  les  hommes  à  la  main 
gauche  ;  les  femmes  aux  mains  et  aux  pieds. 

Le  grand  salam  de  Laya,  comme  celui  de  diouldé  korka, 
se  fait  à  Dienné  au  champ  de  courses  de  Kénafa,  sous  la 
présidence  d'Alfa  Baber  Touati. 

Les  écoliers  ont  vacances  ;  les  chants  retentissent  ;  tous 
se  précipitent  aux  courses  de  chevaux  ;  et  chez  les  Peul 
eux-mêmes,  on  trouve  à  cette  occasion  quelques  nuits  de 
tam-tam. 

On  se  visite  en  groupe,  non  seulement  à  l'intérieur  d'une 
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agglomération,  mais  même  de  campement  à  campement 
ou  de  village  à  village. 

UAchoura  arabe,  en  foui  foulbé  «  haram  »,  est  assez 
bien  observé  par  les  PeuL  Le  jeûne  et  un  bain  dans  le  ma- 
rigot précèdent  la  fête.  C'est  cette  nuit-là  en  effet  qu'Allah 
arrose  la  terre  islamique  avec  l'eau  de  Zemzem.  Cette  eau 
se  répand  dans  les  fleuves  et  marigots.  Il  est  bon  de  s'y 
aller  tremper.  Il  faut  aussi  faire  une  toilette  complète,  se 
tailler  les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  se  frotter  les 
dents,  etc.  On  allume  un  grand  feu  et  on  se  passe  de  main 
en  main  les  tisons.  On  fait  ici  quelques  pèlerinages  aux 
tombeaux  des  saints.  Puis  les  réjouissances  interviennent  : 
festins,  prières,  etc.  On  se  rend  visite,  se  souhaitant  une 
heureuse  année  et  le  plaisir  de  se  revoir  au  haram  suivant. 
On  s'offre  des  étrennes  réciproques.  Le  neveu  va  trouver 
son  oncle  et  se  fait  faire  un  cadeau  de  cauris. 

Il  semble,  en  eflet,  que  Haram  ou  Dedew  soit  la  fête  des 
cauris.  Ils  doivent  tomber  en  cascade  ce  jour-là,  et  ce  sera 
le  symbole  qu'ils  seront  abondants  dans  le  cours  de  l'année. 
Les  enfants  vont  quêtant  disant  :  «  Bonne  année,  donnez- 
moi  ma  fête  de  cauris.  »  Il  faut  en  donner  spécialement 
aux  orphelins,  en  leur  touchant  la  tête. 

Quelques  personnes  relient  l'année  nouvelle  à  Tannée 
ancienne  eh  mangeant  ce  jour- là  la  tête  et  les  pieds  du 
mouton  de  laya,  gardés,  séchés  et  fumés  à  cette  intention. 
Leur  baraka  se  fera-  sentir  pour  tous  les  jours  de  l'année. 
En  tout  cas,  il  faut  manger  abondamment  ce  jour-là,  car 
c'est  l'indice  qu'on  se  rassasiera  souvent  dans  l'année. 

Le  Mouloud  (Mouloud  Domba)  n'est  guère  connu  que 
des  lettrés.  Ils  jeûnent  ce  jour-là,  puis  font  en  commun 
quelques  pieuses  lectures  de  la  Borda  ou  d'Ibn  Mouhibb, 
depuis  le  12,  jour  de  la  naissance  du  Prophète,  jusqu'au  18, 
jour  de  sa  circoncision  et  de  la  collation  de  son  nom. 
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Le  vendredi  est  un  jour  de  fête  et  d'heureux  présage.  On 
se  visite  entre  amis  et  connaissances.  On  se  serre  la  main, 
et  on  se  dit:  «  Je  vous  souhaite  une  bonne  semaine  ». 
Quelques-uns  disent  même  :  «  Une  bonne  année.  » 


V.  —  L'enseignement  islamique. 

L'enseignement  isliamique  fleurit  à  Dienné  depuis  des 
siècles.  Les  divers  Tarikh  soudanais  nous  citent  les  noms 
des  illustres  professeurs  et  savants  qui,  dès  le  quatorzième 
siècle,  avaient  consacré  la  réputation  de  science  et  de  vertu 
m^usulmanes  de  la  cité. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  région,  alors  fort  peu 
islamisée,  et  par  contraste  le  prestige  de  la  ville  savante  en 
brillait  d'un  éclat  plus  vif,  même  aux  yeux-des  animistes. 

L'islamisation  du  Macinapar  la  dynastie  des  Lobbo, 
puis  le  regain  de  ferveur  que  provoquèrent  l'invasion  fou- 
tanké  et  les  luttes  entre  les  deux  bannières  rivales  des  Qadrïa 
et  des  Tidianïa  ont  répandu  partout,  sur  les  rives  de  cette 
section  du  Niger,  la  religion  du  Prophète,  et  avec  elle  les 
multiples  écoles  maraboutiques  où  4  ou  5  enfants  appren- 
nent quelques  sourates  du  Coran.  René  Caillé  signalait, 
à  son  passage  à  Dienné  en  18*26,  ces  multiples  écoles  et 
notait  que,  «  lorsque  les  enfants  n'avaient  plus  rien  à 
apprendre  dans  ces  écoles,  on  les  envoyait  à  Hamdallahi». 
Cette  ville,  capitale  des  Peul,  éclipsait,  en  effet,  pour  quel- 
ques années,  la  vieille  ville  universitaire. 

Depuis  l'arrivée  des  Français,  il  y  a  peut-être  lieu  de 
saisir  un  certain  relâchement  dans  cet  enseignement,  au 
moins  chez  les  Peul  et  particulièrement  chez  les  Rimaïbé. 
Ce  n'est  pas  tant  la  création  de  nos  écoles  que  l'essor  écono- 
mique général  et  la  suppression  de  la  captivité  qui  ont 
amené  ce  résultat.  Beaucoup  de  jeunes  gens  s'emploient 
dans  les  villes  à  des  labeurs    plus  lucratifs  que  celui  de 
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garibou,  quêteur  de  science  et  d'aumônes,  et  les  villes 
modernes  et  commerçantes  de  Diafarabé  et  surtout  de 
Mopti  font  tort  aux  vieilles  cités  savantes  de  Dienné  et  Dia. 
Au  surplus,  depuis  que  les  Rimaïbé  refusent  de  travailler 
pour  leurs  maîtres,  les  enfants  de  ceux-ci  sont  bien  obligés 
d'aller  aux  champs  ou  à  la  garde  des  troupeaux,  au  lieu 
de  fréquenter  l'école. 

En  revanche,  l'enseignement  coranique  paraît  en  faveur 
marquée  chez  les  Bozo,  qui  ont  tendance  à  s'islamiser. 

Ces  écoles  sont  très  nombreuses.  Dans  le  cercle  de 
Dienné,  on  en  compte  265,  avec  près  de  35o  professeurs 
et  1.600  à  1.800  élèves.  Elles  se  répartissent  ainsi  : 

Région  de  Dienné  :  1 3o  écoles,  igo  professeurs  et  un  mil- 
lier d'élèves.  La  ville  de  Dienné  seule  compte  25  écoles 
avec  40  professeurs  ou  moniteurs  et  400  élèves.  Le  Pon- 
dori  est  encore  plus  riche  :  il  a  tout  près  d'une  centaine 
d'écoles  avec  5oo  élèves.  Région  poulo  :  75  écoles  avec  une 
centaine  de  professeurs  ou  moniteurs'et  3oo  élèves  environ. 
Région  intermédiaire  bambara  :  18  écoles  et  5o  élèves. 
Ilots  musulmans  dans  les  cantons  fétichistes  :  25  écoles  et 
125  élèves. 

Villages  indépendants  du  Niger  :  i5  écoles  et  100  élèves. 

Dans  le  cercle  de  Mopti:  140  à  i5o  écoles  et  55o  à 
600  élèves.  Le  Kounary  est  le  mieux  partagé  avec  80  écoles 
et  35o  élèves.  Les  provinces  Ouroubé-Doundé,  Koron- 
dougou-Konna,  Korondougou-Borondougou  et  Béoulaka  se 
partagent  le  reste  par  parties  sensiblement  égales. 

Dans  le  cercle  de  l'Issa  Ber  :  une  centaine  d'écoles  envi- 
ron avec  800  élèves  au  moins.  Les  provinces  les  plus 
riches  en  écoles  et  en  élèves  sont  le  Farimaké,  avec  une 
vingtaine  d'écoles  et  une  centaine  d'élèves  ;  le  Korombana, 
avec  une  quinzaine  d'écoles  et  une  centaine  d'élèves;  le 
Dodjiga,  avec  une  quinzaine  d'écoles,  très  populeuses,  qui 
comptent  160  à  180  élèves;  et  enfin  leFitouka,  avec  une 
vingtaine  d'écoles  et  i5o  élèves.  L'importance  de  Niafunké, 


DIEMsÉ,    LE    MACINA    ET    DÉPENDANCES  2  53 

de  Saraféré  et  de  Korientza,  au  point  de  vue  maraboutique, 
a  déjà  été  signalée. 

C'est  à  sept  ans  environ  que  l'enfant  (garçon  ou  fille) 
est  envoyé  à  l'école  et  prend  possession  de  sa  planchette 
(oualaha).  Le  processus  de  l'enseignement  est  classique  en 
pays  noir  et  dérive  des  méthodes  de  l'Afrique  du  Nord.  Il 
a  été  longuement  exposé  dans  mes  études  sur  V Islam  au 
Sénégal  et  en  Guinée  (Fouta-Diallon).  Il  suffit  d'y  ren- 
voyer. 

La  planchette  est  apportée  par  les  enfants  ;  elle  est  fabri- 
quée pour  4  ou  5  sous,  ou  leur  équivalent  en  cauris,  par 
le  menuisier  du  cru. 

L'encre  est  faite  par  le  maître  assisté  des  enfants.  L'encre 
pour  la  planchette  [dawa.bibi,  etc.)  se  compose  dechrrbon 
pilé  dans  un  canari,  sur  lequel  on  verse  de  l'eau  gommée. 

L'encre  pour  le  papier  est  extraite  d'une  décoction  des 
fruits  d'un  arbre  à  tannin  soigneusement  piles  et  passés. 

Les  calâmes  sont  fabriqués  avec  des  tiges  de  graminées 
sauvages  et  aussi  avec  le  tiakkala  soubbou,  qui  est  une 
sorte  de  jonc. 

On  rencontre  des  fillettes  dans  la  plupart  des  écoles 
coraniques,  mais  nulle  part,  sauf  à  Dienné,  elles  ne  sui- 
vent régulièrement  les  cours.  A  Dienné,  il  est  d'usage  dans 
les  familles  bourgeoises  qu'une  fillette  doit  aller  à  l'école 
comme  un  garçon. 

Il  est  rare  qu'on  aille  jusqu'au  bout  du  Coran  ;  on  s'en 
tient  en  général  à  la  Fatiha,  aux  sourates  de  la  fin,  et  à 
quelques  hizb.  A  Dienné  pourtant  (Songaï  et  Peul)  à  Dia 
(Marka  et  Peul),  à  Bandiagara  et  Mopti  (Foutanké),  on 
trouve  quelques  enfants  ayant  conquis  de  haute  lutte  l'en- 
semble du  Coran  et  qui,  à  ce  titre,  sont  sacrés  Hafi^ou  al- 
Qouran. 

Les  maîtres,  au  moins  à  Dienné,  paraissent  s'intéresser 
aux  progrès  des  enfants  ;  et  l'on  en  voit  certains  qui  ont 
conseillé  aux  parents  de  les  pousser  plus  avant. 
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Aussitôt  après  le  Coran,  les  quelques  rares  privilégiés 
que  leur  destin  conduit  vers  Vilmou  ou  études  supérieures^ 
les  doursoudé,  attaquent  la  théologie  avec  le  Mourchid  al- 
Moum,\e  QorLoubi,  le  Lakhdari,  le  Sanoussi. 

Le  droit,  avec  leRissala,  la  Tohfat,  VIrchad  al-Massa~ 
lik,  Ibn  Achir,  Khalil. 

La  grammaire,  avec  Al-Adjarroum,  la  Molhat  al-Irab^ 
la  Chifa,  la  Lamyat,  le  Qatr. 

La  langue  et  la  littérature  arabes  dans  les  «  Séances», 
les  six  poètes,  Banat  Soad,  les  Diwan. 

La  science  des  traditions,  dans  les  Çahih  et  les  Sonan. 

Le  panégyrique  prophétique  dans  la  Borda,  Ibn  Mou- 
hibb,  etc. 

Le  commentaire  et  exégèse  du  Coran  dans  le  Dhia  ai- 
Taouil)  le  Lobabj  les  Djelal  ad-Din. 

Toutes  les  matières  sont  loin  d'être  épuisées  par  les  étu- 
diants. Ils  ne  suivent  aucun  ordre,  ne  parcourent  aucun 
cycle.  Ils  butinent,  vont  de  tel  à  tel  professeur,  qui  a  fait 
sa  spécialité  et  sa  réputation  de  tel  et  tel  cours,  et  se  retirent 
satisfaits,  après  avoir  étudié  trois  ou  quatre  ouvrages  di- 
vers. Ils  les  citeront  avec  fierté  toute  leur  vie.  Ce  sont  des 
«  modibbo  ». 

11  faut  pourtant  reconnaître  que  certains  professeurs  ont 
esquissé  une  sorte  de  programme  minimum  d'études  et 
qu'ils  engagent  leurs  élèves  à  le  suivre. 

Ils  divisent  la  science  à  acquérir  en  deux  cycles  sur- 
tout grammaticaux,  et  linguistiques  i*"  Loi^a  DaJiedio 
(foul-foulbé)  ou  Koreï  (songaï)  id  est,  la  langue  blanche, 
c'est-à-dire  facile  et  qui  comprend  la  Borda,  la  Dalia^ 
Ibn  Mouhibb,  et  les  Banat  Soad;  2""  Lora  Baledio  ou  Bibi, 
la  langue  noire,  c'est-à-dire  difficile  et  qui  comprend  les 
sciences,  les  six  poètes,  les  deux  Lammïat,  Ibn  Doureïd 
et  Qotrob. 

Quelques  jeunes  gens  pousseront  plus  avant  leur  instruc- 
tion, mais  ce  n'est  pas  à  titre  d'élèves.  Devenus  hommes,. 
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ils  achètent,  empruntent  ou  recopient  les  ouvrages  clas- 
siques et  les  étudient  chez  eux.  De  petites  conférences 
réunissent  parfois  deux  ou  trois  personnalités  amies  et  ins- 
truites, et  on  s'éclaire  réciproquement  sur  les  difficultés 
de  l'ouvrage.  Ce  sont  les  Alfa. 

Jadis,  il  y  avait  un  échange  d'élèves,  de  professeurs  d'ou- 
vrages et  de  lumières  entre  Tombouctou  et  Dienné.  Les 
deux  villes  universitaires  paraissaient  vivre  sur  un  pied 
d'égalité.  i\u  dix-neuvième  siècle,  Tombouctou  a  conquis 
une  supériorité  manifeste,  et  les  gens  de  Dienné  la  reconnais- 
saient en  envoyant  leurs  enfants  y  achever  leurs  études. 
Aujourd'hui  les  Diennéens  prétendent  n'avoir  rien  à  envier 
à  Tombouctou.  Certains  prétendent  même  que  le  niveau 
des  études  est  supérieur  à  celui  de  la  capitale  de  la  boucle. 
Il  est  à  croire  que,  comme  par  le  passé,  ils  s'égalent, 
quoique  la  présence  de  la  médersa  à  Dienné  n'est  pas  sans 
avoir  introduit  dans  ce  milieu  universitaire  quelques  ou- 
vrages et  idées  nouvelles.  Celle  de  Tombouctou,  conçue 
sur  un  modèle  spécial,  ne  saurait  avoir,  au  moins  tout  de 
suite,  la  même  influence. 

De  tous  les  points  du  cercle  de  Dienné  et  de  tout  le  Ma^ 
cina  et  ses  dépendances,  même  de  l'Issa-Ber  et  de  San,  les 
jeunes  gens  affluent  à  Dienné  et  à  Dia  pour  poursuivre 
leurs  études  supérieures.  Les  «  garibou  »,  ou  «  algaribou», 
comme  on  les  appelle  d'après  l'arabe,  vivent  de  la  charité 
publique,  et  à  certaines  heures,  répandus  par  les  rues  dans 
leurs  haillons  spéciaux,  donnent  à  la  ville  sa  traditionnelle 
physionomie  du  moyen  âge  studieux.  \ 

L'école  coranique  (doudal)  fonctionne  du  lever  du  soleil 
à  II  heures.  Les  enfants  vont  déjeuner  chez  eux  ou  dé- 
jeunent chez  le  marabout  {diom  doudal,  modibbo),  quand 
ils  sont  internes.  On  reprend  le  travail  de  2  à  5  heures.  A 
la  tombée  de  la  nuit,  tout  le  monde  s'en  va,  mais  les  dour- 
soudé  reviendront  après  le  crépuscule  pour  réciter  de  6  à 
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8  heures  quelques  chapitres  du  Coran  sans  livre,  sans 
manuscrit  et  sans  planchette.  C'est  une  façon  de  tenir  sa 
science  et  sa  mémoire  en  haleine. 

Il  y  a  repos  du  mercredi  midi  au  vendredi  midi.  Quel- 
ques écoles  donnent  aussi  congé  le  vendredi  soir. 

Les  vacances  scolaires  légalement  prévues  sont  celles 
d'Achoura  (7  jours),  du  Mouloud  (7  jours),  de  la  fin  du  Ra- 
madan-Korka  (14  jours),  du  Laya  (14  jours). 

Les  méthodes  de  correction  ne  sont  pas  cruelles.  Le  fouet, 
le  bâton,  la  cravache  interviennent  pour  l'élève  indisci- 
pliné et  méchant.  Le  paresseux  est  enfermé  dans  une  case, 
les  pieds  liés,  et  reste  sans  manger  ni  boire  jusqu'à  ce  qu'il 
sache  sa  leçon.  Les  grands  élèves  sont  simplement  punis 
par  des  heures  supplémentaires  de  travail. 

L'achèvement  de  l'étude  d'un  hizb  ou  d'un  quart  du 
Coran  amène  de  grandes  fêtes.  Le  père  donne  un  boubou, 
ou  un  pagne,  un  bonnet  à  son  fils,  il  fait  une  distribution 
de  colas  aux  marabouts  et  aux  enfants.  Les  alfa  feront  des 
prières  pour  la  continuation  des  succès  de  Tenfant.  Le 
maître  reçoit  un  bœuf  ou  un  mouton.  On  offre,  quand 
c'est  l'usage,  un  petit  tam-tam  familial. 

A  la  fin  du  Coran,  il  est  d'usage  de  donner  60.000  cauris 
au  maître,  ou  un  cheval,  ou  un  bœuf  ou  sa  valeur  en 
argent.  Les  parents  riches  doivent  donner  beaucoup  plus. 
En  plus  de  cette  rétribution  finale,  le  marabout  perçoit 
7  cauris  tous  les  mercredis,  et  on  lui  apporte  de  temps  en 
temps  un  peu  de  mil  ou  de  riz,  ou  un  boubou.  Mais  sa  ré- 
munération la  plus  sérieuse,  au  moins  pour  les  maîtres  de 
campagne,  consiste  dans  le  travail  que  les  enfants  vont 
faire  dans  ses  lougans,  au  temps  du  dépiquage  ou  de  la 
moisson. 

Les  professeurs  d'  «  ilmou  »  sont  officiellement  rémuné- 
rés par  une  somme  d'argent,  après  chaque  ouvrage  ou  chaque 
cours  complet;  il  n'y  a  rien  de  ûxo.  :  20,  25,  5o,  100  francs. 


DIENNÉ,    LE    MACINA    ET    DEPENDANCES  267 

Il  y  a  de  très  importantes  bibliothèques  tant  chez  les 
alfa  de  Dienné  que  chez  certains  marabouts  peul  du  Macina 
et  dépendances,  et  chez  les  Foutanké  de  Bandiagara-Mopti. 

On  ne  peut  citer  toutes  les  personnalités  de  Dienné  et  de 
Dia,  dont  les  ouvrages  atteignent  la  centaine.  Ce  sont  tous 
les  alfa  dénommés  par  ailleurs.  Parmi  les  Peul,  on  peut 
nommer  Alfa  Guidado  Cissé,  à  Tenenkou  ;  Abdoulaye  Bah, 
à  Diafarabé  ;  Abdoulaye  Modibbo  Cissé,àNdogo  ;  Alfa  Nou- 
hou  Cissé,  à  Dioura  ;  Hamma  Ciré,  à  Ya  Salam  ;  Alfa  Ou- 
marou  Dow,  à  Mopti  ;  Abba  Attiqou,  Al-Imâmi  et  Ouma- 
rou  Bouïa,  dans  le  cercle  de  Goundam. 

Ces  ouvrages  sont  des  manuscrits  locaux  ou  des  volumes 
provenant  d'Alger,  de  Fez  ou  du  Caire.  Ils  ne  présentent 
aucun  intérêt,  se  rapportant  uniquement  aux  sciences  sa- 
crées de  l'Islam.  On  trouve  aussi  quelques-uns  des  Tarikh 
soudanais,  de  l'édition  Leroux.  Ce  sont  des  dons  de  l'admi- 
nistration. Aucun  journal  arabe,  autre  que  ceux  que  notre 
service  de  propagande  y  fait  pénétrer,  ne  paraît  dans  la 
région.  La  curiosité  des  savants  locaux  n'est  pas  encore 
éveillée  sur  ce  point. 

L'industrie  des  copistes  est  florissante  dans  toute  la 
région,  mais  particulièrement  à  Dienné.  Ces  écrivains  y 
abondent  (antoumkoï)et  quelques-uns,  telsSalmoye  Sonfo, 
Hadïa,Mahaman  Niafogou,  Badara  Kiré,  Mamadou  Oumar, 
se  sont  fait  un  nom. 

Cette  industrie  moyenâgeuse  ne  nourrit  pas  son  homme, 
mais  on  travaille  autant  par  piété  que  pour  un  salaire. 

La  Rissala  manuscrite  coûte  entre  5.ooo  cauris  et 
10  francs.  Le  Coran,  de  i5  à  40.000  cauris,  c'est-à-dire  de 
i5  à  40  francs  ;  le  Khalil,  une  quarantaine  de  francs  ;  les 
Dalaïl,  20 francs;  la  Tohfat^  de  i5  à  3o  francs  ;  la  Chifa, 
de  5o  à  100  francs. 

Le  papier  est  fourni  par  le  client;  le  copiste  travaille 
chez  lui  avec  son  matériel  propre  :  calame  et  encre. 

Plusieurs  n'attendent  pas  la  clientèle  et  copient  des  ou- 
II.  17 
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vrages  qu'ils  font  vendre  ensuite  sur  le  marché  par  des 
commissionnaires.  Un  Coran,  que  j'ai  acheté  dans  ces 
conditions,  avait  demandé  trois  mois  de  travail  et  i  fr.  5o 
de  papier  à  son  auteur.  Je  l'acquis  pour  lo  francs. 

Il  n'y  a  pas  que  des  copistes  à  Dienné  ;  plusieurs  mara- 
bouts ont  composé  des  ouvrages,  malheureusement  sans 
grand  intérêt  pour  nous.  On  cite,  au  dix-neuvième  siècle, 
Aliman  Bou  Bakar,  grand-père  d'Oumar  Sanfo,  qui  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  juridique,  et  Alfa  Abdoul  Qadri 
Senion,  auteur  d'un  rituel  de  prières. 


Vr.  —  La  médersa  de  dienné. 

La  Médersa  de  Dienné  fut  installée  en  janvier  1907,  con- 
formément à  un  arrêté  du  lieutenant-gouverneur  du 
Haut-Sénégal  et  Niger,  en  date  du  4  juillet  1906. 

Elle  avait  pour  but  (article  i^^)  : 

1°  De  développer  les  études  ^supérieures  musulmanes  et 
de  former  le  personnel  enseignant  des  écoles  coraniques; 

2°  D'apprendre  à  une  élite  de  jeunes  musulmans  la 
langue  et  l'écriture  françaises,  et  de  leur  donner  en  même 
temps  des  vues  justes  sur  le  rôle  civilisateur  de  la  France 
en  Afrique. 

A  cet  effet,  des  élèves,  âgés  de  quinze  ans  au  moins,  rece- 
vaient, pendant  4  années,  dont  une  passée  dans  un  cours 
préparatoire,  créé  en  octobre  1908,  un  enseignement  mixte. 
Pour  l'arabe,  il  comprenait  :  des  leçons  de  grammaire, 
selon  les  méthodes  adoptées  en  Algérie  ;  quelques  notions 
de  jurisprudence  musulmane  ;  des  interprétations  et  des 
commentaires  des  textes  coraniques  ;  quelques  leçons  de 
l'histoire  des  études  philosophiques  chez  les  Arabes  ;  enfin 
un  cours  doctrinal  de  théologie,  d'après  la  Risala  de  Cheikh 
Abdou,  enseigné  dans  les  médersa  algériennes.  Pour  le 
français  :  l'étude  pratiq.ue  de  la  langue,  de  l'écriture  fran. 
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çaise,  du  calcul,  quelques  notions  sur  l'hygiène  coloniale 
et  enfin  des  notions  pratiques  sur  le  rôle  civilisateur  de  la 
France  en  Afrique  et  sur  le  but  de  l'expansion  coloniale. 

Ces  cours  étaient  confiés  :  à  un  professeur  musulman 
algérien,  diplômé  d'arabe  littéraire,  et  un  moniteur  indi- 
gène, choisi  à  Dienné  ;  à  un  instituteur  français,  chargé 
d-e  l'enseignement  du  français. 

En  fin  d'études,  les  élèves  qui  en  étaient  dignes  rece- 
vaient un  certificat  constatant  qu'ils  étaient  en  état  d'en- 
seigner dans  les  écoles  coraniques. 

Chaque  élève  recevait  une  indemnité  annuelle  de 
25o  francs  pour  sa  nourriture  et  son  entretien.  Cette  an- 
nuité, par  un  arrêté  du  i^^'"  novembre  igo8,  fut  réduite  à 
147  francs.  L'eff"ectif  des  élèves  put  être  ainsi  porté  de 
3o  à  35. 

Par  arrêté  en  date  de  191 3  la  médersa  de  Dienné  était 
supprimée,  et  les  élèves  répartis,  à  leur  choix,  entre  l'école 
primaire  et  la  médersa  de  Tombouctou  qui  venait  d'être 
créée. 

En  somme,  l'institution  n'avait  pas  réussi.  Pour  quelles 
causes?  Causes  intrinsèques  d'abord  et  qu'on  verra  plus 
loin.  Causes  fondamentales  surtout  :  le  principe  sur  lequel 
reposait  le  médersa  et  le  but  qu'elle  poursuivait  étaient 
faux. 

C'est  un  fait  acquis  que  les  médersa,  en  pays  noir,  sont 
une  erreur.  Le  vernis  d'Islam  et  d'arabe  qui  recouvre  cette 
foi,  d'ailleurs  souvent  si  vive  et  généralement  si  sincère 
et  si  respectable,  est  superficiel  au  plus  haut  point.  Sauf 
pour  quelques  lettrés,  dont  le  bagage  est  assez  arrondi, 
c'est  l'ignorance  complète  qui  domine  partout,  et  les  in- 
nombrables karamoko  qui  fleurissent  dans  tous  les  vil- 
lages et  qui  sont  censés  représenter  la  fleur  sacerdotale  et 
scientifique  de  la  population,  ne  se  départissent  pas  de  la 
règle.  Après  plusieurs  années  de  scolarité,  les  enfants  sor- 
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tent  d'entre  leurs  mains,  munis  tout  au  plus  delaFatiha, 
des  sourates  finales  et  de  quelques  versets  et  bribes  du 
Coran.  Laplupart  ne  savent  pas  même  assez  decatéchisme 
élémentaire  pour  faire  la  prière,  la  simple  prière,  correcte- 
ment. 

Le  résultat  est  peut-être  défavorable  au  point  de  vue  isla- 
mique; il  est  excellent  au  point  de  vue  français.  Parfaite- 
ment ignorants,  les  indigènes  n'ont  jamais  pu  percevoir 
les  raisons  des  luttes  de  l'Islam  contre  la  chrétienté  ;  ils 
n'ont  jamais  saisi  ses  arguments  de  polémique,  son  esprit 
d'agressivité.  Et  comme  le  prestige  du  Blanc  opère  toujours, 
chrétiens  dominateurs  et  musulmans  soumis  vivent  pour 
une  fois  en  parfait  accord.  Le  danger  proprement  islamique 
ne  s'est  jamais  posé  au  Soudan,  chez  les  Noirs. 

Il  advint  donc,  un  jour,  que,  dans  un  but  d'apprivoise- 
ment des  populations  islamiques  apparut  l'arrêté  précité. 
On  visait  :  i*"  à  développer  les  études  supérieures  musul- 
manes, comme  si  cela  n'était  pas  contraire  à  tous  nos 
principes  de  neutralité  religieuse,  comme  à  notre  propre 
intérêt  ;  comme  s'il  était  de  notre  devoir  et  utile  à  notre 
cause  de  donner  à  l'enseignement  théologique  de  l'Islam 
les  méthodes  pédagogiques  qui  lui  manquent  ;  2°  à  former 
le  personnel  enseignant  des  écoles  coraniques,  comme  si 
la  formation  intellectuelle  et  morale  de  cette  caste  sacer- 
dotale ne  devait  pas  en  faire  des  adversaires  plus  docu- 
mentés et  plus  avertis,  en  tout  cas  des  propagateurs  de 
l'Islam  plus  éclairés  et  plus  efficaces. 

Le  principe  de  la  médersa  est  excellent  en  soi,  mais  son 
application  doit  être  judicieuse;  c'est  ici  ou  jamais  le  cas 
d'user  du  «  distinguo  »  théologique.  Or  en  pays  maure  ou 
fortement  arabisé  comme  Saint-Louis,  Tombouctou,  où 
les  indigènes  parlent,  lisent  et  écrivent  tous  l'arabe,  où  le 
catéchisme,  faitdans  leur  langue  maternelle,  est  entré  dans 
l'esprit  des  plus  humbles,  où  le  nombre  des  lettrés  est 
abondant  et  les  sciences  fort  cultivées,  la  médersa  s'im- 
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pose,  non  pas  à  vrai  dire  «  pour  développer  les  études 
supérieures  musulmanes  »,  mais,  puisqu'elles  existent^ 
pour  les  orienter  vers  une  conception  plus  moderne  de  la 
science,  pour  les  canaliser,  pour  tenter,  sinon  un  accord 
complet,  tout  au  moins  un  rapprochement  et  une  entente 
courtoise  entre  la  religion  et  la  science,  entre  la  foi  des 
fils  du  Prophète  et  la  civilisation  des  Français.  Ce  but  est 
noble  en  lui-même  et  compte  au  nombre  de  nos  devoirs 
d'éducateur.  Au  surplus,  il  facilitera  considérablement 
notre  tâche  politique.  Les  médersa  de  Boutilimit,  de 
Saint-Louis,  de  Tombouctou  devront  être  l'objet  de  toute 
notre  vigilance. 

Mais  en  pays  noir,  aucune  de  ces  conditions  ne  se  ren- 
contre, aucun  de  ces  buts  ne  s'offre,  et  la  médersa  se  pré- 
sente comme  un  séminaire,  créé,  entretenu  et  salarié  par 
nous,  d'où  sortirent  des  prêtres,  ennemis  souvent,  dou- 
teux toujours.  Il  n'y  a  ici,  à  l'heure  actuelle,  aucun  travail 
intellectuel  d'apprivoisement  à  tenter.  Il  n'y  a  qu'à  laisser 
rislam  évoluer  dans  ses  destinées  inférieures  et  peu  dan- 
gereuses. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  la  médersa  de  Dienné  a  été 
supprimée.  Son  champ  d'action  était  constitué  d'abord  par 
la  ville  même,  foyer  assez  islamisé  il  est  vrai,  mais  des 
plus  réduits  comme  nombre  et  de  peu  d'éclat,  ensuite 
pour  toute  une  région  peul  et  marka,  où  son  rayonnement 
était  inutile,  inopportun  et  peut-être  dangereux. 

En  dehors  de  ces  considérations,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  fonctionnement 
de  la  médersa  de  Dienné,  et  de  constater  que,  pendant  les 
six  dernières  années  de  son  existence,  elle  ne  donna  pas  de 
parfaits  résultats. 

En  1909-igio,  sur  35  élèves, 8  étaient  fils  de  chefs, 4fils  de 
cadi,  6  fils  de  karamoko,  6  fils  de  commerçants,  7  fils  de 
cultivateurs,  et  4  fils  d'artisans. 
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Sur  ce  nombre,  lo  provenaient  de  l'école  primaire  de 
Dienné  ;  6  de  la  ville,  5  du  cercle  (hors  la  ville),  12  de 
l'extérieur  (6  Bandiagara,  i  de  San,  2  de  Nioro,  i  maure, 
2  de  Tilabéry). 

Au  point  de  vue  des  origines  ethniques,  ils  se  divisaient 
en  II  peul,  10  songaï,  5  toucouleurs,  3  diawambé,  2  ma- 
linké,  2  kourteï,  i  somono,  i  maure. 

Le  recrutement,  qui  avait  au  début  été  fort  pénible,  et 
avait  rencontré  une  certaine  opposition  non  seulement  à 
Dienné  mais  surtout  à  Dia  et  Diafarabé,  avait  fini  par  se 
stabiliser.  Les  alfa  envoyaient  eux-mêmes  leurs  propres 
élèves.  D'autre  part,  on  fit  longtemps  courir  le  bruit  que 
les  professeurs  algériens  étaient  des  chrétiens.  Le  prône 
du  vendredi  que  l'un  d'eux  fît  régulièrement  à  la  grande 
mosquée  dissipa  à  grand'peine  les  préventions.  Les  al- 
liances matrimoniales  qu'ils  nouèrent  dans  la  population 
y  contribuèrent  aussi. 

A  cette  date,  la  moyenne  des  études  était  fort  basse,  et 
la  négligence  et  l'incurie  à  peu  près  complètes  dans  l'éta- 
blissement. 

C'est  que,  par  une  singulière  aberration,  on  avait  laissé 
prendre  à  l'arabe  la  tète  des  études  et  la  tête  même  de  l'éta- 
blissement. Sous  le  prétexte  qu'une  médersaest  avant  tout 
une  institution  d'enseignement  arabe,  on  n'y  faisait  guère 
que  des  cours  islamiques,  et  encore  l'instituteur  indigène 
algérien  prévu,  puis  un  deuxième  de  même  origine,  qui 
s'y  adjoignit,  sans  qu'on  ait  jamais  su  pourquoi  ni  com- 
ment, et  finit,  par  la  force  de  la  prescription,  par  être 
inscrit  au  budget,  puis  le  moniteur  noir,  enseignaient-ils 
ces  sciences  islamiques  avec  les  méthodes  les  plus  rustiques 
de  l'art  indigène.  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  cherchaient 
comme  par  hasard,  leurs  textes  dans  les  dédales  les  plus 
tortueux  du  labyrinthe  théologique  et  philosophique  de 
l'Islam.  Il  y  aurait  de  longues  et  amusantes  histoires  à 
raconter  sur  ce  sujet,  et  il  a  fallu  le  crâne  solidement  épais 
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de  nos  jeunes   noirs  pour  résister  à  un  tel  enseignement. 

Si  l'arabe  gagnait  du  terrain,  le  français  en  perdait 
doublement,  puisque,  par  pénurie  de  personnel,  on  laissa 
peu  à  peu  la  médersasans  directeur  ni  professeur  spécia- 
lisé, et  que  ce  fut  le  directeur  de  l'école  primaire,  déjà  très 
surchargé,  de  Dienné,  qui  vint  ou  fut  censé  venir  faire  le 
cours  de  français  à  la  médersa. 

Dans  ces  conditions,  aucun  travail  sérieux  ne  fut  fait, 
aucune  élimination  n'intervint,  et  la  clientèle  scolaire, 
composée  d'une  majorité  de  fruits  secs,  laissa  couler,  im- 
passible, les  élucubrations  de  ses  professeurs  et  vécut, 
heureuse  de  son  sort  et  des  bourses  de  l'administration. 
Quant  aux  deux  fils  des  tribus  algériennes,  ils  se  délas- 
saient des  austérités  de  leur  enseignement  en  faisant 
souche,  à  l'instar  de  leurs  congénères,  les  commerçants 
marocains,  de  futurs  Chorfa,  Alfa  ou  Arma. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  la  médersa  de  Dienné  était 
le  bâtiment.  Cette  spacieuse  et  fort  jolie  construction  est 
des  plus  confortables  et  comprend  un  rez-de-chaussée  de 
quatre  pièces  pour  trois  classes  et  une  bibliothèque,  un 
premier  étage  de  quatre  pièces  pour  le  logement  des  pro- 
fesseurs, de  larges  galeries  circulaires,  une  cour,  un  jardin, 
des  dépendances  commodes.  Elle  s'élève  sur  l'emplacement 
de  la  mosquée  de  Chékou'Hamadou,  l'amirou  du  Macina. 
Ce  bâtiment  est  affecté  aujourd'hui  à  l'école  primaire. 

Les  anciens  élèves  de  la  médersa  de  Dienné  ont  grandi  : 
quelques-uns  sont  arrivés  et  il  est  facile  de  voir  qu'en 
somme  l'enseignement  a  laissé  de-ci,  de-là,  quelques  heu- 
reuses traces  :  Mahaman  Niafogou  est  un  des  alfa  les  plu^ 
distingués  delà  ville  et  doit  certainement  à  nos  méthodes 
sa  solide  instruction  actuelle  et  la  possibilité  de  la  pour- 
suivre seul  désormais  ;  Abdoul  Qadir  Cissé,  chef  de  Té- 
nenkou  et  des  Peul  DioupouUé,  est  un  garçon  ouvert  et 
qui  rendra  des  services  ;  d'autres  sont  employés  dans  des 
maisons  de  commerce,  gardiens  de  bois  au  service  de  la 
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navigation,  etc.  ;  le  plus  grand  nombre  se  livre  au  négoce 
local,  profession  chère  depuis  des  siècles  aux  gens  de 
Dienné.  On  ne  voit  pas  ce  qui  désolait  tant  l'inspection 
des  colonies  de  1910,  quand  les  élèves  répondaient  que 
«  devenus  grands,  ils  voulaient  vendre  des  bœufs  ou  être 
cordonniers  ».  Les  commerçants  et  les  artisans  peuvent 
être  aussi  utiles  au  bon  renom  de  la  France  et  exercer 
une  influence  aussi  heureuse  sur  les  populations  que  les 
Karamoko. 

Tous  ont  retenu  quelques  notions  de  français  ;  mais  en 
somme, ces  heureux  résultats  auraient  été  obtenus,  et  plus 
sérieux  encore,  à  l'école  primaire.  C'est  sur  elle  que,  à 
Dienné,  doit  surtout  porter  notre  effort  universitaire.  Si 
une  médersa  n'y  est  pas  utile,  il  faut  au  contraire  qu'il  y  ait 
une  école  régionale  florissante  et  des  maîtres  d'élite,  et  que 
notre  enseignement  y  fasse  bonne  figure  en  face  des  pres- 
tigieuses études  islamiques.  Il  faut  en  outre  que  les  pro- 
vinces voisines,  Diennéri,  Pondori  et  Macina,  soient  pour- 
vues d'écoles  rurales  nombreuses  et  bien  adaptées.  Il  nous 
appartient  de  faire  ici  à  l'enseignement  islamique  —  sans 
la  tracasser  ni  lui  porter  secours  —  la  plus  loyale  et  la 
plus  active  des  concurrences.  On  peut  être  assuré  du 
succès. 


CHAPITRE  V 


L'ISLAM  DANS  LES  INSTITUTIONS  JURIDIQUES 
ET  SOCIALES 


I.  —  Les  institutions  juridiques. 

On  n'entreprendra  pas  ici  l'étude  du  droit  islamico-cou- 
tumier  des  Peul  du  Macina  et  dépendances.  Il  s'agit  simple- 
ment de  signaler  par  un  certain  nombre  d'exemples, 
empruntés  aux  principales  institutions  juridiques,  la  forte 
emprise  du  droit  musulman  sur  la  coutume  poullo  et  les 
nombreuses  survivances  du  droit  coutumier. 

La.  famille  est  patriarcale  et  ne  se  différencie  en  rien  de 
la  famille  musulmane  arabe.  Le  père  est  respecté  et  obéi. 
Les  femmes  et  les  enfants  ne  doivent  pas  sortir  sans  son 
autorisation.  Il  passe  bien  avant  les  parents,  spécifie  nette- 
ment la  coutume. 

Les  fiançailles,  sans  avoir  une  pleine  valeur  juridique, 
engagent  jusqu'à  un  certain  point  les  parties,  et  l'une 
d'elles  ne  peut  se  dégager  que  par  le  paiement  à  l'autre 
d'une  indemnité.  La  demande  qui  doit  être  faite  par  le 
père  du  prétendant  quand  c'est  une  jeune  fille  qui  est  en 
jeu,  peut  être  faite  par  toute  autre  personne  quand  il  s'agit 
d'une  femme  qui   a  déjà  été  mariée.  Les  enfants  ne  sont 


-206  ÉTUDES    SUR    l'iSLAM    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

pas  entièrement  soumis  au  droit  de  contrainte  matrimo- 
niale. C'est  ainsi  que  le  père  ne  peut  pas  empêcher  le 
mariage  de  son  fils,  qui  est  susceptible  de  payer  lui-même 
sa  dot.  L'usage  de  l'enlèvement  est  peu  pratiqué.  On  le 
rencontre  pourtant  quelquefois,  et  il  s'accompagne  de 
vives  protestations  des  parents  de  la  jeune  fille  et  même  de 
plaintes  en  justice. 

A  signaler  une  curieuse  modalité  de  l'influence  islamique 
dans  la  coutume  bambara.  La  famiUe,dans  cette  coutume, 
est  tout  à  fait  dans  la  main  du  pater  familias,  qui  peut 
marier  ses  filles  sans  leur  autorisation,  quelle  que  soit 
leur  situation,  et  alors  même  qu'elles  sont  enceintes  des 
œuvres  d'un  tiers.  Le  fait  s'étant  produit  pour  des  femmes 
ayant  déjà  été  mariées,  et  celles-ci  apprenant  que  le  droit 
musulman  n'autorisait  pas  en  ce  cas  le  droit  paternel  de 
contrainte  matrimoniale,  viennent  quelquefois  devant  le 
tribunal  et  demandent  le  divorce  par  application  de  cette 
disposition  du  droit  musulman. 

D'autres,  tentées  par  l'appât  d'une  part  successorale  que 
réserve  le  droit  musulman  à  certaines  héritières,  viennent 
demander  le  bénéfice  de  cette  loi  et  n'hésitent  pas  à  se  dire 
.musulmanes,  la  chose  étant  évidemment  fausse. 

D'une  façon  générale,  il  y  a  aujourd'hui,  sous  le  régime 
français,  une  amélioration  sensible  du  sort  de  la  femme. 
Les  mœurs  s'adoucissent,  les  divorces  ont  augmenté  :  la 
coutume  bambara  fait  des  emprunts  à  la  loi  musulmane, 
plus  douce  sur  ce  chapitre  du  statut  personnel,  et  les  isla- 
miisés,  de  leur  côté,  transigent  souvent  avec  leur  loi.] 

Le  kola  est  presque  un  des  éléments  essentiels  du  ma- 
riage. C'est  par  un  échange  de  kolas  qu'on  scelle  le  mariage. 
Le  jour  du  mariage,  on  fait  des  distributions  de  kolas  aux 
assistants,  aux  époux,  aux  parents. 

Le  chiffre  de  la  dot  doit  recevoir  une  certaine  publicité  : 
il  est  proclamé,  à  la  mosquée,  après  que  l'almamy  a  récité 
la  Fatiha  sur  les  époux.  Il  est  en   général  d'une  ou  deux 
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vaches,  très  rarement  supérieur  à  quatre  vaches.  Le  pré- 
tendant doit,  de  plus,  verser  le  prix  de  l'installation  ména- 
gère, qui  ne  doit  pas  être  inférieur  à  lo  francs  et  ne  dé- 
passe jamais  40  francs.  La  dot  est  rarement  versée  au 
complet.  Une  partie,  qui  dans  aucun  cas  ne  doit  être  infé- 
rieure à  3  fr.  75,  est  d'abord  acquittée  :  pour  le  reste  on 
prend  délai. 

Le  mari  est  en  général  moins  terrible  qu'il  ne  s'est  mon- 
tré en  paroles.  Il  a  déclaré  que  si  sa  femme  n'était  pas 
vierge,  il  la  rendrait  à  sa  famille.  En  réalité,  la  plupart  du 
temps,  il  trouve  que  ce  capital  lui  fait  défaut  et  il  n'en 
souffle  mot. 

La  convention  d-e  monogamie  n'est  généralement  pas 
admise.  La  recherche  de  la  paternité  semble  aussi  inter« 
dite.  L'adoption  est  inconnue. 

La  plupart  des  réformes  tentées  par  la  fanatique  austé- 
rité des  amirou  du  Macinasont  tombées  en  désuétude  avec 
la  chute  de  leur  pouvoir.  C'est  ainsi  que  la  substitution 
de  la  bigamie  à  la  tétragamie  coranique  a  été  infructueuse. 
Celle-ci  est  toujours  en  honneur,  et  si  elle  n'est  pas  plus 
fréquente,  ce  n'est  pas  par  l'effet  d'une  prohibition  juri- 
dique, c'est  à  cause  des  frais  qu'elle  entraîne  et  qui  sont 
toujours  amers  au  cœur  de  l'avare  PouUo. 

Par  la  même  raison,  le  divorce  est  assez  peu  répandu. 
Les  causes  les  plus  ordinaires  en  sont  :  le  défaut  d'entre- 
tien, le  défaut  de  soin  pendant  une  maladie,  le  refus  du 
mari  «de  coucher  près  de  sa  femme»,  l'absence  du  mari,  etc. 
Les  cas  de  divorce  constituent  d'ailleurs  le  plus  clair  du 
travail  des  tribunaux  indigènes,  en  matière  civile. 

Le  mari  n'est  pas  forcé  de  nourrir  à  ses  frais  l'enfant 
que  sa  femme  a  eu  d'un  premier  lit.  Il  doit  seulement 
l'admettre  à  son  foyer  aux  côtés  de  la  mère.  C'est  au  père 
réel  qu'il  appartient  de  subvenir  à  l'entretien  de  l'enfant. 

Les  Bambara  islamisés  ne  suivent  pas  la  loi  coranique 
en  matière  de  garde  de  l'enfant.  Jusqu'à  sept  ans,  l'enfant 
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peut  être  confié  à  celle  des  femmes  des  deux  branches  qui 
saura  le  mieux  prendre  soin  de  lui  :  mère,  grand'mères, 
tantes.  A  partir  de  sept  ans,  tous  les  enfants  doivent  être 
soumis  à  l'autorité  du  chef  de  la  famille  paternelle  et  par 
conséquent  lui  être  confiés. 

La  tutelle  porte  l'empreinte  du  caractère  poullo.  La  dé- 
volution en  est  faite  suivant  les  règles  islamiques,  mais 
l'exercice  et  le  contrôle  en  sont  très  sévères.  La  mère  du 
mineur  intéressé  n'hésite  pas  à  citer  tous  les  ans,  même 
plus  souvent,  devant  les  tribunaux,  le  tuteur  —  générale- 
ment le  fils  aîné  —  pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion. En  cas  de  dilapidation  ou  simplement  devant  une 
dépense  exagérée  ou  douteuse,  elle  demande  sa  révocation 
et  son  changement. 

A  sa  majorité,  le  mineur  lui-mêmedemandedescomptes 
très  serrés  à  son  tuteur.  Celui-ci  se  défend  pied  à  pied.  Il  fait 
valoir  les  frais  de  nourriture  et  d'entretien,  le  payement  de 
l'impôt,  les  épizooties,  etc.,  et  la  plupart  du  temps  il  faut 
aller  devant  le  tribunal. 

L'âge  de  la  majorité  légale  est  de  dix-huit  ans.  Toute- 
fois à  seize  ans,  un  jeune  homme  peut  être  émancipé,  mais 
la  chose  est  peu  courante. 

L'aliénation  mentale  entraîne  la  tutelle.  Elle  est  définie 
«  la  possession  par  un  démon  dont  la  chaleur  tourne  la  tête 
de  l'individu  ».  Le  dément  ne  peut  contracter  valablement, 
ni  disposer  de  ses  biens,  ni  tester.  Il  peut  hériter.  Il  est  libre 
de  sa  personne,  mais  judiciairement  interdit  et  soumis  à 
la  tutelle  de  son  plus  proche  parent.  Il  se  promène  dans 
le  village  ;  en  cas  de  danger,  on  l'enferme  dans  une  case. 
Si  on  a  affaire  à  un  fou  furieux,  on  l'attache  au  poteau. 

La  propriété  foncière  a  donné  lieu  à  une  abondante 
efflorescence  de  coutumes.  On  trouve  à  la  fois  la  propriété 
privée  et  la  propriété  familiale. 


Types  de  constructions  soudanaises 
(Région  de  Dienné.) 


(Collection  générale  Fortier,  Dakar  ) 
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La  propriété  privée  se  présente  surtout  sous  sa  forme  fa- 
miliale. Chaque  famille  a  son  diom  foro  ou  domaine, 
géré  par  le  pater  familias  «  le  plus  vieux  »,  «  l'ancien  », 
comme  on  dit,  et  qui  n'est  aliénable  qu'avec  le  consente- 
ment des  membres  notables.  L'un  d'eux  peut  invoquer  la 
règle  islamique  de  la  licitation  pour  obtenir  sa  part  per- 
sonnelle, mais  la  chose  serait  très  mal  vue  et  il  n'est  pas 
sûr  que  le  tribunal  veuille  appliquer  cette  règle. 

A  Dienné,  cette  indivision  est  beaucoup  plus  rare  et  les 
successions  immobilières  sont  partagées  entre  hommes  et 
femmes,  dès  l'envoi  en  possession  de  l'hoirie. 

On  peut  prêter  ou  louer  des  terres  aux  étrangers.  La  lo- 
cation avec  payement  du  taux  en  nature,  lors  de  la  récolte, 
est  toujours  stipulée;  toutefois  on  ne  demande  ce  prix  de 
location  que  si  la  récolte  a  été  fort  bonne. 

Les  servitudes  sont  connues,  mais  n'existent  légalement 
qu'en  petit  nombre,  tel  le  bourterel  pour  le  passage  des 
troupeaux.  En  pratique,  il  y  a  sur  chaque  domaine,  et  no- 
tamment pour  les  propriétés  bâties,  des  servitudes  défait. 

Les  privilèges  et  gages,  assez  peu  pratiqués  dans  l'inté- 
rieur, au  moins  sous  la  forme  immobilière,  sont  d'un  usage 
courant  dans  les  grandes  villes  commerciales  de  Dienné, 
Dia,  Mopti. 

Il  est  curieux  de  signaler  qu'ici  comme  sur  beaucoup  de 
points  en  A.  O.  F.,  le  droit  éminent,  dans  la  propriété  fon- 
cière, appartient  au  peuple  primitivement  installé  dans  la 
région,  qui  paraît  avoir  été  le  premier  occupant  et  à  ce 
titre  avoir  passé  les  premiers  contrats  et  noué  les  premières 
alliances  avec  les  génies  du  lieu.  Dans  le  Macina,  ce  droit 
appartient  aux  Bozo,  encore  que  depuis  longtemps  ils  ne 
cultivent  plus.  Pour  Dienné,  l'islamisatiori  y  est  si  ancienne 
et  si  accentuée,  que  la  notion  de  propriété  s'y  est  dégagée, 
tant  dans  le  domaine  urbain  que  dans  le  domaine  rural,  de 
ces  vestiges  de  l'antique  coutume. 

La  propriété  collective  correspond  à  peu  près  aux  terres 
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4i  arch  »  d'Algérie.  Le  Macina,  comme  les  territoires  sis 
entre  le  Débo  et  les  lacs  Fati,  Télé,  Horo  sur  le  Haoussa; 
Garou,  Niangaye  sur  le  Gourma,  sont  partagés  en  zones  de 
pâture  très  nettement  délimitées  et  appartenant  à  des  frac- 
tions peul  constituées  en  cantons.  Sur  le  terrain  de  vaine 
pâture,  les  habitants  du  canton  ont  un  droit  de  jouissance 
collectif  et  indivis.  Les  campements  et  les  troupeaux  vont 
et  viennent  de  Diafarabé  au  Débo,  et  du  Débo  au  Fati, 
suivant  des  lois  à  peu  près  déterminées,  lois  fixées  par  le 
régime  des  crues  et  la  croissance  de  l'herbe. 

Ces  terres  collectives  sont  administrées  par  le  chef  de 
canton,  et  chaque  zone  de  pâturage  de  canton  est  gérée  par 
le  chef  de  groupement,  assisté  de  ses  notables.  Les  condi- 
tions économiques  imposent  cette  loi  de  l'indivision,  mais 
le  voulût-on,  il  semble  que  tout  partage  serait  impossible. 
Il  y  a,  en  effet,  entre  les  familles,  des  rivalités  incoercibles, 
et  de  plus,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  chaque  chef 
de  groupement  s'opposerait  formellement  à  tout  partage 
qui  équivaudrait  à  un  démembrement  de  son  autorité.  En 
cas  de  difficulté,  et  plutôt  que  de  partager,  il  préfère  s'en 
remettre  à  un  arbitrage,  ou  même  se  démettre  ou  céder. 

Le  chef  poullo peut  admettre,  après  autorisation  du  con- 
seil des  notables,  les  ^troupeaux  étrangers  à  venir  paître 
dans  la  zone  de  la  tribu.  Mais  une  légère  contribution  sera 
exigée  :  un  bœuf  pour  un  gros  troupeau  de  plusieurs  cen- 
taines de  têtes,  le  lait  d'une  vache  pour  un  petit  troupeau, 
moins  dans  un  but  de  lucre  que  pour  consacrer  le  droit 
précaire  de  l'étranger. 

Les  Peul  du  Macina,  de  Sokolo,  de  l'Issa-Ber  et  de  Mopti 
usaient  depuis  longtemps  entre  eux  de  cette  tradition  de  ré- 
ciproque transhumance.  La  sécheresse  et  la  famine  de  igiS- 
1914  ont  amené  à  leur  tour  les  Touareg  du  Nord  à  en  faire 
usage.  Ces  nomades  de  la  région  de  Tombouctou  avaient 
reçu  l'autorisation  de  sortir  de  leurs  territoires  de  parcours 
pour  aller  librement  à  la  recherche  de  pâturages  nouveaux. 
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Ils  ne  se  firent  pas  faute  d'user  et  d'abuser  de  cette  au- 
torisation   et    traitèrent   les   pâturages  en    pays    conquis. 

Les  Tenguérédief  de  Goundam,  commandés  par  Cheb- 
boun,  que  précéda  Ibrahima  Kalessi,  et  que  suivirent  de 
nombreuses  tentes  de  Chorfa,  de  Kel  Haoussa  et  d'Igoua- 
daren,  se  répandirent  rapidement  dans  les  provinces  de 
rissa-Ber  et  du  Débo  etarrivèrent  dans  OuroNdyia  (Dienné) 
en  décembre  igiS;  ils  débordèrent  aussitôt  les  terrains 
largement  suffisants,  qui  leur  avaient  été  dévolus,  et  du- 
rent être  rabattus  avec  assez  de  brutalité  dans  la  zone  de 
pâturages,  sise  au  sud  de  Diaka,  à  l'ouest  de  la  ligne  Tog- 
guéré  Koumbé,  Trambével,  Ouro  Ndyia.  Les  Irreganaten 
de  Bekkaoui,  de  Bou  Bakar  Amgal  et  de  Khadir,  suivis 
des  Kel  Temoulaït,  d'Ifesten,  des  Midadagan  d'Adeïni  et 
de  plusieurs  campements  Daga,  arrivèrent  à  leur  tour  dans 
la  région  de  Mopti,  s'égaillèrent  dans  les  provinces  de 
Konza  et  de  Konna,  pour  descendre  plus  au  sud  encore  et 
jusque  dans  le  Dialloubé  (Dienné).  Ils  furent  cantonnés, 
non  sans  peine,  dans  la  région  limitée  par  le  Mahel 
Bembé. 

Touareg  du  Haoussa  comme  du  Gourma  se  rendirent 
coupables  de  nombreux  vols,  de  pillages  de  toute  nature, 
même  de  meurtres.  Les  cultivateurs  noirs  leur  firent  un 
fort  mauvais  accueil,  à  cause  des  déprédations  que  les  trou- 
peaux commettaient  dans  les  champs  ;  et  les  Peul  et  les 
Rimaïbé,  fâchés  de  voir  leurs  meilleurs  pâturages  enva- 
his et  saccagés,  exaspérés  des  vols  et  des  brimades  subis,, 
résistèrent  plusieurs  fois  à  main  armée.  De  nombreuses 
rixes,  suivies  de  morts  d'hommes,  se  produisirent. 

Le  taux  de  l'indemnité,  très  minime,  avait  été  fixé  à  un- 
bœuf  de  3  ans  par  troupeaux  de  i.ooo  têtes. 

En  somme,  cette  expérience  de  transhumance,  exécutée 
conformément  à  la  tradition  locale,  aurait  réussi  complè- 
tement si  les  Touareg  n'avaient  pas,  suivant  leur  habitude^ 
gagné  à  la  main.  Dans  des  mouvements  de  cette  envergure 
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et  en  des  temps  de  famine  aussi  terribles  que  la  période 
de  1913-1914,  il  importe  qu'un  fonctionnaire  européen, 
émanant  du  cercle  même  d'origine  des  nomades  immi- 
grants, accompagne  ces  campements.  C'est  là  un  droit  de 
suite,  qui  doit  être  prévu  et  qui  seul  permet  une  police 
effective. 

Les  Touareg  et  leurs  troupeaux  regagnèrent  leurs  terri- 
toires, dès  le  début  de  l'hivernage. 

La  succession  s'ouvre  par  la  mort  ou  par  une  longue  ab- 
sence (5o  à  60  ans).  Sur  la  liberté  de  tester,  les  Peul  n'ont 
que  des  données  très  vagues  ;  la  réserve  du  tiers  est  connue 
de  certains  lettrés,  mais  la  plupart  penchent  pour  la  liberté 
entière  du  tester,  encore  qu'on  reconnaisse  que  l'exhéré- 
dation  est  un  fait  blâmable  et  d'ailleurs  inconnu.  A 
Dienné,  au  contraire,  on  se  devait  d'appliquer  strictement 
le  droit  musulman. 

Les  legs  et  petits  dons  testamentaires  y  sont  fréquents. 
C'est  ici  une  forme  de  la  politesse  urbaine  et  musulmane. 

Le  partage  de  la  masse  successorale  ne  se  fait  pas  tou- 
jours^ chez  les  Peul,  conformément  aux  règles  islamiques. 
Après  le  prélèvement  de  ce  qui  reste  dû  à  la  veuve  sur"  sa 
dot,  il  est  fait  un  certain  nombre  de  lots  en  nature,  et  les 
enfants  choisissent  leur  part  d'après  l'ordre  de  primogé- 
niture  :  le  fils  aîné  prend  le  troupeau  de  vaches,  tel  autre 
les  chevaux,  tel  autre  le  grain,  etc.  Rarement  chaque  hé- 
ritier reçoit  une  fraction  de  chaque  espèce  de  bien.  Dans 
les  villes,  les  cases  sont  distribuées  entre  les  seuls  garçons, 
le  choix  commençant  par  les  plus  vieux. 

Les  troupeaux,  quand  les  héritiers  du  de  cujus  sont  bien 
unis,  restent  dans  l'indivision.  Chez  cette  race  de  pasteurs, 
l'unité  et  l'indivisibilité  du  troupeau  est  un  dogme,  au 
même  titre  que  l'unité  du  domaine  territorial  chez  les 
races  de  cultivateurs. 

A  Dienné,  quand  la  masse  successorale  comprend  des 
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maisons,  on  appelle  un  maçon  qui  procède  à  leur  évaluation. 
La  valeur  fictive  est  partagée  entre  les  héritiers,  et  chacun 
prend  une  maison,  restant  créancier  ou  débiteur  du  co-hé- 
ritier  dont  la  maison  aune  valeur  supérieure  ou  inférieure 
à  celle  de  son  immeuble.  Il  n'est  pas  toujours  possible  en 
effet  d'égaliser  les  parts  avec  de  l'argent  ou  du  grain. 
D'ailleurs  les  Diennéens  semblent  ne  pasy  tenir,  et  ne  le 
font  pas,  même  quand  ils  le  peuvent.  En  ces  mulâtres  sem- 
ble s'être  fondue  et  renforcée  la  double  indivision,  chère 
au  droit  musulman  et  aux  Arabes  et  non  moins  chère  aux 
peuples  noirs. 

En  cas  de  difficulté  ou  quand  la  règle  coutumière  ne  pré- 
domine pas  nettement,  on  applique  les  dispositions  de  la 
dévolution  successorale  musulmane.  Cette  règle  semble  se 
tenir  au  second  plan,  prête  à  intervenir,  chaque  fois  qu'il 
sera  impossible  de  régler  les  litiges  d'après  la  tradition. 
Elle  constitue  le  terrain  d'entente  suprême  parce  que  reli- 
gieux. 

Le  testament  est  fait  en  forme  de  pièce  olographe,  d'acte^ 
notarié  ou  de  déposition  orale  devant  deux  témoins.  On 
use  assez  souvent  des  bons  offices  de  l'exécuteur  testamen- 
taire, surtout  quand  on  craint  des  conflits  entre  succes- 
seurs. L'exécuteur  testamentaire  revêt  alors  quelque  chose 
de  l'autorité  du  défunt. 

Le  habous,  dit  de  l'arabe  haboiissou  ou  ouafagou^ 
est  connu  et  pratiqué  depuis  longtemps,  tant  à  Dienné  que 
dans  le  Pondori  marka  ou  dans  le  Macina  pouUo.  La  lec- 
ture des  divers  Tarikh  nous  apprend  que  cette  pratique 
était  en  honneur,  dès  les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
Les  mosquées  notamment  jouissaient  des  revenus  de  ces 
biens  de  mainmorte  pour  l'entretien  des  étudiants,  des 
pauvres,  du  culte  :  on  haboussait  des  maisons,  des  bœufs 
ou  même  des  livres,  pour  que  les  talibés  pauvres  pussent 
faire  sans  frais  leurs  études.  Aujourd'hui  cette  institution 

II.  i8 
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n'est  plus  guère  appliquée  et  les  lettrés  disent,  pour  l'ex- 
pliquer, que  ce  siècle  n'est  pas  un  âge  de  foi  et  de  cha- 
rité ardente. 

La  forme  du  habous  était  généralement  écrite,  mais  quel- 
quefois aussi  verbale. 

Peu  de  chose  à  dire  sur  les  contrats.  La  vente  affecte  les 
mêmes  formes  et  les  mêmes  modalités  que  dans  le  droit 
musulman  qu'on  tourne  quelquefois.  On  peut  emprunter 
par  exemple  sur  une  récolte  future.  On  peut  même  acheter 
la  pêche  d'un  marigot,  encore  que  le  produit  soit  tout  à 
fait  indéterminé,  parce  que,  dit-on,  on  sait  bien  que  le 
poisson  ne  manquera  pas. 

Les  associations  commerciales  de  jadis  tendent  à  dispa- 
raître. Avec  la  sécurité  la  liberté  individuelle  reprend  ses 
droits.  On  rencontre  pourtant  encore  à  Dienné,  mais  sur- 
tout à  Dia  et  à  Ténenkou,  quelques  exemples  de  ces  sociétés 
commerciales  en  commandite,  à  responsabilités  limitées. 

L'association  agricole  à  durée  annuelle  est  courante.  Les 
métayages  à  moitié  et  même  aux  deux  tiers,  en  faveur  de 
l'ouvrier,  sont  communs.  Ils  tendent  à  se -généraliser  avec 
le  nouvel  ordre  de  choses. 

L'association  pour  le  croît  du  cheptel  est  très  pratiquée 
dans  ce  peuple  de  pasteurs.  Le  berger  a  droit  au  lait  du 
vendredi,  et  quelquefois,  quand  son  maître  est  généreux, 
du  lundi.  Quand  la  jeune  vache  a  son  premier  petit,  il  a 
droit  au  lait,  soit  pendant  un  mois,  suivant  la  coutume 
ancienne,  soit  quinze  jours,  si  on  s'en  tient  aux  nouveaux 
errements.  Pour  les  autres  vaches,  il  aura  le  lait  d'une  se- 
maine. Quand  le  troupeau  comprend  un  grand  nombre  de 
vaches,  le  berger  en  a  une  ou  plusieurs  laitières  à  sa  dispo- 
sition; c'est  la  forme  la  plus  courante  de  son  salaire,  mais 
il  peut  être  payé  aussi  en  cauris.  Il  a  de  plus  5oo  cauris 
pour  tout  bœuf  vendu,  i.ooo  cauris  pour  toute  vache 
vendue. 
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Quand  l'association  porte  sur  le  croît  d'une  jument  ou 
d'une  ânesse,  les  avantages  sont  plus  sensibles  encore  pour 
le  gardien.  Il  a  droit  au  deuxième  poulain,  et  si  c'est  une 
pouliche,  au  troisième  pied.  Quand  on  lui  donne  des 
chevaux  en  garde,  il  doit  les  nourrir  d'herbes,  mais  il  en  a 
l'usage.  On  lui  donne  en  plus  un  boubou  par  an.  C'est  ainsi 
que  les  Rimaïbè  se  constituent  de  petits  troupeaux  de  bœufs 
et  acquièrent  des  chevaux  et  des  ânes.  Les  possessions  et 
ventes  de  pied  d'animal  sont  courantes  et  donnent  lieu  à 
d'interminables  contestations. 

Pour  le  petit  bétail,  le  croît  est  au  propriétaire  et  le  lait 
au  gardien. 

Dans  les  villes,  le  salaire  journalier  ou  à  forfait  est  celui 
qui  est  en  usage  pour  les  artisans,  maçons,  menuisiers,  etc., 
pour  les  propriétaires  de  bœufs  porteurs,  ou  d'ânes  {far- 
kadié). 

Les  patrons  laptots,  tout  ensemble  armateurs  et  capi- 
taines, font  les  transports  à  forfait.  Leur  responsabilité  est 
généralement  engagée  et  la  coutume  est  sévère  à  leur  égard. 
Sauf  les  cas  très  nettement  démontrés  d'accidents  majeurs, 
ils  sont  tenus  pour  responsables.  C'est  ainsi  qu'une  charge 
de  sel  qui  arrive  détériorée,  parce  que  la  pirogue  a  fait  eau 
en  route,  doit  donner  lieu  à  une  indemnité.  Quand  l'acci- 
dent est  involontaire  et  hors  de  la  puissance  du  piroguier, 
par  exemple,  au  cas  d'une  tornade  qui  fait  chavirer  l'em- 
barcation et  détruit  une  partie  de  la  marchandise,  on  règle 
la  contestation  suivant  les  circonstances  d'espèce.  Le  patron 
laptot  reçoit  souvent  une  part  des  bénéfices,  c'est  une  ques- 
tion d'accord  antérieur. 

Les  immeubles  urbains  se  louent  au  mois,  à  l'année, 
pour  plusieurs  années.  La  location  mensuelle  est  payable 
d'avance  ;  pour  les  autres  cas,  on  fait  des  accords  spéciaux. 

Les  boutiques  [tendï]  et  échoppes  d'artisans  de  toute  na- 
ture :  cordonniers,  tailleurs,  tisserands,  coiffeurs,  forgerons, 
teinturiers,  potiers,  relieurs,  écrivains  publics,  ne  donnent 
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lieu  à  aucune  transaction.  Le  métier  est  familial  et  l'arti- 
san s'installe  dans  le  salon  ou  vestibule  desapropre  maison. 

La  suppression  de  la  captivité  a  entraîné  ici  comme  par- 
tout de  graves  conséquences.  Elles  pouvaient  être  d'autant 
plus  graves  que  les  Peul  libres  travaillent  fort  peu  la  terre, 
et  que  le  Macina  agricole  est  mis  en  valeur  à  peu  près 
uniquement  par  les  Rimaïbé. 

La  politique  adroite  et  prudente  de  l'Administrateur  du 
moment  adoucit  fortement  les  difficultés  de  cette  période 
de  transition.  La  situation  s'est  aujourd'hui  stabilisée. 

Les  Rimaïbé  étaient  soumis  à  l'égard  de  leurs  maîtres 
Foulbé  à  deux  sortes  de  taxes,  rappelant  le  système  fiscal 
saharien  :  le  diégom  (ou  diagobéré),  droit  du  sixième, 
perçu  par  le  propriétaire  poullo  sur  les  récoltes  du  dima- 
dio  :  c'est  le  bakh  maure  ou  rente  foncière;  le  diaragal^ 
taxe  personnelle,  levée  par  le  maître  sur  le  captif  lui-même  : 
c'est  en  somme  la  horma  maure. 

En  fait,  sous  l'occupation  française,  rien  ne  fut  modifié, 
jusqu'au  mois  de  mai  1908,  dans  la  situation  des  Rimaïbé 
à  l'égard  de  leurs  maîtres.  Ces  anciens  serfs  continuaient 
à  se  soumettre  à  la  redevance  annuelle  de  180  sawalderiz 
pour  leur  tête  et  de  90  sawal  pour  la  tête  de  leurs  femmes. 
Le  sawal  étant  une  mesure  d'environ  2.760  grammes, 
une  famille  composée  de  deux  hommes  et  trois  femmes 
versait  ainsi  à  ses  anciens  maîtres  une  annuité  de  1.782  kilo- 
grammes de  riz.  Il  n'y  avait  d'exception  qu'aux  années  de 
disette. 

D'autre  part,  les  enfants,  considérés  comme  propriété 
du  maître  de  leur  mère,  allaient  en  majorité  servir  chez  ce 
dernier,  dès  qu'ils  étaient  utilisables,  et  jusqu'à  leur  ma- 
riage. 

Il  y  avait  d'autres  charges,  corvées  légères,  sur  lesquelles 
on  peut  passer,  car  elles  ont  disparu  d'elles-mêmes. 

La  création  de  l'impôt  capitatif,  que  les  Peul  laissèrent 
à  la  charge  des  Rimaïbé,  en  ce  qui  concernait  ces  derniers, 
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l'infiltration,  de  nos  principes  de  liberté,  suivie  de  la  nou- 
velle de  nombreuses  libérations,  opérées  dans  le  voisinage 
du  cercle  de  Dienné,  amenèrent  les  Rimaïbé  à  relever  la 
tête. 

Les  enquêtes  poursuivies  sur  les  cas  qui  se  présentaient 
révélèrent  que^  de  leur  côté,  les  Peul  n'étaient  pas  du  tout 
préparés  à  une  application  intégrale  de  nos  principes. 
Aussi  loin  qu'on  remontât  dans  la  tradition,  on  ne  retrou- 
vait pas  un  Peul  qui  eût  cultivé  le  sol,  de  ses  propres 
mains.  Les  pauvres  vivent  en  parasites  auprès  des  plus 
riches.  Le  Peul  est  pasteur,  ou  plutôt  propriétaire  de  trou- 
peaux. Il  ne  peut  tirer  de  sa  famille  que  des  chefs  bergers. 
Il  n'y  trouverait  pas  des  auxiliaires  agricoles  en  nombre 
suffisant.  S'il  demeure  réfractaire  aux  cultures,  c'est  donc 
autant  par  pénurie  de  bras  que  par  préjugé.  Les  bergers 
sont  condamnés  à  la  vie  nomade,  qui  réclame  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  par  troupeau  de  quelque  impor- 
tance. 

Comme  conclusion,  il  était  aussi  difficile  de  supprimer 
d'un  coup  les  redevances  en  grain  et  en  travail,  versées 
par  les  Rimaïbé,  que  de  reconnaître  officiellement  la  légi- 
timité du  diamgal  et  des  servitudes  personnelles. 

Il  était  d'autre  part  établi  que  la  totalité  du  sel  appar- 
tient exclusivement  aux  Peul.  Les  Rimaïbé  n'ont  jamais 
possédé  un  pouce  de  terre.  Il  s'agissait  donc  de  trouver  la 
formule  qui  ménagerait  les  intérêts  des  uns  et  des  autres 
et  préparerait  l'avenir. 
'  En  de  longs  palabres,  on  prépara  les  Peul  à  admettre  que 
le  diamgal  ou  redevance  personnelle  devait  disparaître  avec 
la  suppression  de  la  captivité,  tandis  que  la  taxe  foncière 
pouvait  et  devait  être  maintenue,  parce  qu'elle  représentait 
le  prix  de  la  location  des  terres  qui  leur  appartenaient  et 
dont  les  Rimaïbé  ne  pouvaient  se  passer.  On  leur  faisait 
observer  en  même  temps  que  dans  plusieurs  autres  collecti- 
vités peul   les   maîtres   avaient  réussi   à  conserver   leurs 
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anciens  serfs,  en  leur  faisant  des  concessions  telles  que  ces 
travailleurs  avaient  trouvé  intérêt  à  leur  rester  fidèles.  Les 
Peul  du  Macina  devaient  comprendre  qu'en  ces  temps 
nouveaux,  il  ne  pouvait  plus  être  question  que  d'échange 
de  services. 

Les  pourparlers  durèrent  près  d'une  année,  les  maîtres 
ne  pouvant  que  difficilement  se  résoudre  à  perdre  les  ser- 
vices de  la  jeunesse  rimaïbé. 

Enfin,  dans  une  assemblée  générale  des  notables  peul  et 
rimaïbé  du  Macina,  présidée  à  Tenenkou  par  l'administra- 
teur, assisté  de  l'amirou,  on  se  rangea  à  l'accord  suivant: 

1°  Reconnaissance  et  abolition  de  l'esclavage,  du  servage, 
et  de  toutes  charges  personnelles  ; 

2°  Substitution  au  diamgal,  taxe  capitative,  d'un  loyer 
du  sol,  fixé  au  sixième  de  la  récolte  du  riz; 

3*^  Droit  perpétuel  pour  les  Rimaïbé  de  continuer  à 
occuper  le  sol  actuellement  détenu  par  eux  ou  à  détenir,  à 
charge  d'observer  les  clauses  du  présent  contrat,  qui  les 
concernait  (art.  2  et  5)  ; 

4*'  Obligation  pour  les  anciens  maîtres  de  fournir  aux 
Rimaïbé,  dans  le  voisinage  de  leur  habitat,  les  terres  dont 
ils  ont  ou  auront  besoin  pour  eux-mêmes  et  leur  famille. 

5^  Obligation  pour  les  femmes  rimaïbé  de  mettre  en 
service  chez  leurs  anciens  maîtres  les  plus  grands  de  leurs 
enfants  mineurs,  avec  remplacement  à  leur  mariage,  contre 
renonciation  de  leurs  anciens  maîtres,  en  faveur  de  la 
famille  rimaïbé,  à  la  part  dans  le  sixième  de  la  récolte, 
telle  que  prévue  dans  l'article  ci-dessous; 

6°  Les  Rimaïbé  étant  mis  hors  de  cause,  sans  qu'ils  aient 
rien  à  y  voir,  partage  entre  les  propriétaires  du  sol  (an- 
ciens maîtres  des  hommes  et  anciens  maîtres  des  femmes) 
de  leur  part  de  récolte  dans  les  proportions  suivantes  : 
a)  pour  le  maître  des  hommes,  2  parts  par  ex-serf  ;  b)  pour 
les  anciens maîtresdes  femmes,  i  part  par  femme.  L'exemple 


DIENNE,    LE   MACINA   ET    DEPENDANCES  279 

que  voici  sert  de  base  :  soit  une  famille  rimaïbé  composée 
de  2  hommes  et  de  3  femmes  ayant  récolté  2.100  mesures 
de  riz.  Cette  famille  garde  d'abord  ses  5  sixièmes.  Le  der- 
nier sixième,  soit  35o  mesures,  se  partage  en  2  doubles 
parts  pour  les  hommes,  3  parts  pour  les  femmes,  soit 
7  parts  ;  a)  Tex-maître  des  2  hommes  touche  2x2  =  4  parts  ; 
b)  le  premier  maître  des  femmes  (d'une  seule  femme)  ; 
I  part.  Cette  femme  est  censée  en  effet  ne  pas  donner  d'en- 
fants ;  c)  le  2«  et  le  3^  maîtres  de  femmes,  recevant  par  hypo- 
thèse le  travail  des  enfants,  ne  touchent  rien. 

Leur  part  retourne  aux  Rimaïbé.  En  ce  cas,  il  n'est 
touché  en  nature  que  les  5  septièmes  du  sixième,  soit 
25o  mesures  sur  2. 100,  ou  au  total  un  peu  moins  du  1/8  de 
la  récolte.  Cette  manière  de  compter,  usitée  chez  les  Peut, 
fut  comprise  de  tous  à  première  énonciation. 

Restaient  des  points  de  détail  :  les  Rimaïbé  sont  tenus 
d'assister  ou  de  se  faire  représenter  aux  opérations  de  la 
récolte.  A  l'heure  des  partages,  soit  entre  propriétaires  et 
Rimaïbé  d'une  part,  soit  de  Peul  à  Peul,  d'autre  part,  le 
propriétaire  doit  convoquer  ses  copartageants. 

Le  père  peut  disposer  librement  vis-à-vis  de  ses  enfants 
du  droit  de  contrainte  matrimoniale.  L'ex-maître  n'a  rien 
à  y  voir. 

La  situation  de  fait  étant  ainsi  réglée,  les  contrats  indi- 
viduels ont  été  encouragés  et  c'est  ainsi  que  le  territoire 
du  Macina  s'est  couvert,  depuis  cette  date,  de  métayages 
de  fermes  et  de  conditions  diverses.  Il  semble  d'autre  part 
que  sur  plusieurs  points  les  Peul  libres,  sinon  dans  les 
familles  aristocratiques,  au  moins  dans  celles  du  tiers 
état,  se  mettent  aux  travaux  agricoles,  ils  sont  souvent 
aidés  par  des  journées  gratuites  ou  salariées  de  leurs 
anciens  Rimaïbé. 

En  ce  qui  concerne  la  captivité  purement  domestique, 
il  faut  reconnaître  qu'elle  s'est  maintenue,  du  gré  des  uns 
et  des  autres,  en  plusieurs  points  et  notamment   dans  le 
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Pitouka.  Elle  s'y  manifeste  par  des  séquestrations  arbi- 
traires et  des  bastonnades.  On  a  même  vu  des  meurtres 
commis  sur  la  personne  de  fugitifs  récidivistes.  Ce  n'est 
qu'avec  le  temps  et  la  propre  volonté  des  captifs  de  con- 
quérir leur  liberté,  que  cet  état  de  choses  pourra  cesser. 

Les  coutumes  pénales  tendent  à  disparaître.  Notre 
immixtion,  fréquente  dans  ce  champ,  en  écarte  tout  ce  que 
la  coutume  avait  d'original  et  de  barbare. 

Le  principe  de  la  responsabilité  collective  est  admis  de 
tous.  On  s'en  tient  à  la  règle  classique:  «Sont  responsables 
du  prix  du  sang,  ou  des  dommages  et  intérêts,  tous  ceux 
qui  paient  l'impôt  ensemble.  »  Les  Bozo  et  Bambara  féti- 
chistes reconnaissent  comme  les  musulmans  la  légitimité 
de  cet  usage.  Le  prix  du  sang  pour  un  meurtre  est  fixé  en 
principe  à  loo  bœufs,  mais  des  transactions  interviennent. 

Le  vol  était  puni  de  l'amputation  de  la  main.  Mais  il 
fallait  qu'il  portât  sur  une  somme  ou  un  objet  important, 
qu'il  fut  accompagné  d'effraction,  de  violence  ou  de  ruse, 
et  enfin  que  le  propriétaire  volé  n'eût  pas  par  sa  négli- 
gence tenté  le  Malin  et  son  serviteur  le  voleur. 

Le  pillage  à  main  armée  et  répété  était  puni  de  mort. 

L'escroquerie  au  mariage,  qui  fleurit  toujours  à  Dienné, 
et  qui  consistait  pour  la  femme  à  se  faire  remettre  une 
dot,  en  se  déclarant  non  mariée,  était  punie  d'emprisonne- 
ment et  de  coups  de  fouet.  La  femme  avait,  en  outre,  la 
tête  passée  au  rasoir. 

Le  dimadio  qui  prend  la  fuite  se  voit  river  des  fers  au 
pied. 

Les  injures  étaient  punies  de  coups  de  fouet. 

Les  peines  les  plus  ordinaires  étaient  [l'emprisonnement, 
la  flagellation  à  coups  de  corde,  la  bastonnade,  la  confis- 
cation des  biens.  L'amputation  d'un  membre  et  surtout 
la  mort  étaient  peu  courantes. 

A  Dienné,    l'emprisonnement  était  subi  dans  une  case 
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habous  sise  à  côté  de  la  grande  mare  d'Algazba.  Les  pri- 
sonniers dangereux  ou  soupçonnés  de  projets  d'évasion 
étaient  enchaînés  au  mur  ou  à  un  poteau.  Ils  n'étaient 
pas  nourris  en  général  par  le  chef,  mais  par  leur  famille 
ou  par  la  vente  des  produits  de  leur  travail. 

L'organisation  politique,  que  nous  trouvons  au  coursdes 
siècles,  tant  à  Dienné  que  dans  le  Macina  ou  à  Bandiagara, 
comportait  une  certaine  organisation  judiciaire. 

Il  y  avait  dans  chaque  ville  de  la  tribu  un  cadi,  qui  lors 
qu'il  y  avait  un  prétoire  et  des  audiences  régulières,  comme 
à  Dienné,  Dia,  Ténenkou,  Kouna,  Mopti,  etc.,  était  nommé 
par  l'amirou  ou  tout  autre  chef  politique  et  touchait  un 
traitement  sur  le  trésor  public.  A  ce  titre,  la  justice  était 
gratuite.  Certains  de  ces  cadis  de  Dienné  et  d'ailleurs  pa- 
raissent avoir  été  des  personnages  de  premier  plan,  mêlés 
à  tous  les  événements  politiques,  savants  émérites,  etc. 
Les  Tarikh  nous  parlent  de  leurs  hauts  faits  ou  de  leurs 
vertus.  Cet  usage  était  si  bien  entré  dans  les  mœurs  que 
les  Toucouleurs  furent  contraints  de  le  continuer  et 
même  de  multiplier  les  cadis,  par  exemple  à  Hamdallahi, 
la  capitale  du  royaume  où  on  compte  un  moment  un  cadi 
par  quartier,  soit  sept  cadis.  Et  aujourd'hui  encore,  et 
malgré  nous,  la  plupart  des  chefs  se  flanquent  d'un  alfa 
qu'ils  décorent  du  nom  de  cadi  et  à  qui  ils  défèrent  les 
litiges  qu'on  vient  leur  soumettre  en  conciliation. 

Le  cadi-magistrat  se  doublait,  suivant  la  coutume  isla- 
mique, du  cadi  notaire,  chargé  de  la  rédaction  des  actes. 
Il  conservait  l'original  et  délivrait  la  copie  aux  intéressés, 
quand  on  la  lui  demandait,  c'est-à-dire  qu'il  ne  la  donnait 
à  peu  près  jamais.  Il  suffisait  aux  gens  de  savoir  que  le 
document  était  régulièrement  établi  et  était  en  dépôt  dans 
les  archives  d'un  cadi. 

Ces  adoul  ou  cadis-notaires  étaient  assez  nombreux.  La 
tradition  dit  que,  sous  Chékou  Hamadou,  ils  étaient  as- 
treints à  tenir  des  Tarikh  réguliers.  Ces  Tarikh  cqnsistaient 
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€n  chemises  de  cuir,  où  certains  tenaient  une  ébauche 
d'ordre  et  de  classement  en  spécialisant  une  chemise  de 
fîdali  pour  chaque  ordre  d'affaires.  Cette  institution  est  fort 
ancienne  et  j'ai  pu  trouver  à  Dienné  et  à  Dia,  dans  les 
registres  de  famille  ou  professionnels,  des  copies  d'actes 
remontant  à  plusieurs  siècles. 

Les  principaux  détenteurs  de  Tarikh  de  ce  genre  sont  : 
Alfa  Yaha  Bekoum,  Alfa  Bou  Bakar,  Mahaman  Niafogou, 
Moulay  Abd  Allah  Sanfo,  Alfa  Baber  Touati,  Almamy  Sidi 
Taraoré,  etc. 

On  trouve  entre  autres  un  acte  de  décès  et  un  inventaire 
de  succession  de  1748  ;  un  acte  d'affranchissement  de  1763  ; 
la  constitution  d'un  habous  de  1 774  ;  la  location  d'une  case 
de  1795  ;  un  document  commercial,  touchant  le  trafic  du 
sel  de  1804;  un  acte  de  mise  en  gage  d'un  captif  de  1806, 
etc.,  etc. 

D'ailleurs  le  Tad^kiret  en-Nisian,  si  important,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  Soudan  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  n'est  autre  qu'un  inventaire  chrono- 
logique, à  forme  commerciale,  des  divers  pacha  de  Tom- 
bouctou-Dienné  de  cette  époque.  C'est  le  recueil  des  notes 
de  trois  ou  quatre  générations  de  notaires  songaï,  commis- 
saires-priseurs  des  événements  en  cours.  Il  est  le  type  le 
plus  représentatif,  et  le  plus  intéressant  aussi,  des  docu- 
ments de  ce  genre. 

Le  salaire  des  rédacteurs  d'acte  était  proportionnel  au 
taux  de  l'affaire.  On  prenait  40  à  5o  cauris  pour  i  .000  cauris 
sur  les  successions,  soit  4  ou  5  p.  100,  du  montant.  La 
proportion  est  élevée,  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
l'établissement  des  actes:  les  notaires  devaient  faire  les 
partages  et  liquidations,  souvent  très  compliquées,  et 
veiller  à  l'envoi  de  chaque  héritier  en  possession  de  sa 
part.  Un  acte  de  mariage  se  payait  240  ou  120  cauris, 
quelquefois  480  cauris. 

Le  serment  est  d'un  usage  courant,  mais  il  n'est  jamais 
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exigé  des  témoins.  En  revanche,  déféré  à  l'une  des  par- 
ties ou  demandé  par  elle,  il  constitue  une  preuve.  Il  peut 
être  déféré  au  défendeur, quand  l'ensemble desfaitsallégués 
par  le  demandeur  constitue  une  suspicion  légitime  ou  un 
commencement  de  preuves. 

Depuis  la  fin  de  igiS,  les  Bambara  animistes  ou  soi- 
disant  musulmans  ont  leur  juridiction  propre.  Elle  a  eu 
tout  de  suite  beaucoup  de  succès  et  un  grand  nombre  d'af- 
faires, qui  étaient  jadis  étouffées,  ont  été  aussitôt  portées 
par  les  plaideurs  bambara  devant  des  juges  de  leur 
statut.  Le  président,  qu'on  a  vu  plus  haut,  est  Tiébéli, 
chef  du  canton  de  Fémaye,qui  s'est  dit  d'abord  musulman, 
croyant  que  nous  tenions  à  la  chose,  et  qui  par  ce  qui- 
proquo faillit  se  voir  enlever  la  présidence  d'un  tribunal, 
que  l'administration  voulait  proprement  coutumier,  et 
qui  aujourd'hui  se  déclare  revenu  à  la  coutume  des  ancê- 
tres. Il  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  se  joindre  à  ses  justiciables 
pour  offrir,  avant  l'audience,  un  petit  sacrifice  propitia- 
toire sur  l'autel  du  ^na. 


II.  —    Les  coutumes  sociales. 

]J accouchement  des  femmes  islamisées  ne  présente  au- 
cune particularité,  si  ce  n'est  que  Tamulette  d'heureuse 
délivrance  a  remplacé  le  gri-gri  classique  et  les  conjura- 
tions du  sorcier,  si  ce  n'est  aussi  qu'il  ne  date  jamais  de 
certaines  nuits^  où  par  piété  on  s'abstient  de  relations  con- 
jugales. 

Chez  les  Peul  Sankaré,  le  père  répand,  dès  la  naissance, 
un  peu  de  miel  sur  la  tête  de  l'enfant. 

La  mère  doit  nourrir  elle-même,  et  tant  qu'elle  le  peut, 
son  enfant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge  de  boire  du  lait  de 
vache.  Pour  que  cette  tâche  de  bonne  nourrice  débute  dans 
d'excellentes  conditions  et  soit  un  présage  d'heureuse  suite, 
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la  mère  doit  être  nourrie  au  couscous  de  mil  et  à  la  viande 
pendant  les  sept  jours  qui  suivent  sa  délivrance.  Le  sep- 
tième jour  on  prépare  la  fête  du  lendemain,  en  distribuant 
des  kolas  aux  parents  et  amis. 

Le  lendemain  est  la  fête  de  l'imposition  du  nom.  Le 
marabout  et  les  amis  y  sont  conviés  :  un  festin  de  couscous, 
de  viande  et  de  kolas  consacre  ce  jour  mémorable,  et  une 
prière  est  récitée  à  la  mosquée  à  celte  intention.  L  enfant 
reçoit  sa  première  amulette  officielle  et  la  mère  quitte  le 
gri-gri  de  bonne  conception*,  porté  jusque-là.  A  l'occasion 
de  cette  fête,  le  père  constitue  généralement  un  petit  pécule 
à  son  fils.  C'est  ordinairement  une  vache,  quelquefois  un 
cheval.  La  bête  reste  évidemment  dans  le  troupeau  pater- 
nel, mais  elle  appartient  à  l'enfant,  et  devenu  grand,  il  en 
prendra  possession. 

Le  PouUo  du  Macina  et  des  provinces  environnantes  a 
deux  noms  :  le  nom  islamique  ou  prénom  {hindé)y  qu'il 
reçoit  le  huitième  jour  de  sa  naissance,  et  le  nom  ethnique 
ou  nom  de  sa  tribu  {yettoré). 

Le  prénom  est  tiré  du  calendrier  islamique  ordinaire.  A 
remarquer  toutefois  que  les  Hamadou  et  Hamidi  abondent 
à  l'heure  actuelle,  sans  doute  en  honneur  de  la  dynastie 
diallo,  qui  vient  de  disparaître  au  Macina,  et  qui  Ta  réis- 
lamisé. Les  deux  tiers  des  Peul  portent  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  noms. 

Le  nom  ethnique  est  celui  de  l'une  des  quatre  grandes  tri- 
bus de  laracepeule:  Dialloubé,Ourourbé,Ndayébé,  Férobé, 
qui  peuplent,  fort  intermélangées  d'ailleurs,  le  Macina  et 
ses  dépendances,  ou  de  l'une  des  fractions  ou  sous-fractions 
de  ces  tribus.  Il  remplace  le  diamou  ordinaire  des  noirs. 

Au  Macina,  et  en  langue  foul-foulbé,  on  emploie  de  pré- 
férence comme  noms  de  tribus,  les  appellations  suivantes 
qui  correspondent  intégralement  aux  premières  :  Dialloubé, 
au  singulier  Diallo,  ou  simplement  Dial  ;  Bah,  Bari  et  Soh> 
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Le  nom  du  Poullo  se  présente  donc  aussi  :  Hamadou 
Diallo,  Abdoulaye  Soh,  etc. 

Dans  la  troisième  tribu,  les  Ndayébé  ou  Bari,  d'où  est 
sortie  la  dynastie  musulmane  et  apôtre  du  dix-neuvième 
siècle,  le  diamou  de  Cissé  emprunté  aux  Mandingues  a 
fini  par  remplacer  celui  de  Daédio  et  de  Bari.  Puis,  comme 
tous  les  Cissé  étaient  des  marabouts,  ce  nom  de  Cissé  est 
devenu  un  terme  commun  pour  désigner  non  seulement 
les  tenants  de  la  tribu  Bari,  mais  tout  poullo  dont  les 
études  ont  fait  un  karamoko  duMacina.  C'est  pourquoi  les 
trois  quarts  des  Karamoko  du  Macina  portent  le  nom  de 
Hamadou  Cissé,  ou  de  Abdoul-Qadir  Cissé,  soit  —  et  c'est 
le  grand  nombre  —  qu'ils  appartiennent  aux  Bari  et  dans 
ce  cas  ils  fussent  Cissé  dès  leur  naissance,  soit  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  autre  tribu,  mais  qu'ils  aient  fait  leurs 
études  et  dans  ce  cas  ils  changèrent,  à  l'issue  de  leur  édu- 
cation, leur  appellation  de  Diallo,  Soh  ou  Bah  en  celle  de 
Cissé. 

On  trouve  aussi  le  diamou  de  Taraoré,  accolé  au  nom 
islamique.  Il  équivaut  généralement  à  celui  de  «  Chérif  ». 
On  dit  ici  Oumara  Taraoré,  comme  on  dit  ailleurs  «  Ou- 
mara  Haïdara  ».  De  plus,  Penfant  qui  naît  dans  la  nuit 
sainte  du  jeudi  au  vendredi,  et  même  quelquefois  dans 
celle  du  dimanche  au  lundi,  est  souvent  appelé  Taraoré;  et 
d'aucuns  disent  que  cette  naissance  comporte  une  origine 
chérifienne.  Parfois  encore,  on  donne  simplement  à  l'en- 
fant, né  dans  cette  nuit  du  vendredi,  le  nom  de  Sirifi,  et 
c'est  ainsi  que  se  sont  constituées  avec  le  temps,  en  plu- 
sieurs points  duMacina  (Kanéou,  etc.)  des  familles  de  Siri- 
fibé. 

Les  noms  de  la  coutume  :  Samba,  Sama,  Demba,  Bou- 
bou, Wangara,  Kolado,  Guidado,  etc.,  se  retrouvent  aussi 
fréquemment  et  remplacent  le  nom  islamique.  Celui-ci 
existe  néanmoins,  quoique  peu  usité  dans  ce  cas. 

On  trouve  enfin  comme  nom  les  titres  professoraux  ou 
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universitaires  de  l'Islam,  déformés  par  la  prononciation 
locale  :  Alfa,  Modi,  Karamoko,  Almamy,  etc. 

La  circoncision  est  dite  bangou-dam  a  Dienné,  et  tadou- 
gol  par  les  Peul. 

C'est  entre  8  à  i5  ans  qu'elle  est  pratiquée.  L'opérateur 
est  généralement  un  coiffeur  {ivandia)  à  la  ville;  un  forge- 
ron ou  un  dimadio  à  l'extérieur.  Il  use  à  cet  effet  de  ciseaux 
spéciaux  à  Dienné,  d'une  serpette  chez  les  Peul  et  Marka. 

L'enfant  est  assis  sur  un  mortier  renversé  après  que  le 
membre  a  été  lavé  à  l'eau  claire  et  que  le  marabout  a  récité 
une  prière  sur  sa  tète  ou  lui  a  accroché  une  amulette  spé- 
ciale. S'il  a  peur,  un  homme  lui  met  sa  main  devant  les 
yeux.  On  ne  trouve  pas  ici  ces  traditions  de  courage  et  de 
stoïcisme  dont  font  parade  les  Foula  et  Toucouleurs  du 
Fouta-Diallon,  et  les  enfants  ne  se  font  pas  faute  de  pous- 
ser des  hurlements  de  douleur.  Cependant,  celui  qui  s'est 
bien  conduit  acquiert  de  ce  jour  une  réputation  de  bra- 
voure. L'opérateur,  à  Dienné,  tire  sur  la  peau  du  prépuce 
et  la  coupe  avec  ses  ciseaux.  Chez  les  Peul  et  les  Marka, 
on  sépare  le  gland  de  sa  peau  par  une  forte  ligature  et  on 
tranche  alors  en  toute  sécurité. 

Un  pansement  de  poudre  de  tannin  et  de  sable  brûlant 
est  fait  aussitôt,  et  pour  que  la  verge  ne  frotte  pas  sur  les 
cuisses,  on  la  lui  maintient  un  peu  en  l'air,  en  l'attachant 
aux  deux  ficelles  qui  font  le  tour  du  bassin.  Cet  appareil  est 
remplacé,  quelques  jours  plus  tard,  par  un  petit  sac. 

Les  jeunes  circoncis  vivent  en  commun,  dans  la  case  et 
sous  la  surveillance  d'un  gardien,  qui  s'est  offert  par  piété 
ou  qui  recevra  son  salaire.  Quand  on  ne  trouve  pas  de  case 
dans  le  village,  on  en  construit  une  ad  hoc  aux  abords. 

Ils  doivent  être  abondamment  nourris  les  premiers 
jours.  On  leur  donne  du  couscous,  des  plats  de  viande  en 
sauce,  pimentés  d'oignon,  des  bouillies  de  farine  liquide, 
qu'ils  doivent  boire  tous  les  matins,  etc.  Ils  doivent  peu 
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dormir,  autant  pour  ne  pas  se  blesser  pendant  leur  som- 
meil que  pour  éviter  qu'ils  ne  deviennent,  pendant  cette 
période  de  moindre  résistance,  la  proie  des  génies  mal- 
faisants. A  cet  effet,  on  confectionne  une  sorte  de  claquoir 
avec  des  tessons  de  calebasse,  et  leur  gardien,  ou  une  vieille 
femme  déléguée,  l'agite  chaque  fois  qu'ils  commencent  à 
s'assoupir.  Au  surplus,  le  bruit  éloigne  les  démons. 

Pendant  ce  temps,  les  enfants  laissent  leurs  vêtements 
étendus  devant  la  case  et  les  passants  y  jettent  des  cauris. 

Le  septième  jour,  l'opérateur  vient  voir  ses  clients,  et 
leur  fait  un  pansement  au  beurre  frais.  Il  enveloppe  le 
tout  de  coton.  Un  peu  plus  tard,  il  emmène  tout  son  monde 
au  marigot,  dans  l'eau  courante.  Les  enfants  s'agitent  de 
façon  à  ce  que  le  fil  de  l'eau  emporte  le  pansement  et  lave 
la  plaie. 

L'opérateur  l'examine  alors,  pendant  que  les  enfants  se 
chauffent  autour  d'un  grand  feu.  Si  elle  est  encore  sale,  il 
la  nettoie  avec  des  plumes  de  poule,  puis  il  la  soupoudre 
avec  du  noir  de  fumée  bien  pilé.  On  rentre  alors  en  bande 
à  la  case  commune  et  on  fête  cet  heureux  jour  par  un  fes- 
tin, dans  la  composition  duquel  entre  généralement  un- 
mouton  rôti. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  bande  se  disperse  et  revêt 
dès  lors  le  pantalon  ;  la  famille  y  ajoute  le  plus  souvent  un 
boubou  neuf.  Les  vieux  habits  des  jeunes  circoncis  de- 
viennent la  propriété  du  gardien. 

Quand  il  y  a,  parmi  les  enfants,  des  fils  de  famille,  ce 
sont  les  pères  qui  font  les  frais  généraux  de  l'opération 
pour  les  enfants  pauvres.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  les 
aliments  et  rémunèrent  d'un  pagne  ou  d'un  boubou  le  cir- 
conciseur  et  le  gardien.  On  y  ajoute  individuellement 
quelques  cauris,  des  sous,  un  peu  de  riz  et  de  mil,  etc. 

La  circoncision  est  toujours  pratiquée  de  janvier  à  mars, 
quand  la  température  est  fraîche  et  permet  une  rapide 
cicatrisation  des  plaies.  L'heure  est  généralement  la  nuit 
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naissante,  à  Dienné,  et  la  première  aurore,  chez  les  Peul 
et  Marka. 

Dans  un  petit  village,  on  réunit  tous  les  enfants  et  on 
procède  d'un  seul  coup.  Dans  un  bourg  ou  une  ville,  on 
réunit  les  enfants  du  quartier  ou  d'un  groupement  familial. 

Après  la  circoncision,  les  enfants  doivent  des  visites 
aux  personnes  qui  se  sont  intéressées  à  eux  et  leur  ont  en- 
voyé des  calebasses  de  nourriture.  A  cet  effet,  ils  vont  se 
promener  dans  les  villages  environnants  et  se  font  voir, 
pour  prouver  en  outre  leur  virilité  désormais  reconnue.  Ils 
profitent  de  l'indulgence  générale  pour  faire  main  basse 
sur  les  poules,  les  calebasses  de  lait,  etc. 

Pendant  ces  quelques  jours,  on  donne  de  grandes  fêtes, 
et  les  habitants  des  villages  voisins  et  les  étrangers  y  parti- 
cipent. Ici  comme  en  plusieurs  autres  endroits,  il  est  évi- 
dent que  cette  opération  et  les  réjouissances  qui  l'accom- 
pagnent et  qui  sont  exactement  les  mêmes  chez  lesBam- 
bara  fétichistes  voisins,  sont  bien  antérieures  à  l'Islam  et 
constituaient  la  plus  grande  fête  de  la  coutume.  C'était  le 
rite  du  passage  de  l'enfance  à  la  virilité,  l'âge  où  il  sera 
permis  d'aller  à  la  guerre,  de  se  marier,  ou  tout  au  moins 
d'avoir  des  relations  avec  une  femme,  de  prendre  part  aux 
cérémonies  du  culte  ancestral,  etc.  Et  on  marque  ce  nouvel 
-état  de  choses  par  le  port  du  pantalon,  destiné  à  cacher  ce 
qui  chez  les  enfants  n'a  pas  d'importance.  La  religion  nou- 
velle l'a  fait  sienne,  en  rajeunissant  toutefois  l'âge  de 
l'opération. 

Le  circoncis  est  appelé  à  Dienné  comme  à  Tombouctou  : 
bangou  idyé,  «  le  fils  est  rentré  î». 

Les  Peul  le  nomment  tadibé,  «  celui  qui  a  l'âge  de  re- 
vêtir le  pantalon»,  et  les  Marka  saliiden,  «  le  fils  coupé  », 
ou  encore  bolokodé,  «  celui  qui  a  laissé  son  prépuce  ». 

Chez  les  uns  et  les  autres,  le  prépuce  {dyofolo  kourou  en 
songaï,  ngourou  pourou  en  foul-foulbé,  c'est-à-dire  «  peau  de 
l'incirconcis  »)  est  enfoui  et  n'est  l'objet  d'aucun  rite  spécial. 
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Le  terme  dy^ofolo,  «  incirconcis  »,  est  une  grave  injure 
pour  l'homme  circoncis. 

La  promotion  de  circoncision  entraîne  une  véritable 
camaraderie.  Les  jeunes  gens  se  doivent  aide  judiciaire, 
assistance  pécuniaire,  réconfort  moral,  etc.  Ils  font  quel- 
quefois des  banquets  en  commun. 

V excision  est  pratiquée  sans  exception  chez  les  Peul  et 
Marka  du  Macina,  ainsi  qu'à  Dienné,  sauf  toutefois  pour 
cette  ville  dans  les  familles"  arma  ou  alfa,  d'origine  maro- 
caine, et  chez  les  Chorfa.  Ils  en  donnent  comme  raison 
que  leurs  ancêtres  ne  le  faisaient  pas. 

C'est  entre  2  et  7  ans  que  la  fillette  est  excisée  et  même 
plus  tard,  chez  les  fétichistes  et  néo-islamisés.  L'opératrice, 
qui  est  femme  d'un  cordonnier,  la  fait  coucher,  et  on  lui 
tient  solidement  bras  et  jambes.  D'un  coup  rapide  d'un 
couteau  effilé  ou  d'un  rasoir,  elle  lui  tranche  le  clitoris. 
La  victime  pousse  des  cris  affreux,  mais  on  les  étouffe  en 
agitant  bruyamment  des  calebasses. 

On  fait  immédiatement  rentrer  l'enfant  dans  le  marigot, 
où  elle  s'asseoit  et  le  fil  de  l'eau  doit  arrêter  l'écoulement 
du  sang.  Elle  renouvelle  ces  bains  trois  fois  le  premier  jour, 
et  deux  fois  le  deuxième.  Si  l'hémorragie  ne  s'arrête  pas, 
on  lui  fait  prendre  un  bain  de  siège  dans  de  l'eau  tiède  où 
on  a  mêlé  de  la  poudre  de  tannin. 

L'opération  est  pratiquée  pour  toutes  les  fillettes  d'un 
village  ou  d'un  quartier,  dans  les  mêmes  conditions  et  aux 
mêmes  époques  que  la  circoncision  pour  les  garçons  et 
souvent  le  même  jour,  mais  naturellement  en  des  endroits 
séparés.  Elles  vivent  ensemble  pendant  deux  semaines, 
chez  une  gardienne  qui  est  généralement  l'opératrice. 

Les  indigènes  ne  peuvent  pas  donner  de  raisons  sérieuses 

à  la  pratique  de  l'excision.  Certains  lettrés  disent  que  cette 

coutume  est  tirée  du  geste  de  Sarah,  femme  d'Abraham. 

Sarah,  jalouse  de  la  grossesse  d'Agar,  lui  lit  trois  marques 

II.  19 


290  ETUDES    SUR    L  ISLAM    ET    LES    TRIBUS    DU    SOUDAN 

de  mépris  ;  elle  lui  perça  la  cloison  nasale,  lui  fendit  les 
oreilles  et  l'excisa.  Cette  histoire  biblique  n'explique  rien. 
Vu  l'âge  tardif  auquel  est  pratiquée  cette  coutume  chez  les 
fétichistes  et  que  l'Islam  tend  à  rajeunir,  il  semblerait  que 
l'excision  consacrait  la  puberté  et  annonçait  publiquement 
la  nubilité  d'une  jeune  fille.  Dès  la  guérison,  en  effet,  la 
plupart  sont  l'objet  de  demandes  en  mariage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  notre  devoir  de  combattre 
cette  barbare  coutume,  qui  entraîne  souvent  des  morts 
d'enfants.  Elle  a  disparu  d'elle-même  à  Tombouctou  à  la 
suite  de  multiples  accidents.  Rien  n'empêche  qu'elle  ne 
soit  supprimée  par  notre  ordre,  à  Dienné  même  ;  cette  prohi- 
bition, limitée  à  la  ville,  ne  soulèverait  qu'une  émotion 
locale  sans  conséquence.  On  pourrait  d'ailleurs  apaiser 
cette  émotion  par  des  palabres  faciles  et  par  l'exemple  des 
marabouts  d'origine  blanche,  qui  ne  la  pratiquent  pas  et 
pourraient  être  en  l'occurrence  nos  auxiliaires. 

Cette  expérience  de  Dienné  pourrait  être  par  la  suite 
généralisée  par  tranches.  L'exemple  de  la  ville  d'ailleurs 
influerait  insensiblement  sur  les  campagnes. 

Uéducaiion  des  enfants  se  fait  en  commun  chez  les 
parents.  Quand  ceux-ci  sont  séparés,  ce  qui  est  assez  fré- 
quent avec  la  multiplicité  des  divorces,  les  enfants  en  bas 
âge  vivent  chez  leur  mère  quand  elle  n'est  pas  remariée,  si- 
non, ils  vont  chez  leur  grand'mère. 

Les  enfants,  qui  vivent  d'abord  avec  la  mère,  se  rap- 
prochent du  père  en  grandissant,  et  finalement  les  garçons 
mangent  avec  lui  à  l'époque,  où  ils  vont  garder  les  trou- 
peaux. A  la  ville,  vers  l'âge  de  16  ans,  les  jeunes  gens  d'un 
même  quartier  vont  généralement  loger  ensemble  dans 
deux  ou  trois  cases  communes.  La  vie  qu'ils  y  mènent  est 
très  libre,  et  les  mauvais  sujets  en  profitent  pour  amener 
des  femmes,  boire  des  liqueurs  fermentées  et  révolutionner 
par  leurs  ébats  tout  le  quartier. 
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A  partir  de  sept  ans,  l'enfant  va  à  l'école  coranique.  Un 
peu  plus  tard,  à  la  ville,  il  commence  l'apprentissage  d'un 
métier,  mais  continue  à  aller  le  soir  à  l'école.  Dans  le 
Macina,  il  ne  suit  l'école  qu'à  certaines  dates,  se  re- 
layant avec  ses  frères  et  sœurs  pour  aller  garder  les  trou- 
peaux. 

L'enfant  doit  le  respect  à  ses  parents,  et  spécialement  à 
son  père.  Il  ne  doit  pas  commencer  à  manger  ni  à  se  laver 
les  mains  avant  lui,  cette  opération  se  fait  par  rang  d'âge. 
Il  doit  lui  dire  «  Albarké  »,  ainsi  qu'à  la  mère,  quand  ils 
ont  fini,  et  leur  parler  sur  un  ton  décent,  en  baissant  la 
tête.  Quand  le  père  est  irrité,  on  lui  répond  :  «  Vous  avez 
raison  »,  ou  on  se  tait.  Quand  on  le  rencontre  dans  la  rue, 
on  s'arrête  et  on  enlève  ses  babouches.  Il  faut  d'ailleurs  en 
faire  autant  pour  les  amis  de  son  père.  Il  ne  faut  jamais 
déranger  ses  parents  la  nuit,  à  l'aurore  et  à  midi.  Quand  on 
veut  leur  parler,  on  crie  de  loin  :  «  Salam  alaïkoum  »  et  on 
attend  la  réponse.  Il  y  a  ainsi,  à  Dienné,  un  vrai  code  de 
courtoisie  islamique  et  coutumière.  D'autre  part,  le  père 
est  tenu  à  des  obligations  très  strictes,  formulées  par  le 
droit  musulman,  et  que  la  coutume  ne  prévoyait  générale- 
ment pas.  Il  doit  notamment  faire  instruire  l'enfant,  lui 
inculquer  les  rudiments  du  catéchisme,  le  mettre  à  même 
de  faire  sa  prière,  l'habituer  au  jeûne  et  à  l'aumône,  toutes 
sortes  de  choses  qui  contribuent  fortement  à  créer  et  ren- 
forcer la  personnalité  morale  de  l'enfant. 

Les  fillettes  habitent  et  travaillent  dans  la  case  de  leur 
mère.  A  partir  de  i5  ans,  elles  ne  doivent  plus  sortir  seules. 
On  peut  remarquer  en  passant  que  dans  la  société  poullo 
du  Macina  la  naissance  d'une  fille  est  à  peine  un  événe- 
ment heureux. 

Les  obligations  rituelles  de  l'Islam  :  ablutions,  lavages, 
épilages,  taille  des  cheveux, etc., ont  contribué  à  développer 
de  bonne  heure  chez  le  jeune  noir  islamisé  un  souci  plus 
complet,  et  surtout  constant,  de  la  propreté  corporelle. 
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Mariage.  —  La  jeune  fille  est  choisie  et  demandée  par 
le  père  du  prétendant,  mais  sur  les  indications  de  celui-ci. 
Il  fait  comprendre  son  intention  par  l'envoi  de  cadeaux 
qui  sont  acceptés  et  distribués  entre  parents  et  amis,  ou 
refusés.  Il  fait  alors  don  d'un  pagne  à  la  jeune  tille  et  c'est 
le  cadeau  officiel  qui  annonce  au  public  les  fiançailles. 

Ce  temps  des  fiançailles  est  quelquefois  très  long,  les 
jeunes  filles  peul  étant  quelquefois  promises  en  mariage, 
dès  leur  naissance  ;  à  chaque  fête,  le  fiancé  doit  offrir  un 
boubou  à  la  jeune  fille  et  lui  payer  sa  coifïure  ;  à  la  grande 
fête  «  laya  »,  il  lui  envoie  un  mouton.  La  famille  de  la 
fiancée  rend  d'ailleurs  ces  politesses,  et  il  y  a  des  échanges 
réciproques  de  kolas. 

On  négocie  la  dot  et  la  date  du  mariage  par  un  griot  ou 
un  dimadio  ;  le  mari  doit  apporter  les  meubles,  la  mousti- 
quaire, etc.  A  Dienné,  le  marabout  vient  généralement  à 
la  maison,  reçoit  quelques  kolas,  et  dans  le  silence  général 
proclame  la  dot;  les  réjouissances  accoutumées  suivent; 
avant  de  rejoindre  sa  femme  dans  la  case  conjugale,  le 
mari  doit  lui  donner  5,  7  ou  9  pagnes. 

Il  pénètre  alors  sous  la  moustiquaire,  ou  la  femme  Ta 
précédé  voilée.  A  Dienné,  les  camarades  du  mari  assistent 
aux  premières  opérations  conjugales,  et  doivent  lui  prêter 
main  forte,  si  la  femme  résiste;  une  vieille  matrone  est  là 
aussi,  ofïrant  ses  bons  offices.  Chez  les  Peul,  la  femme 
doit  garder  encore  trois  jours  sa  virginité,  en  principe  au 
moins,  le  mari  étant  d'ailleurs  à  ses  côtés.  Par  la  suite,  le 
mari  et  ses  camarades  s'en  vont,  tandis  que  la  matrone 
exhibe  le  pagne  ensanglanté  et  le  porte  chez  la  mère.  Le 
lendemain,  la  jeune  femme  procède  à  sa  coiffure  nouvelle 
et  pendant  sept  jours  reçoit  la  visite  de  ses  amies  et  voi- 
sines, qui  sont  censées  venir  lui  apprendre  les  soins  du 
ménage  ;  au  huitième  jour,  le  mari  fait  des  visites  de  remer- 
ciements aux  personnes,  qui  lui  ont  fait  des  cadeaux.  A 
Dienné,  comme  chez  les  Peul,  les  femmes  mariées  en  pre- 
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mières  noces  ne  doivent  pas  sortir  avant  un  certain  temps. 

Chez  les  Peul  Sankaré  du  canton  de  Gando  et  de  certains 
villages  voisins  (Bandiagara),  c'est  par  une  cérémonie  ri- 
tuelle que  s'ouvre  le  mariage.  La  jeune  femme  va  balayer 
publiquement  la  case  du  prétendant,  acquiesçant  ainsi 
officiellement  à  sa  demande  et  faisant  connaître  à  tous  le 
mariage  qui  se  prépare. 

La  situation  de  la  femme  est  certainement  meilleure  chez 
les  populations  islamisées  de  la  vallée  du  Niger  que  dans 
les  sociétés  fétichistes.  L'Islam  lui  a  accordé  une  certaine 
personnalité,  grâce  à  laquelle  elle  peut  acquérir,  posséder, 
vendre,  ester  en  justice,  disposer  jusqu'à  un  certain  point 
d'elle-même  et  surtout  prier.  Semblable  à  la  femme  de 
l'antiquité  païenne,  la  femme  fétichiste  n'a  aucune  part 
dans  le  culte,  pourtant  à  peu  près  uniquement  familial,  et 
si  elle  est  assez  libre  physiquement  d'aller  et  de  venir,  elle 
ne  dispose  nullement  de  sa  personne.  Cette  liberté  physique 
n'est  d'ailleurs  pas  à  dédaigner,  et  certains  milieux  mara- 
boutiques  des  grands  centres  tendent  à  y  porter  atteinte,  en 
contraignant  leurs  femmes  à  ne  sortir  que  voilées. 

Partout  la  femme  a  droit  à  sa  case  ou  tout  au  moins  à  sa 
portion  de  case,  isolée  par  des  tentures  et  des  nattes.  A 
l'imitation  de  la  plupart  des  tribus  maures,  les  Peul 
cherchent  à  engraisser  leurs  femmes,  en  les  gavant  de  lait. 
La  corpulence  est  la  suprême  beauté  féminine.  Ils  procèdent 
ainsi  :  aux  heures  des  repas,  la  femme  s'asseoit  sur  un  mor- 
tier renversé  ou  tout  autre  siège,  et  un  captif  lui  présente 
une  calebasse  d'au  moins  trois  litres  de  lait.  Elle  boit,  en 
prenant  bien  garde  de  toucher  à  la  calebasse  autrement 
qu'avec  ses  lèvres.  Quand  elle  a  fini,  un  autre  captif  lui 
fait  une  sorte  de  massage  qui  consiste  en  coups  légers,  frap- 
pés sur  tout  le  corps  avec  un  bâton  enroulé  dans  un  mor- 
ceau d'étoffe  et  qui  paraît  avoir  pour  but  de  faire  circuler 
le  lait.  Après  quoi,  on  lui  présente  à  nouveau  et  jusqu'à 
satiété  une  autre  calebasse  de  lait. 
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Les  disputes  conjugales  ne  sont  pas  rares.  Quand  la  paix 
est  revenue,  on  scelle  la  réconciliation  par  des  cadeaux  ré- 
ciproques :  un  boeuf,  un  pagne,  etc. 

La  polygamie  est  courante,  mais  il  y  a  généralement  peu 
de  concubines.  Le  concubinage  est  une  institution  quasi 
reconnue,  mais  réservée  aux  jeunes  gens. 

L'adultère  est  fréquent  et  ne  tire  pas  à  conséquence.  Le 
coupable  est  invité  par  le  chef  de  famille  et  quelquefois  par 
le  mari  lui-même  à  se  conduire  convenablement  et  à  laisser 
la  femme  tranquille,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  a  payé  la 
dot.  La  femme  coupable  reçoit  des  reproches.  Si  les  faits 
se  reproduisent,  le  chef  du  village  est  saisi  et  impose  au 
coupable  une  amende  d'un  kola,  quelquefois  même  d'un 
poulet.  Si,  malgré  tout,  les  relations  interdites  se  continuent, 
le  mari  renvoie  sa  femme  et  se  fait  rendre  la  dot.  Quelque- 
fois, fâché  de  cette  injure  qui  n'a  point  de  fin,  il  va  se  colle- 
ter avec  son  heureux  rival. 

La  prostitution  est  à  peu  près  inconnue,  sauf  dans  les 
villes. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  le  décès  et  les  funé- 
railles sont  à  peu  près  entièrement  islamisées.  Le  corps 
est  lavé,  aromatisé,  mis  dans  un  linceul,  porté  à  la  mosquée 
i  sur  la  civière  publique  et  enseveli  suivant  la  formule  clas- 
sique. Toutefois,  le  corps  n'est  porté  à  la  mosquée  qu'au- 
tant que  le  décès  est  survenu  à  l'heure  du  salam,  et  dans 
ce  cas  le  salam  ne  comporte  pas  d'inclinaison  de  tête. 
Dans  les  autres  cas,  la  prière  est  faite  sur  la  tombe  même. 

Les  hommes  seuls  accompagnent  le  corps  au  cimetière. 
Les  femmes  restent  à  la  maison  ou  dans  la  rue,  pleurant 
et  gesticulant. 

A  Dienné,  les  amis  reviennent  ensuite  à  la  maison  du 
défunt  et  y  font  des  prières  ou  une  lecture  pieuse.  Chez  les 
Peul,  cette  coutume  n'est  pas  pratiquée. 

Le  deuil  est  gardé  très  sévèrement,  surtout  à   Dienné. 


I    i 


Funérailles  musulmanes  a  Diexné 
Les  prières  devant  le  cadavre. 
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Le  transport  du  corps. 
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Les  femmes  doivent  enlever  leurs  bijoux  et  vêlements 
ordinaires  et  revêtir  un  boubou,  fait  de  bande  de  coton- 
nade bleu  foncé  ou  noire,  mal  teinte.  Elles  abandonnent 
leur  jolie  coiffure  casquée,  pour  se  peigner  d'une  façon 
spéciale  et  désordonnée  ;  les  cheveux  nattés  sont  couchés 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Enfin  elles  se  munissent  d'un 
petit  couteau  et  de  cauris,  pour  être  à  l'abri  de  l'atteinte 
des  sorciers.  Le  troisième  jour,  les  parents  et  amis  se  réunis- 
sent :  on  fait  une  lecture  des  Dalaïl  et  on  distribue  du  digui 
aux  pauvres  et  aux  enfants. 

Les  fétichistes  ne  doivent  pas  être  enterrés  avec  les  mu- 
sulmans. A  Dienné  par  exemple,  ils  ont  un  cimetière  spé- 
cial, à  Kénafa.  Mais  les  musulmans,  qu'ils  soient  Songaï, 
Peul  ou  Markas,sont  enterrés  dans  un  cimetière  commun. 

Le  cimetière  musulman  de  Dienné  est  de  l'autre  côté  du 
marigot  qu'on  passe  en  pirogue  avec  les  cadavres,  au  N.-O. 
de  la  ville,  dans  le  joli  site  de  «  Dienbou  »,  le  «  lougan 
de  coton  ».  C'est  une  nécropole  de  plusieurs  hectares  de 
superficie,  où  depuis  des  siècles  sont  enterrés  les  gens  de 
la  ville.  Depuis  la  suppression  des  petits  cimetières  urbains, 
qui  s'étaient  constitués  sur  l'emplacement  des  mosquées 
qu'avait  fait  détruire  Chékou  Hamadou,  Dienné  n'a  plus 
que  ce  cimetière.  Ailleurs,  les  cimetières  se  trouvent,  sui- 
vant une  vieille  tradition,  à  proximité  des  mosquées.  «  C'est 
une  coutume  chez  les  gens  du  Soudan  occidental,  disait 
déjà  le  Tarikhy  il  y  a  quatre  siècles,  de  n'enterrer  leurs 
morts  que  dans  les  emplacements  qui  touchent  aux  mos- 
quées et  les  entourent  extérieurement.  » 

Les  tombes,  tout  au  moins  dans  les  cimetières  quelque 
peu  organisés,  comme  Dienbou,  sont  l'objet  de  soins.  On 
place  à  la  tête,  et  souvent  aux  pieds,  des  gargouilles,  des 
canaris  d'argile,  une  vieille  meule  ou  encore  une  simple 
pierre  plate  ou  des  piquets.  Ces  objets  ne  paraissent  pas 
avoir  d'autre  signification  que  celle  de  marquer,  aussi 
définitivement  que  possible  en  ces  terrains  démunis  de 
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toute  pierre,  l'emplacement  des  tombes.  Il  y  a  fort  rare- 
ment des  inscriptions,  et  encore  sont-elles  peu  intéres- 
santes, ne  contenant  que  des  versets  coraniques  et  des 
prières.  La  plupart  du  temps,  il  n'y  a  même  pas  les  noms 
du  défunt.  Une  petite  enceinte  rectangulaire,  à  peine  sur- 
élevée, en  marque  l'emplacement.  Quelquefois  aussi,  on 
trouve  à  l'une  des  extrémités  une  case  minuscule  en  banco, 
de  o  m.  5o  de  haut. 

La  présence  des  hyènes  fait  qu'on  a  laissé  pousser  à 
Dienbou,  et  souvent  aussi  dans  les  autres  cimetières  du 
Macina,  tous  les  acacias  et  épineux  naturels.  De  plus  et 
pour  les  empêcher  de  gratter,  on  entremêle,  en  fermant 
la  tombe,  la  terre  et  les  épines,  et  enfin  on  recouvre  la 
tombe,  pendant  les  premiers  mois  au  moins,  d'un  lit  de 
branches  épineuses. 

On  enterre  les  enfants  autour  de  la  tombe  d'un  grand 
marabout.  Jadis, à  Dienné,  c'était  surtout  à  eux  qu'étaient 
réservés  les  cimetières  urbains.  Aujourd'hui  on  doit  les 
les  apporter  à  Dienbou. 

Le  sol  argileux  très  dur  de  Dienbou  nécessite  l'utilisation 
de  spécialistes.  Le  chef  maçon  de  la  ville  envoie  deux  ou  trois 
de  ses  ouvriers  pour  creuser  la  tombe  et  on  lui  verse  un 
salaire  coutumier  de  i  à  3  francs,  suivant  l'ornementation. 

Les  cimetières  sont  souvent  placés  sous  le  vocable  du 
marabout  le  plus  notable  y  enterré.  Par  exemple,  à  Dien- 
bou, Moulay  Hadi. 

Les  morts,  à  Dienné  au  moins,  sont  l'objet  d'un  certain 
culte  :  on  fait  visite  aux  tombes  le  vendredi  et  quelquefois 
le  lundi. 

L'organisation  sociale  du  passé  tend  à  disparaître  sous 
notre  domination.  La  distinction  des  castes  et  plus  encore 
celles  des  classes  tend  à  s'effacer.  11  faut  remarquer  d'ail- 
leurs qu'à  Dienné,  Dia,  etc.,  les  vertus  et  la  science  isla- 
miques permettaient  à  tous  de  s'élever  au  premier  rang^ 
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encore  évidemment  que  ce  ne  fût  pas  parmi  les  captifs  ou 
les  griots  qu'on  trouvât  ordinairement  les  marabouts. 

Dans  ces  villes,  les  Chorfa,  Alfa  et  Arma  tiendront  tou- 
jours, avec  leur  science  et  leurs  richesses  commerciales, 
le  premier  plan. 

En  deuxième  plan,  on  trouve  les  Rimaïbé,  ou  hommes 
libres, qui  comprennent  toutes  les  catégories  des  tenants 
de  l'art  pastoral  ou  agricole  et  même, à  Dienné,  tous  les 
artisans  de  l'industrie  :  tailleurs,  brodeurs,  coiffeurs,  etc., 
sauf  toutefois  les  forgerons,  qui  bénéficient,  là  comme  ail- 
leurs, d'une  place  à  part  et  socialement  inférieure. 

Au  dernier  plan,  les  affranchis  et  les  captifs  (Habé-Ri- 
maïbé,  Matchudo). 

Ces  distinctions  sont  à  l'heure  actuelle  encore  plus 
accentuées  chez  les  Peul  du  Macina  et  les  Marka  du  Pon- 
dori  que  dans  les  grandes  villes  islamisées. 

Les  artisans  (tailleurs,  brodeurs,  bijoutiers)  sont  souvent 
constitués  en  associations  temporaires,  soit  pour  la  con- 
fection d'un  travail,  soit  pour  traverser  une  crise  difficile. 

Le  pouvoir  familial,  et  par  suite  politique,  se  transmet- 
tait à  Dienné,  suivant  les  règles  du  droit  musulman  privé, 
c'est-à-dire  de  père  en  fils. 

Chez  les  Peul  et  les  Rimaïbé  du  Macina  proprement  dit,. 
on'est  resté  fidèle  au  système  patriarcal  du  droit  public  eton 
épuise  les  frères  avant  de  passer  au  fils.  Chez  les  Peul  d'au- 
tres cantons,  dans  le  Tioki  par  exemple,  le  chef  est  élu  dans 
une  famille  où  le  pouvoir  est  héréditaire,  par  une  assem- 
blée de  notables.  Dans  tous  les  cas,  la  consécration  des 
marabouts  s'impose,  aussitôt  après  l'élection  ou  la  prise 
de  possession  du  pouvoir. 

L'influence  de  l'Islam  s'est  enfin  fait  sentir  dans  ïono- 
mastique  locale. 

Outre  les  noms  humains  cités  plus  haut,  il  y  a  de  nom- 
breux villages  qui  tirent  leur  appellation  de  la  terminologie 
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islamique  :  Dienné,  le  paradis,  à  moins  que  ce  fie  soit  une 
dérivation  de  Dia,  Ya  Salam  ;  Tabato  {Taïba)  Sara  Dina, 
«  le  village  de  la  religion  »,  les  Darous-Salam,  ou  «  maison 
du  salut  »  qui  abondent  ;  Safouralahi ,  c'est-à-dire  «  demande 
de  pardon  »  à  Dieu  (Astarfar  A  llah)  nom  donné  par  Chékou 
Hamadou  à  l'ancienne  Chio;  Tioboli  al  diouma,  «  chemin 
des  gens  »{Soboul  al-djem)  ;  Néma,  faveur  [Naama)  ;  Bous- 
soura  [Bassera]  ;  Sirifîlla,  «les  Chérif  d'Allah»,  et  peut-être 
Saraféré  (même  sens). 

La  terminologie  religieuse  et  scolaire  est  à  peu  près  en- 
tièrement tirée  de  l'Islam. 

Mais  c'est  surtout  comme  langue  commerciale  que 
l'arabe  a  été  utilisé  par  les  gens  de  Dienné.  Il  manquait  à 
ses  habiles  et  hardis  négociants  un  instrument  écrit  d'une 
part,  et  d'autre  part  un  lien  et  un  trait  d'union  dans  la 
diversité  des  races  soudanaises  où  ils  pénétraient.  La  langue 
arabe,  sous  sa  forme  littéraire,  fort  jargonnée  d'ailleurs, 
et  surtout  l'écriture  ont  rendu,  à  ce  point  de  vue,  les  plus 
précieux  services  aux  Diennenké,  Tombouctiensetà  toutes 
les  colonies  qu'ils  avaient  essaimées  dans  la  vallée  du 
Niger,  depuis  le  quatorzième  siècle.  C'était  autant  pour 
faire  son  éducation  commerciale,  que  pour  s'instruire  reli- 
gieusement ou  intellectuellement,  qu'on  apprenait  l'arabe. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  dialecte  songaï  de 
Dienné,  la  plupart  des  termes  de  la  terminologie  commer- 
ciale soient  tirés  de  l'arabe,  et  que  par  suite  nombre  d'entre 
€ux  soient  quelque  peu  usités  dans  le  foul-foulbé  et  le  marka 
locaux  ou  des  environs. 


III.  —  Rites  et  survivances  magiques. 

Si  islamisés  que  soient  les  Diennenké  et  les  habitants  du 
Macina,  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  un  grand  nombre 
des   rites  magiques  que   pratiquaient  leurs   pères,   avant 
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leur  conversion,  ou  qu'avec  le  temps  ils  ont  empruntés  à 
leurs  voisins  fétichistes.  Ce  développement  de  la  magie  à 
côté  de  la  religion  et  cette  fusion  des  pratiques  de  Tune  et 
de  l'autre  sont  d'ailleurs  choses  courantes  chez  les  premiers 
noirs  islamisés. 

La  consultation  du  sort,  l'istikhara  arabe,  est  d'un  usage 
journalier,  et  on  fait  indifféremment  appel  à  la  science  du 
marabout  et  à  celle  de  l'homme  de  l'art  indigène.  Un  père 
va  consulter  le  sort  chez  un  karamoko  pour  savoir  dans 
quel  village  il  devra  marier  sa  fille.  Il  fait  connaître  la  ré- 
ponse obtenue,  et  aussitôt,  en  vertu  évidemment  d'un  phé- 
nomène de  suggestion,  il  se  trouve  des  gens  dans  ce  village 
pour  demander  la  main  de  sa  fille.  On  n'entreprend  pas 
un  voyage  de  quelque  durée,  une  affaire  de  quelque  impor- 
tance, la  vente  ou  l'achat  d'un  animal,  une  demande  en 
mariage,  avant  de  s'être  enquis,  par  la  divination,  si  on 
était  assuré  d'une  tenue  favorable. 

Les  moyens  sont  variés  :  le  plus  simple  est  de  donner  en 
aumône  quelques  cauris,  en  priant  :  «  La  chose  que  je 
compte  faire,  si  elle  est  bonne,  qu'Allah  me  l'accorde  ;  si 
elle  est  mauvaise, qu'il  me  la  refuse.  »  C'est  le  procédé  pour 
se  rendre  le  sort  favorable  :  Un  autre  consiste  à  prendre 
deux  morceaux  de  bois  et  à  réciter  sept  fois  la  Fatiha  sur 
chacun  d'eux.  On  les  met  dans  sa  poche  ou  sous  une  cale- 
basse, après  avoir  affecté  la  qualité  de  bon  à  l'un  et  de 
mauvais  à  l'autre.  On  en  prend  ensuite  un  au  hasard,  et 
suivant  le  morceau  qui  se  présente  l'affaire  est  à  poursuivre 
ou  à  abandonner. 

Les  jours  et  époques /as^es  et  néfastes  sont  bien  connus. 
Le  vendredi  est  un  jour  faste,  où  toutes  les  actions  sont 
bénies.  C'est  le  jour  où  les  hommes,  chefs  de  famille,  doi- 
vent faire  leur  toilette,  se  raser  la  tête,  se  tailler  les  mous- 
taches, s'épiler  le  corps,  se  couper  les  ongles,  etc. 
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Le  samedi,  il  convient  de  laver  son  linge  neuf,  pour  être 
assuré  de  ne  jamais  manquer  de  vêtements.  C'est  le  jour 
où  les  hommes,  fils  de  famille,  doivent  faire  leur  toilette,  le 
vendredi  étant  réservé  aux  patres  familias. 

Le  dimanche,  il  faut  commencer  les  travaux  agricoles 
pour  être  assuré  d'une  bonne  récolte. 

Le  lundi  est  le  jour  où  il  convient  de  faire  ses  achats  de 
vêtements.  La  nuit  du  lundi,  c'est-à-dire  du  dimanche  au 
lundi,  est  la  nuit  particulièrement  propice  à  la  consomma- 
tion du  mariage. 

Le  mardi  est  le  jour  idoine  pour  raser  la  tète  des  petits 
enfants.  ^ 

Le  mercredi  est  propice  à  la  mise  en  train  des  travaux  de 
moisson  et  de  cueillette.  C'est  aussi  le  meilleur  des  jours 
pour  le  marché.  C'est  dans  cette  vue  que  le  marché  de  Bara- 
mandougou  a  été  installé  le  mercredi. 

Le  jeudi  est  le  jour  pour  se  mettre  en  route.  C'est  en  effet 
ce  jour-là  que  le  Prophète  partit  en  voyage. 

De  plus  le  3%  le  i3%  le  14^  et  le  i5^  jours  de  la  lune  sont 
des  jours  excellents.  Les  6%  16^  et  26^  jours  sont  des  jours 
néfastes. 

Mouloud  est  le  meilleur  des  mois.  Moharrem,  Redjeb, 
Chaaban  et  Ramadan  sont  excellents  aussi.  Safar  est  un  mois 
néfaste. 

Il  y  a  toute  une  série  de  coutumes  pour  se  rendre  favo- 
rables les  phénomènes  naturels. 

Pour  attirer  l'eau  on  se  rend  en  procession  autour  du 
village  en  récitant  des  prières.  A  Dienné,  on  va  au  champ 
de  courses  de  Kanafa  et  on  y  lit  les  sourates  Chems  et  Doha. 
On  envoie  aussi  tous  les  enfants  du  village,  sous  la  con- 
duite d'un  vieil  alfa,  faire  le  pèlerinage  des  tombeaux  des 
saints.  Après  quoi,  le  chef  fait  égorger  un  mouton  et  en 
distribue  les  quartiers  aux  enfants. 

Quand  la  foudre  tombe^  il  faut  la  faire  sortir  du  sol,  et 
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à  cet  effet  on  creuse  un  trou  à  l'endroit  frappé  et  on  en 
extrait  tout  ce  que  la  foudre  a  touché  :  pierres  brûlées,  etc. 
On  va  les  jeter  au  loin  dans  un  trou  profond  du  marigot. 
Ce  sont,  en  effet,  ces  débris  de  la  foudre  qui  l'attireraient  à 
nouveau.  Quand  on  ne  peut  pas  opérer  ainsi,  on  fait  faire 
une  prière  par  le  karamoko,  ou  bien  on  va  mettre  un  gri- 
gri spécial  au  point  dangereux. 

L'arc-en-ciel  empêche  de  tomber  Feau.  Dès  qu'il  apparaît, 
si  l'on  a  encore  besoin  de  pluies,  il  faut  faire  immédiate- 
ment une  prière  pour  qu'il  s'éteigne.  Sinon,  on  ne  s'en 
occupe  pas. 

On  combat  la  sécheresse  par  une  procession,  qui  tourne 
autour  de  la  ville  et  \isite  les  tombeaux  des  marabouts.  Ces 
processions  d'enfants  semblent  être  la  spécialité  de  Dienné 
et  de  quelques  villages  du  Macina.  Les  rogations  procession- 
nelles pour  la  pluie  sont  de  tradition  dans  toute  la  région 
et  chaque  village  a  sa  coutume  et  ses  lieux  retirés  sur  ce 
point. 

Il  faut  chasser  les  sauterelles,  quand  elles  se  répandent 
dans  les  lougans,  mais  à  ce  moyen  naturel,  il  faut  joindre 
l'aide  divine  :  les  vieillards  réciteront  leur  chapelet  ou  liront 
sur  place  une  tranche  d'un  livre' saint.  De  plus,  on  mettra 
des  amulettes  ad  hoc  dans  les  champs,  à  l'époque  des  inva- 
sions d'acridiens.  Les  Bambara  islamisés  de  Fémaye 
égorgent  un  bouc  châtré  dans  les  terrains  parcourus  par 
les  sauterelles. 

Les  conjurations  (Kiéfi),  tombées  en  désuétude,  ou  tout 
au  moins  soigneusement  dissimulées  dans  l'élément  lettré 
diennenké  et  poullo,  sont  au  contraire  d'un  usage  courant 
chez  les  Rimaïbé  et  surtout  chez  les  Bozo  et  Bambara. 

Les  rites  de  l'ouverture  de  la  pèche  chez  les  Bozo  et  So- 
mono  commencent  à  être  connus.  Ils  sont  exercés  au  com- 
mencement de  chaque  saison  par  une  famille  sacerdotale, 
à  qui  seule  ce  pouvoir  appartient  traditionnellement. 
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Le  chef  ou  un  membre  de  cette  famille  va  seul  sur  l'eau 
pour  attirer  le  poisson  ou  éloigner  le  caïman.  Il  prend  une 
tige  de  fer  trouée,  sorte  de  sonnette  qu'on  se  transmet  de- 
puis un  temps  immémorial,  récite  une  formule  tradition- 
nelle, et  lance  l'objet  dans  l'eau.  Il  prend  ensuite  une  gor- 
gée d'eau,  s'en  gargarise  et  la  jette  dans  le  fleuve.  Il  jette 
enfin  soit  seul,  soit  assisté  des  autres  pêcheurs,  un  appât 
spécial  (digue),  préparé  en  somme  comme  les  autres,  mais 
auquel  il  a  ajouté  des  poudres,  et  dont  il  a  renforcé  la  vertu 
par  des  incantations.  On  peut  dès  lors  commencer  la  pèche 
en  toute  sécurité. 

Dans  chaque  village  propriétaire  du  droit  de  pêche  sur 
un  marigot,  il  y  aune  famille  ainsi  déterminée  pour  ouvrir 
la  pêche.  Le  chef  de  la  pêche  a  droit  :  i«  à  un  poisson  par 
pirogue;  2*^  au  produit  de  la  pêche,  quand  il  y  a  conflit 
entre  deux  pirogues;  3«  le  jour  de  l'inauguration,  à  2  cau- 
ris  pour  tout  pêcheur  qui  participe  à  Topération.  La  plu- 
part du  temps,  d'ailleurs,  on  abandonne  au  chef  de  la  pêche 
tout  le  produit  du  premier  jour  ou  des  deux  premiers  jours. 
Il  lui  appartient  alors  de  subvenir  pendant  ce  temps  à  la 
nourriture  du  village.  Quant  au  village  propriétaire,  il  per- 
çoit sur  tous  ceux  qui  viennent  pêcher  dans  son  marigot, 
soit  qu'ils  aient  un  droit  de  jouissance,  soit  qu'ils  soient 
simplement  admis  pour  la  saison,  à  titre  gratuit  ou  oné- 
reux, un  droit  de  location  qui  est  généralement  d'un  capi- 
taine sur  trois.  Le  percepteur  désigné  par  le  chef  vend  le 
poisson  ainsi  recueilli,  et  le  produit  en  est  versé  au  fonds  de 
dépenses  d'intérêt  général  du  village. 

Il  y  a  quelquefois  plusieurs  chefs  de  pêche.  A  Pora,  par 
exemple,  il  y  a  deux  chefs  :  un  homme  et  une  femme.  C'est 
le  plus  âgé  des  deux  qui  prend  la  direction  de  la  pêche  et 
en  garde  le  produit,  pendant  les  trois  premiers  jours,  sauf 
toutefois  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  des  gens. 
Quelquefois  aussi  le  chef  de  la  pêche,  qui  est  naturellement 
un  Bozo,  est  flanqué  d'unMarka;  sans  que  l'origine  de  cette 
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coutume  ait  pu  être  déterminée,  le  chef  des  Bozo  du  Diaka 
se  rend  à  Kourou,  village  Marka,  et  s'en  va,  accompagné 
de  deux  ou  trois  des  vieillards  de  ce  centre,  pour  procéder 
aune  mystérieuse  bénédiction  de  la  mare. 

Cette  fête  de  la  pèche,  ou  Diouldé-KaiJiandaga,  a  lieu  en 
général  en  février-mars.  Tout  le  village  se  réunit  chez  le 
chef  du  jour,  et  on  se  rend  processionnellement  au  marigot  ; 
les  hommes  tirent  des  coups  de  feu  ou  montent  à  cheval. 
C'est  une  période  de  réjouissances. 

Les  Bambara  du  Fémaye  et  de  Niansanari  ont  aussi  des 
fêtes  traditionnelles.  Tous  les  trois  ou  quatre  ans,  les  jeunes 
vont  tirer  dans  le  Dorrari  des  coups  de  feu  en  l'honneur 
de  leurs  ancêtres. 

Les  Peul  du  Macina  célèbrent  le  retour  de  transhumance 
des  troupeaux  par  des  réjouissances.  Les  femmes  des  ber- 
gers refont  leurs  coiffures  et  se  parent  de  leurs  bijoux.  On 
distribuent  des  kolas,  etc.  Un  peu  partout  subsistent  les 
rites  agraires.  La  terre  appartient  en  principe  à  une  famille, 
très  ancienne,  et  dont  souvent  ne  subsistent  que  de  rares 
représentants.  Son  droit  lui  vient  de  ce  que,  la  première, 
elle  cultiva  le  sol  et  contracta  alliance  avec  les  génies  lo- 
caux. C'est  souvent  elle,  qui  aujourd'hui  procède  au  partage 
annuel  ou  tout  au  moins  délègue  ses  pouvoirs  au  chef  po- 
litique ou  aux  notables.  C'est  toujours  elle  qui  inaugure  les 
travaux  saisonniers  par  quelques  rites  coutumiers  et  par  le 
premier  coup  de  houe  porté  à  la  terre.  Le  génie  local  recon- 
naît ainsi  les  siens  et  il  n'y  a,  de  part  et  d'autre,  aucune 
surprise  fâcheuse  à  craindre. 

Les  amulettes  (en  foul-foulbé  talkourou,  tarkourou)  se 
portent  abondamment,  suivant  la  coutume  noire  :  on  en  a 
dans  les  cheveux,  au  cou,  aux  mains,  sur  la  poitrine,  aux 
parties  sexuelles,  aux  pieds,  etc.  On  en  enfouit  dans  les 
champs;  on  en  jette  dans  l'eau;  on  en  accroche  dans  les 
cases  et  les  boutiques.  Les  talismans  islamiques  qui  con- 
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tiennent  des  versets  coraniques, des  tableaux  d'abracadabra, 
de  petits  dessins,  et  enfin  des  formules  de  prières  et  recettes 
empiriques  en  arabe  (cf.  aux  Annexes)  ne  se  distinguent  pas 
extérieurement  des  gris-gris  de  la  coutume  fétichiste,  qui 
contiennent  des  poils,  des  débris  humains,  animaux  et  végé- 
taux de  toute  nature,  des  pierres,  etc.  Les  produits  du  kara- 
moko,  comme  ceux  du  magicien,  ont  un  égal  succès.  Il 
semble  pourtant  qu'avec  l'islamisation  accentuée  de  cer- 
tains groupes  ou  de  certaines  familles,  c'est  l'amulette  écrite 
qui  prédomine. 

A  Dienné  notamment,  l'amulette  classique  de  l'Islam  est 
d'un  usage  courant  et  on  l'emprunte,  suivant  les  besoins  de 
la  cause,  à  ces  sortes  de  formulaires  ad  hoc,  qui  ressemblent 
étrangement  à  ces  Dormi  secure,  ou  gros  recueils  de  for- 
mules toutes  faites  où  puisaient  sans  fatigue  les  docteurs  et 
juristes  de  notre  moyen  âge. 

On  porte  des  amulettes  pour  se  défendre  contre  la  pan- 
thère, le  serpent  ou  le  lion,  pour  que  les  oiseaux  ne  mangent 
pas  le  mil,  pour  prendre  du  poisson,  pour  n'être  pas  blessé 
ou  malade  à  la  guérie,  dans  un  voyage,  etc.  ;  en  un  mot, 
pour  toutes  les  circonstances  ou  entreprises  de  la  vie,  où 
l'on  veut  se  rendre  le  sort  favorable. 

Le  sorcier  (tierkow,  à  Dienné,  soukounia  chez  lesPeul, 
souha  chez  les  Marka)  et  son  antidote,  le  contre-sorcier 
{yégoukoï  à  Dienné)  jouent  un  rôle  important  dans  la  vie 
des  indigènes. 

Le  sorcier  joue  ici  comme  ailleurs  son  rôle  classique 
de  buveur  de  sang  et  de  mangeur  de  cœurs.  C'est  au  contre- 
sorcier  à  le  découvrir,  quand  on  se  trouve  en  présence  d'un 
de  ses  maléfices.  A  cet  efïet,  le  Yégoukoï  a  une  cravache 
remplie  de  gris-gris  de  toute  nature  ;  il  en  frappe  les  divers 
sorciers  du  pays  sur  lesquels,  par  la  confession  du  malade 
dûment  drogué  ou  par  tout  autre  moyen,  pèsent  les  soup- 
çons. Si  le  sorcier  n'est  pas  ému,  c'est  qu'il  est  innocent, 
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mais  s'il  donne  des  signes  d'agitation,  s'il  se  rouie  à  terre 
convulsionné,  s'il  fait  un  œuf,  ou  tout  au  moins  s'il  en 
jette  un  à  terre,  etc.,  c'est  qu'il  est  le  coupable,  et  il  est 
aussitôt  amarré  jusqu'à  ce  que  le  malade  ait  recouvré  la 
santé.  Un  médecin  de  sorciers  de  Dienné,  Tahirou  Guiti,  a 
été  célèbre  en  son  temps.  Il  pouvait  conjurer  le  sort  et 
découvrir  tous  les  sorciers  maléficients.  Il  faisait  battre  le 
tam-tam,  et  tous  les  sorciers  accouraient  malgré  eux,  des 
œufs  à  la  main,  et  étaient  contraints  de  les  jeter  à  terre. 
On  les  battait  alors  et  ils  devaient  réparer  leurs  maléfices. 
Dans  la  pratique,  la  foule  distingue  mal  le  sorcier  du 
contre-sorcier^  d'autant  plus  que  celui-ci  devin,  guérisseur, 
faiseur  de  pluie,  etc.,  ne  se  prive  pas  de  faire  des  maléfices 
et  même  de  nouer  de  lucratives  associations  d'affaires  avec 
le  sorcier. 

La  plainte  suivante  de  la  dame  Aminata  fait  voir  claire- 
ment le  jeu  de  ses  praticiens.  Désirant  se  marier,  elle  avait 
reçu  chez  elle  le  médecin  de  sorciers,  Mamadou  Dienta. 
Celui-ci  s'installa,  prit  ses  aises,  et  trouvant  que  ce  n'était 
pas  assez,  voulut  lui  donner  des  talismans  spéciaux.  Ami- 
nata, trouvant  le  prix  trop  élevé  les  refusa,  Mamadou  lui 
en  fit  quand  même  deux,  puis  réclama  son  salaire  : 
20.000  cauris  chacun.  «  Je  lui  donnai  d'abord  2. 5oo  cauris, 
puis  sur  une  nouvelle  demande,  2.5oo  autres.  Il  me  menaça 
alors  de  me  faire  envoler.  J'eus  grand'peur.  Quelques 
jours  plus  tard,  une  de  mes  filles  tombait  malade  et  mou- 
fait  à  la  suite  de  ses  pratiques  d'envoûtement.  11  avait  chez 
lui  trois  espèces  de  coqs  rouges,  blancs  et  noirs  qu'il 
élevait  pour  un  usage  spécial  et  à  qui  il  faisait  subir  des 
rites  mvstérieux.  » 

La  qualité  de  sorcier  se  transmet  par  la  tige  utérine.  Les 
enfants  de  la  sorcière  sont  sorciers;  ceux  du  sorcier  ne  le 
sont  pas,  à  condition  que  sa  mère  ne  soit  pas  une  sorcière. 
On  le  devient  aussi  par  éducation,  quand  on  a  reçu  l'initia- 
tion d'un  maître  sorcier. 

II.  20 
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La  croyance  au  tayta  a  fortement  baissé  dans  l'esprit 
des  islamisés.  A  Dienné  notamment  et  chez  les  Peul  libres 
et  instruits,  il  paraît  bien  qu'on  ne  croit  pas  au  tana.  En 
tout  cas,  on  s'en  flatte,  ce  qui  est  déjà  un  progrès.  A  si- 
gnaler toutefois  qu'à  Dienné,  les  habitants  se  défendent 
avec  un  respect  superstitieux  de  vendre  des  iguanes. 

La  plupart  des  familles  Marka  lettrés  assurent  aussi  non 
seulement  n'avoir  pas  de  tana,  mais  même  n'en  avoir 
jamais  eu.  Ce  sont  là  les  déclarations  des  Diakité,  des 
Niaté,  des  Tanapo,  des  Daramé,  des  Taraoré,  des  Tenen- 
tao,  des  Karapo,  des  Sébétao,  des  Nafa,  etc.  Les  Niafogou 
et  les  Bokoum  seuls  déclarent  avoir  jadis  révéré,  les  pre- 
miers le  Mali  ou  hippopotame,  les  seconds,  le  diko,  serpent 
rouge  et  blanc,  dont  ils  ne  mangeaient  pas  et  qu'ils  ne 
devaient  même  pas  toucher,  sous  peine  d'avoir  gravement 
mal  aux  yeux. 

Ils  ne  considèrent  pas  du  tout  que  le  mariage  soit  inter- 
dit entre  les  personnes  ayant  le  même  tana. 

Le  tana  {bali  ou  tarou)  est  encore  commun  chez  les 
Bozo,  mais  dans  les  villages  mixtes,  Koulensé,  Soha, 
Pora,  leurs  voisins  Marka  plus  orthodoxes,  ne  veulent  pas 
qu'ils  célèbrent  en  son  honneur  les  réjouissances  tradi- 
tionnelles. 

Pour  les  Bambara  la  croyance  au  tana  est  aussi  forte 
que  par  le  passé.  La  famille  Tangara  a  pour  tana  le  koro, 
depuis  le  jour  où  cet  animal  guida  leurs  troupes,  mourant 
de  soif,  vers  un  marigot  voisin.  On  ne  doit  pas  le  toucher^ 
et  encore  moins  le  manger  ou  le  tuer. 

Des  Diara  ont  pour  tana  le  lion.  La  mère  de  leur  ancêtre 
anonyme,  Diara,  ayant  accouché  dans  la  brousse,  un  lion 
vint  à  son  secours,  partit  en  chasse  pour  lui  trouver  de  la 
viande  et  tua  pendant  plusieurs  jours,  un  coba,  dont  il  lui 
apporta  le  plus  beau  quartier.  La  femme  put  alors  se  réta- 
blir et  rentrer  chez  elle  avec  le  jeune  Diara.  Depuis  ce 
temps,  l'alliance  existe  entre  les  Diara  et  le  lion. 
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Les  Koulibali  ont  pour  tana  le  tamao  ou  fouille-m... 
Deux  frères  arrivèrent  au  bord  d'un  fleuve  et,  désireux  de 
le  traverser,  interpellèrent  un  tamao.  Celui-ci  acquiesça, 
passa  d'abord  l'aîné,  revint  chercher  le  cadet,  le  passa  à 
son  tour,  et  à  ce  moment  fut  tué  d'un  coup  de  javelot  par 
le  cadet.  Depuis  ce  temps,  on  n'appelle  plus  cette  famille 
que  les  Kassamara  ou  «  sentant-mauvais  »,  et  il  y  a  une 
haine  inextinguible  entre  le  tamao  et  elle. 

Les  Dembélé  ont  pour  tana  le  fruit  sauvage  dit  «  boum- 
bouri  ».  Un  des  ancêtres  de  la  famille  ayant  pris  un  de  ses 
fruits,  l'ouvrit  et  s'en  servit  comme  d'une  calebasse.  La 
plupart  des  siens  moururent  peu  après,  et  Ton  conclut  que 
ce  fruit  éiait  interdit  aux  Dembélé  et  ne  pouvait  être  que 
le  tana. 

Les  Bore  oni  pour  tana  la  tortue  tako.  Le  premier  Bore 
qui  en  mangea  devint  aveugle.  Depuis,  on  n'a  plus  touché 
au  tako,  de  crainte  de  perdre  la  vue. 

Les  Pélia  ont  le  même  tana  que  les  Kassamara  :  le  tamao, 
mais  pas  pour  la  même  cause  ;  un  de  leurs  ancêtres  mourut 
à  la  suite  d'une  manducation  de  tamao  ;  c'est  ce  qui  fit 
comprendre  à  la  famille  que  cet  animal  leur  était  magique- 
ment interdit. 

Les  gens  de  Mounia  ne  doivent  pas  manger  sur  le  cou- 
vercle d'un  canari-marmite,  sous  peine  de  courir  les  risques 
d'être  transpercés  par  un  couteau  ou  par  une  balle.  Ils  doi- 
vent plonger  la  main  dans  la  marmite  même. 

Les  Taraoré  de  Sarro,  ainsi  que  les  Nako  de  Wan  qui 
ont  fait  le  serment  du  sang  avec  eux,  ont  pour  tana  le 
safeng  ou  grand  serpent  noir.  Voir  un  safeng  pour  un 
Taoré  indique  une  mort  prochaine,  soit  pour  lui,  soit  pour 
un  membre  de  sa  famille.  L'endogamie  est  interdite  dans 
ce  clan- 

D'une  façon  plus  générale,  le  tana  de  tous  les  gens  de 
Sarre^  autochtones  ou  étrangers,  est  le  couvercle  de  canari 
(darougoula) ,  comme  pour  les  gens  de  Mounia.  Celui  qui 
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userait  de  ce  couvercle  deviendrait  aveugle  ou  même  mour- 
rait. 

Si  d'une  façon  générale  on  peut  avancer  que  la  croyance 
au  tana  diminue,  les  autres  superstitions  continuent  à 
abonder  : 

Il  y  a  près  de  Dienné  un  grand  palmier  que  frappe  la 
foudre,  chaque  fois  que  la  mort  d'un  grand  chef  ou  mara- 
bout est  décidée  au  Livre  divin.  C'est  ainsi  qu'en  igiS, 
l'arbre  fut  touché,  et  quelques  mois  après,  Oumar  Sanfo 
mourait,  s'étant,  dit  son  fils,  parfaitement  rendu  compte 
que  l'avertissement  était  pour  lui. 

Certains  arbres  sont  particulièrement  hantés  par  les 
génies,  et  il  serait  tout  à  fait  imprudent  de  passer  la  nuit, 
ou  même  la  sieste,  à  leur  ombre.  On  en  montre  plusieurs 
dans  les  villages  marka  du  Pondori,  ou  poullo-rimaïbé  du 
Macina. 

La  vieille  et  universelle  crovance  au  Dasiri  ou  arbre 
sacré,  dont  on  ne  doit  pas  couper  les  branches,  ni  brûler  le 
bois  et  qui  est  le  séjour  du  génie  protecteur  du  village  et  le 
protecteur  des  cultures,  subsiste  à  peu  près  partout  en  pays 
marka,  et  surtout  bambara.  Les  indigènes  disent  que  cet 
arbre  est  celui  au  pied  duquel  leurs  ancêtres,  arrivant  dans 
le  pays  pour  la  fondation  du  village,  déposèrent  leurs 
bagages  et  prirent  un  peu  de  repos  :  Tesprit  du  lieu  vint 
prendre  contact  avec  eux  à  ce  moment,  et  leur  inspira  de 
rester.  Il  apparaît  donc  que  le  dasiri  est  le  genius  loci, 
Quand  l'arbre  a  disparu,  on  en  marque  l'emplacement  par 
des  canaris  ou  des  débris  ie  canaris  renversés.  Sa  fête  a 
lieu  un  peu  avant  l'hivernage  au  moment  des  semailles.  On 
tue  en  son  honneur  un  mouton  mâle,  des  chiens  et  des 
poulets.  Tous  les  habitants  assistent  à  la  fête,  même  l'al- 
mamy.  On  lui  demande  un  bon  hivernage,  de  l'eau  à  sou- 
hait, l'heureuse  venue   des    cultures.    Il  y  a  le  dasiri   de 
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village,  dont  le  prêtre  {dasiritigui)  est  le  chef  du  village, 
et  des  dasiri  familiaux.  Dans  les  cantons  islamisés,  on  ne 
fait  plus  de  sacrifices  au  dasiri,  mais  il  est  facile  de  voir 
que  ce  vestige  de  dendrolâtrie  est  encore  vivace.  Avec  les 
générations  qui  viendront,  cette  croyance  s'amalgamera 
avec  rislam,  et  le  dasiri  deviendra  simplement  le  séjour 
de  djinn. 

La  croyance  aux  esprits,  les  uns  bons,  qui  sont  ceux  de 
l'Islam,  les  autres  mauvais,  qui  sont  ceux  des  fétichistes, 
est  universelle.  On  les  honore  par  le  port  d'amulettes,  où 
leurs  bons  offices  sont  demandés,  et  aussi  d'une  manière 
beaucoup  moins  orthodoxe  par  des  sortes  de  libations. 
Dans  la  nuit  du  dimanche  soir  et  du  jeudi  soir,  les  femmes 
versent  du  digui  dans  l'eau  ou  le  lait,  en  prononçant  cer- 
taines incantations.  Ce  rite  vient  de  ce  que  les  djinn  font 
la  plupart  du  temps  leur  séjour  dans  l'eau. 

Le  culte  du  gna  subsiste  dans  les  cantons  bambara, 
même  islamisés.  Le  gna  est  l'intermédiaire  entre  la  divi- 
nité et  l'homme  et  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse,  parce  qu'on 
le  voit,  pour  transmettre  à  la  toute-puissance  inconnue  des 
prières,  les  vœux  et  les  offrandes.  Les  indigènes  font  bien 
la  différence  et  c'est  pourquoi  ils  amalgament  sans  diffi- 
culté la  nouvelle  notion  d'Allah  toute  spirituelle  avec  le 
Dieu  inconnu  qu'ils  adorent  depuis  longtemps,  sans  le 
connaître. 

On  fête  le  gna  le  troisième  mois  de  l'année  indigène  et 
égorge  en  son  honneur  des  chiens  et  des  poulets  ;  on  boit 
du  dolo;  le  prêtre  féticheur  s'agite  en  des  convulsions  et 
contorsions  où  l'on  reconnaît  qu'il  est  en  possession  du 
gna  et  que  l'harmonie  règne  entre  le  monde  extra-naturel 
et  les  humains.  Des  danses,  soit  publiques,  soit  familiales, 
viennent  compléter  ces  réjouissances. 

Il  y  a  un  gna  dans  chaque  village,  et  ce  gna  a  toujours 
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une  case  où  il  vit  enfermé.  Il  consiste,  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  le  savoir,  en  un  esprit  ou  soïtané,  ce  qui  est  encore 
une  preuve  de  la  confusion  de  la  coutume  et  de  la  nouvelle 
croyance.  Cet  esprit  habite  dans  une  peau  de  bouc,  où  sont 
enfermés  les  instruments  de  tam-tam  qu'on  a  achetés  avec 
le  gna,  et  qui  paraît  être  ainsi  le  sanctuaire  par  excellence. 

Ce  soïtané,  à  la  différence  du  dasiri  qui  est  un  génie 
local,  ne  se  déplaçant  pas,  est  un  esprit  protecteur  de  per- 
sonnes, attaché  à  un  groupement  humain,  voire  à  une  fa- 
mille. Si  cette  famille  s'en  va,  elle  emporte  son  gna,  et  le 
village  peut  s'en  trouver  dépourvu;  il  doit  se  hâter  d'en 
acheter  un  autre  aux  forgerons  du  Bandougou  qui  sont  les 
grands  fournisseurs. 

Il  y  a  des  gna  tié  ou  mâles,  et  des  gna  mousso  ou  fe- 
melles. Cette  différence  dé  sexe  ne  présente  aucune  impor- 
tance, le  gna,  quel  que  soit  son  sexe,  accordant  indifférem- 
ment sa  protection  à  toutes  les  personnes  du  groupement. 
Il  y  a  une  graduation  dans  la  puissance  des  gna  et  l'on 
reconnaît  que  le  gna  de  tel  village  «  est  plus  fort  »  que  le 
gna  de  tel  autre.  Encore  que  les  habitants  d'un  village 
tiennent  essentiellement  à  leur  gna,  il  arrive  souvent,  sur- 
tout quand  ce  fétiche  est  double,  que  les  notables  ac- 
quiescent aux  sollicitations  d'un  village,  dépourvu  de  gna, 
et  lui  en  cèdent  un,  soit  gratuitement,  soit  à  titre  onéreux. 

Les  femmes  stériles  vont  demander  des  enfants  aux  gna  ; 
si  elles  deviennent  grosses  par  la  suite,  les  enfants  sont 
considérés  comme  appartenant  au  gna  et  il  aura  droit  de 
leur  part  à  certaines  marques  de  respect  et  d'obéissance. 

A  côté  de  la  case  du  gna,  il  faut  signaler  la  case  de  l'oi- 
seau kono,  dont  on  célèbre  la  fête  en  même  temps  que  celle 
du  gna. 

Le  kono  consiste  généralement  en  un  morceau  d'étoffe 
rembourrée  présentant  la  forme  d'un  oiseau,  et  dans  la- 
quelle on  pique  des  plumes  de  poulets  ou  d'oiseaux.  Il 
atteint  parfois  la  hauteur  d'un  homme. 
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Le  jour  des  cérémonies,  un  individu  ayant  une  petite 
trompette  d'où  il  essaye  de  tirer  des  sons  se  rapprochant 
des  cris  des  volatiles,  promène  dans  la  case  le  kono,  au- 
quel on  suspend  une  clochette.  Pendant  que  le  kono  est 
mis  en  mouvement,  la  clochette  tinte.  Ces  cérémonies  ont 
lieu  notamment  au  premier  jour  de  l'année,  à  la  fin  du 
Ramadan,  à  la  Tabaski.  Les  fidèles  se  rendent  dans  la  case 
et  déposent  des  offrandes  (bœufs,  moutons,  poulets,  kolas) 
qui  sont  consommées  par  tous  le^  hommes  du  village.  Les 
femmes  et  les  enfants  non  circoncis  sont  exclus. 

L'oiseau  est  grand  guérisseur  et  protecteur  des  gens  qui 
se  placent  sous  sa  protection.  Ainsi,  si  un  individu  croit 
qu'un  sorcier  lui  a  jeté  un  sort,  il  fait  des  offrandes  au  kono 
qui  fera  mourir  le  sorcier,  si  celui-ci  ne  cesse  pas  ses  pra- 
tiques de  sorcellerie. 

Dans  les  affaires  litigieuses,  le  serment  prêté  devant  le 
kono  est  décisif. 

Ce  court  exposé  suffira  à  souligner  la  survivance  tenace 
de  ces  vestiges  fétichistes  parmi  des  populations  qui  se 
disent  islamisées.  Pour  de  plus  amples  détails  sur  le  gna 
lui-même,  on  pourra  consulter  avec  intérêt  Charles  Monteil, 
Desplagnes  et  Delafosse. 

Paul  Marty. 
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ANNEXE  I 


Croquis  de  l'Islam  dans  le  cercle  de  Dienné. 


ANNEXE  II 

Amulette  de  Dienné. 


Sur  la  couverture  : 

4.  Au  nom  de  Dieu  Clément,  miséricordieux.  Que  Dieu  répande  ses 
bénédictions  et  son  salut  sur  notre  Seigneur  Mahomet,  son  Prophète, 
sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons. 

«Tableau  de  la  ville  du  Prophète  de  Dieu  [Médine]. 

«  A  celui  qui  regardera  chaque  jour  ce  tableau,  Dieu  pardonnera  ses 
péchés,  fussent-ils  répandus  de  l'Orient  à  l'Occident. 

<  Celui  qui  le  portera  suspendu  à  son  cou  acquerra  la  royauté,  la 
puissance,  la  force,  Tamitié,  l'élévation,  l'honneur  et  le  bien,  s'il  plaît 
à  Dieu. 

<  Par  la  vertu  du  tableau  de  la  «  Médine  »  du  Prophète  de  Dieu.  » 


A.MII.KTTE    DE     DlF.NNK. 


'       //  >'  "    "m 


^  Q      .% 


ANNEXE  III 


GÉNÉALOGIE    DU    CADI    AhMED    BaBA,    DE   TOMBOUCTOU. 


Ahmed  Baba,  fils  d'Aboul-Abbas,  fils  de  Moulay  Omar,  fils  de  Ziyan, 
fils  de  San  Mohammed,  fils  de  Zoubeïr,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Zoubeïr,  fils  d'Ahmed  Saqli,  dont  mention  est  faite  dans  le  Tarikh  es- 
Soudan  et  qui  portait  le  surnom  de  Fettach,  fils  d'Ali,  fils  d'Aïssa,fils 
de  Ziyan,  fils  d'Abd  El-Aziz,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de  Mohammed,  fils 
de  Manadj,  fils  d'Ali,  fils  d'Andas,  fils  de  Mansour,  fils  d'Aïssa,  fils 
d'Abd  Er-Rahman,  ditYala,  fils  d'Ishaq  dit  Abd  el-Ala,  fils  d'Ahmed' 
fils  de  Mohammed,  fils  d'Idris  II,  fils  d'Idris  1%  fils  d'Abd  Allah,  fils 
de  Hassan,  fils  de  Hassan,  prince  des  jeunes  gens  qui  habitent  le  Para- 
dis, fils  de  notre  maître  Ali,  époux  de  Fatima  et  gendre  du  Prophète. 
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Fac-similé  de  l'écriture  du  cadi  Ahmed  Baba. 


ANNEXE  V 
Les  Mossabïat  Achrat  du  Soudan. 


Remplacent  tous  les  ouird  et  ne  peuvent  être  suppléés  par  aucun. 

1.  La  Fatiha  (Coran  I),  7  fois. 

2.  Dis  :  «  Je  me  réfugie  auprès  du  maître  des  gens  »  (CXIV),  7  fois. 

3.  Dis  :  «  Je  me  réfugie  auprès  du  maître  du  matin  »  (CXIII),  7  fois. 

4.  C'est  lui  Dieu  l'unique  (CXII),  7  fois. 

5.  O  vous,  les  infidèles  (CIX),  7  fois. 

6.  Le  verset  du  Trône  (II,  256),  7  fois. 

7.  Gloire  à  Dieu  !  Louange  à  Dieu.  Il  n'y  a  pas  d'autre  divinité  qu'Al- 
lah. Dieu  est  le  plus  grand.  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en 
Allah  le  Haut,  le  Majestueux  (7  fois). 

8.  O  Dieu,  versez  vos  bénédictions  sur  Mahomet,  sur  la  famille  de 
Mahomet,  comme  vous  les  avez  répandues  sur  Abraham  et  sur  la 
famille  d'Abraham.  Vous  êtes  digne  de  louanges,  glorieux  (7  fois). 

9.  Pardonnez-moi  ainsi  que  mes  parents,  leurs  parents,  les  musul- 
mans, les  musulmanes,  les  croyants,  les  croyantes,  vivants  et  défunts 
(7  fois). 

10.  O  Dieu,  faites  avec  eux  et  avec  moi  promptement  ou  avec  délai 
dans  la  religion,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  ce  que  vous  avez  jugé 
le  plus  digne.  Ne  faites  pas,  ô  notre  maître,  avec  eux  et  avec  nous  ce 
à  quoi  nous  ne  sommes  pas  destinés.  Vous  êtes  miséricordieux,  Doux  , 
Bon,  Généreux,  Clément,  Pitoyable  (7  fois). 
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Amulette  de  Tombouctou. 
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Fac-similé  de  l'écriture  de  l'imam  Soyouth4,  de  Tombouctou, 


ANNEXE  VIII 

Bibliothèque    d'Alfa  Mama    Karabinta,   de    Dia 
{Spécimen  de  son  écriture.) 


«En  théologie:  Qortobi  ;  Bada  Al-Amâl;  Sanoussi  ;  Borhan  ;  Djaza!- 
riat  ;  Idâat  an-dojana  ;  Dalil  al  qaïd  ; 

«  En  droit  :  Lakhdari  ;  Al-Achmaoûi;  Tohfat  al-Mocelli  ;  les  Prolé- 
gomènes ;  la  Rissala  ;  la  Tohfat  al-hokam  ;  VIrchad  ;  le  Khalil  avec 
son  commentaire  par  un  Soudanais. 

€  En  langue  et  littérature  :  la  Lajuiyat  al-Arab;  Id^Lamiyat  al-Adjam  ; 
Badamaci  ;  la  Borda  ;  Ibn  Mouhibb;  les  Ouatrïat  ;  la  Tohfat  al-Mam- 
doud  ;  Ibn  Doreïd  (les  deux  ouvrages)  ;  la  Dalla,  les  Séances. 

«  En  grammaire:  l'Adjerroum  ;  Molhat  al-Irâb ;  le  Qatr  an-Nida; 
Sadjoûr. 

«  En  exégèse:  les  Djelalein. 

«  En  mystique:  laMaqçoura. 

«  Je  n'ai  pas  de  livre  d'histoire.  » 


ANNEXE    IX 

Ecriture  et  cachet  d'Aguibou  Fama  du  Macina,  a  Bandiagara. 

(Au  sujet  des  modifications  administratives  des  deux  villages 
de  Dekotine  et  Kongosso.) 
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ANNEXE  X 

Les  études  d'Almamy  Kanta,  de  Dia. 
{Spécimen    de  son  écriture.) 


<  Voici  les  études  que  j'ai  faites  : 
En  premier  lieu,  en  théologie  : 
Qortobi. 

En  grammaire  :  Lakhdari  :  Al-Achmaoui  ;  Tohfat  al-Mocelli  ;  les 
Prolégomènes  ;  Irchâd  as-Sâlik  ;  la  Risala  ;  la  Tohfat  al-Hokkam  ;  le 
Précis  dans  ses  deux  parties. 

En  langue  et  littérature  :  les  Séances  ;  Al-Badamaci  ;   la  Borda  ;  la 
Dalia  ;  Ibn  Mouhibb  ;  les  Outriat. 
En  grammaire:  l'Adjerroum;  Molhat  al-Irab ;  Qatr  an-Nida, 
En  théologie  supérieure  :  Sanoussi  :  le  Borhan. 
En  exégèse  :  les  Djelaleïn. 

J'avais  des  livres  anciens  provenant 
de  mes  pères  :  les  termites  les  ont 
mangés.  Je  n'ai  plus  que  les  livres 
copiés  de  ma  main.  »         i 


ANNEXE  XI 
Amulette  du   Macina. 


Au  nom  d'Allah  Clément,  Miséricordieux. 

«  N'as-tu  pas  vu  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  maisons  par  crainte 
de  la  mort  ?  >  Et  ils  étaient  plusieurs  milliers.  Or  Dieu  leur  a  dit  : 
«  Mourez.  » 

(Extrait  du  Coran,  II,  244.) 

Trois  fois. 

Tableau-cage. 

Ceci  est  le  remède  contre  le  ver  de  Guinée. 

Il  faut  y  ajouter  du  pain  et  un  morceau  de  peau  de  crocodile. 
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